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AVANT-PROPOS. 


c  Connaltre  et  bien  connaitre  un  homme  de 
t  plus,  »urtout  si  cet  homme  est  un  indiyidu 
c  marquant  et  c61^bre,  c'est  une  grande  chose, 
c  et  qui  ne  saurait  6tre  h  d^daigner.  > 

(Saints*Beuvb.) 


11  7  a  i6)k  bien  des  ann^es  qu'un  ^rivain  cel^bre  * 
en  parlant  de  Lord  Byron  mort  depuis  longtemps^  disait 
^nk  force  d'en  parler  le  Bujet  ^(ait  devenu  presque  banal, 
mais  que  nSanmoins  il  etait  loin  d'etre  ^puis^.  Cette  t^- 
rite  qu'il  appliquait  avec  un  admirable  talent  d'analyse 
au  g6nie^  k  ses  oeuvres »  k  Thomme  intellectuel ,  ^tait 
alors  et  est  encore  ^galement  incontestable  si  on  Tappli- 
qne  4  rhomme  moral.  Un  sujet  comme  un  objet  peut 
bien  ^tre  devenu  banal  par  la  quantit^^  mais  rester  rare 
ndaamoins  et  nouveau  par  la  quality.  Un  sujet  ne  pour- 
rait  6tre  epuis^  avant  d*aToir  6\A  montre  sous  tons  ses 

1.  M.  Ed.  Bnlwer  (Lord  Lytton). 
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aspects,  dans  la  v^rite  des  faite^  et  de  leurs  apprteiations. 
Or^  si  on  a  parl6  beaucoup  de  Lord  Byron,  a-t-on  ^claire 
de  son  T^ritable  jour  sa  noble  figure  ?  N'a-t-on  pas^  au 
contraire^  voulu  juger  Thomme  par  Tauteur^  et  toujours 
identifier  les  creations  imaginaires  avec  les  r^lit6s  de 
cette  puissante  individuality?  M6me  dans  ses  meilleures 
biographies,  ne  reste-t-il  pas  bien  des  lacunes  i  la  \6nt€, 
et  ce  qui  est  pire^  ces  lacunes  ne  sont-elles  pas  rempla- 
c6es  par  des  erreurs?  Le  but  de  cet  ouvrage  est  done  de 
remplacer  les  erreurs  par  des  v^rit^s,  et  de  dissiper  les 
ombres,  rassemblees  par  lafantaisie  autour  de  cette  noble 
t^te.Nousvoulons  substituer  aux  anciens,quelquesjuge- 
ments  nouveaux^  en  appelant  ceux-l&  a  une  yerification^, 
et  en  les  pesant  dans  des  balances  plus  exactes ;  nous  you- 
Ions  par  des  faits  arriver  k  porter  un  jugement  vrai,  afin 
que  la  posterite  ne  soit  pas  trompee.  En  nous  livranti  ce 
travail,  nous  n'avons  cependant  pas  la  pretention  de  riea 
apprendre  a  TAngleterre.  Gertainement  et  pour  long- 
temps,  Terreur  est  venue  de  Ik ;  mais  sur  cet  ^tat  de  cho- 
ses^  les  annees  et  les  ^v^nements  ont  passe.  L* esprit  libe- 
ral et  tolerant^  ^clair^  par  la  philosophic,  qui  s*est  r^pandu 
sur  tons  les  sujets  dans  ce  libre  pays,  a  dd  se  r^fl^chir 
aussi  sur  les  jugements  portes  sur  les  hommes,  et  modi- 
fier bien  des  pages  de  biographic  et  d'histoire  ^  et  il  a  d(i 
par  Texamen  lui  faire  sentir  ses  torts  envers  son  illusti'e 
citoyen.  On  a  beau  parler  de  Tegoisme  national  de  I'An^ 
gleterre,  pr^tendre  qu'elle  n'apprecie  et  ne  recompense 
de  son  estime  et  de  son  amour ,  et  ne  considSre  bons 
patriotes  que  les  iScrivains  qui  la  flattent,  et  cachent  a 
retranger  et  k  elle-mSme  ses  infirmit^s.  Cela  pent  6tre 
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mieng6n6ral.Pourtant  la  nuance  dupatriotisme  de  Lord 
ByroD^taitd'an  ordre  tout  diff(§rent.  Ucroyait,  lui,  plus 
Qtile  d  exposer  les  plaies  au  grand  air^  afin  de  lea  gu6rir ; 
son  patriotisme  subissait  la  superiority  du  noble  senti-' 
ment  qui  dominait  son  cceur.  En  se  sentant  avant  tout 
citoyen  de  rhumanit^,  et  Tavouant  avec  taut  d'indepen- 
daDce;  enm6prisant  la  popularite,  lorsqu^elle  lui  aurait 
coAte  le  sacrifice  d'une  v^rit^  qu'il  croyait  juste  et  utile  de 
dire;  et  en  heurtant  ainsi  de  front  sous  une  foule  de  rap* 
ports^  les  tendances,  les  opinions^  les  passions^  les  pr^ju- 
g^  de  ses  concitoy^ns ,  il  a  certainement  froisse  beau- 
coup  de  susceptibilites^  blesse  beaucoup  d'amours-propres, 
«t  on  pourrait  presque  dire  qu'il  a  6l6  trop  severe  pour 
ion  pays,  si  on  pouvait  oublier  tout  ce  qu'on  lui  a  £siit 
liouffiir;  et  n6anmoins  on  ne  fait  plus  un  pas  en  Angle- 
terre,  sans  rencontrer  les  traces  d*un  .hommage  rendu  k 
Lord  Byron.  L*&osse  qui  le  regarde  presque  comme  un 
fils^  est  fiire  de  montrer  les  diff^rentes  maisons  qui 
ont  abrit^  son  enfancO)  et  garde  sa  m^moire  et  son  nom 
aTecIaplus  cbaleureuse  affection.  L'avoir  vu  mftme  une 
seole  fois  est  un  souTenir  dont  on  se  vante  avec  orgueil. 
Les  sites  dont  il  parle,  les  montagnes^  le  pont  du  Don^ 
Mnt  entour^s,  par  la  seule  mention  qu*il  en  fait,  d'un  tr^s- 
gn^nd  charMe.  Une  lettre^  un  objet  qui  lui  a  appartenu, 
ouqui  a  une  relation  quelconque  avec  lui,  est  un  tresor^ 
A  Harrow,  le  s^jour  cheri  de  son  adolescence,  la  jeunesse 
do  college  6ldve  son  esprit  et  attendrit  son  coeur  devant 
Upyramide  dress^  en  souvenir  de  lui,  par  I'affection  de 
cette  mdme  jeunesse.  A  Cambridge^  parmi  tons  les  mar- 
bres  qui  rappellent  les  gloires  de  la  patrie,  c'est  la  statue 
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de  Lord  Byron  qui  domine  toutes  les  autres^  et  qui  a  la 
place  d'honneur.  Les  appartements  qu'il  y  aoccup^s  sont 
montr^s  et  respectes  comme  des  lieux  consacr^s  par  le 
g^nie.  Dans  le  parlement,  la  m^me  voix  que  jadis  ayait 
constern^e  par  des  critiques  cruelles  et  imm^ritfes  Tado- 
lescence  du  poete^  et  qui  avait  eu  m^me  d'autres  torts 
envers  lui^  fait  aujourd'hui  acte  de  reparation  et  de  jus- 
tice,  en  exprimant  ses  regrets  de  ne  pas  voir  encore^  par 
suite  d*une  rancune  personnelle  du  Doyen  d*alors,  le  mo- 
nument de  Lord  Byron  elcT^  k  Westminster.  Le  p^leri- 
nage  k  Newstead  Abbey  est  regards  comme  une  f&te  de 
Tesprit,  sinon  comme  un  devoir,  par  la  jeunesse  anglaise 
de  cceur;  et  enfin  celle-ci  garde  avec  tant  d'oi^ueil  le 
culte  de  son  g^nici  qu'elle  n'admet  pas  que  Ton  puisse 
lui  comparer  aucun  de  ses  contemporains^  ni  de  ses  auc- 
cesseurs.  Ge  que  TAngleterre  exigeait  done  autrefois  dans 
ses  ecrivains^  elle  se  contente  sans  doute  aujourd*hui  de 
le  pr6f6rer.  Les  timidit^s  coupables  de  Moore ,  les  exag6- 
rations  d^clamatoires  de  Maccauley  doivent  y  6tre  jugees 
pour  le  moins  comme  des  faiblesses  de  leurs  caract^res^ 
qui  auraient  ^16  probablement  d^savou^es  par  leurs  au- 
teurs  s'ils  avaient  v^cu  davantage.  Et  quoique  chez  Lord 
Byron )  Tbomme  et  son  noble  caract^re  ne  soient  pas  en- 
core mis  dans  leur  vrai  jour,  on  a  cependant  fait  justice 
par  le  mepris  d*une  foule  d'^crits  mensongers  et  calom- 
nieux^  de  ces  bavardages,  de  ces  conversations  indiscr&tes 
ou  imaginaires,  faites  pour  servir  les  interSts  et  les  vues 
personnelles  de  leurs  auteurs,  en  mettant  dans  la  bouche 
de  Lord  Byron  une  foule  de  choses  que  leurs  auteurs  sen- 
lement  et  non  Lord  Byron  avaient  dites  ou  pensees^  ou 
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bien  encore  rinsultant  avec  des  plaidoyers  pour  causes 
att^nnantes^  dont  tout  le  m^rite  reste  k  la  magnanimity 
des  aTocats.  Car  il  est  indispensable  et  juste  d'observer^ 
que  si  Lord  Byron  a  ^te  tourment6  pendant  sa  vie  par  la 
ealomnie  ouverte ,  apr^s  sa  mort  il  ne  I'a  pas  6t6  moins 
par  la  ealomnie  d^is^.  II  Ta  6t6  surtout  par  de  cer- 
taines  absolutions  qui  ne  sont  en  r6alitd  qu'unodes  formes 
les  plus  odieuses  de  la  ealomnie,  puisqu'elle  est  une  des 
plus  insaisissablesi  des  plus  hypocrites^  et  qu'elle  prend 
vakme  la  couleur  de  la  vertu  chez  ses  magnanimes  distri- 
baleurs^  qui  se  posent  en  bons  chritiens  ou  en  philoso- 
phes  indulgents,  et  qui^  ainsi  d6guis6s^  montent  sur  le 
pi^estal  pour  faire  admirer  leur  morality  et  obtenir  pour 
eax  et  non  pour  leurs  sujets  indulgence  et  faveur.  Mais 
TAngleterre  a  compris,  et  fait  justice  de  tout  cela. 

Ces  pages  done,  qui  renferment  la  rectification  de  quel« 
qoes  anciens  jugemeiits,  lui  seront  peut-^tre  inutiles. 
Hais  en  est-il  de  m6me  d*autres  pays,  et  de  la  France  en 
particulier?  De  nos  jours  encore  on  lit  des  jugements  sur 
Lord  Byron  si  6tranges^  qu'on  pourrait  croire  que  les 
bniits  et  les  calomnies  qui  franchirent  le  detroit  n  ont 
jamais  6t6  refute,  et  qu'on  accepte  encore  les  bizarres  et 
&QX  points  de  vue  qui  se  formuUrent  dans  les  beaux 
Ten  de  Lamartine,  lorsqu'il  se  demandait  en  brillanle 
poteie  si  Lord  Byron  6tait  un  ange  ou  un  demon.  Lors- 
qu  on  lit  des  jugemeuts  semblables,  sera-t-il  done  inop- 
porlun  de  presenter  a  ceux  qui  out  le  culle  du  ginie  et 
de  la  T^ritd,  une  6tude  bien  humble  mais  bien  conscien- 
cieuse  de  ce  grand  g^nie? 

Dira-t^n  que  la  quality  d'^tranger  est  un  empdchemect 
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k  I'int^rdt  du  lecteur?  Mais  parmi  les  g6nies  humains,  y 
en  a-t*il  done  qui  soient  des  Strangers  k  rhomme?  La 
terre  ne  deyrait-elle  pas  plutftt  sembler  trop  petite  pour 
conteDir  des  6tres  si  exeeptionnels? 

Notre  ciyilisation  qui  a  d^k  k  peu  prds  supprim^  toutes 
les  barri^res  mat^rielles  entre  les  nations  du  globe^  a  sup- 
prim^  plus  encore  celles  de  Tesprit,  tellement  que  Sha- 
kespeare, Dante ,  Gofithe  re^oivent  les  mdmes  hommages 
an  France  que  dans  leur  patrie^  malgr^  la  difference  des 
idiomts.  U  en  sera  de  m6me  pour  Lord  Byron,  qui  appar- 
tient  k  la  categoric  de  ceux  dont  le  seul  nom  fait  tomber 
toutes  les  barri&res,  et  pour  lesquels  la  diffi6rence  de  Ian- 
gage  ne  saurait  6tre  un  obstacle.  Car  la  langue  du  genie 
n*appartient  pas  k  une  contr^Ci  mais  k  rhumanitS  tout 
entidre,  et  c'est  Dieu  qui  en  a  grav^  les  regies  dans  tons 
les  coeurs. 

Ges  pages  ne  sont  pas  une  biographie  r^gulidre  et 
m^thodique.  EUes  ne  sont  pas  non  plus  une  apologie^ 
mais  plutdt  T^tude^  Tanalyse^  le  portrait  d  une  grande 
ftme  pris  a  tons  les  points  de  vue^  sans  aucun  autre  parti 
arrfite  que  de  dire  la  v^rite^  s'appuyant  sur  les  faits  in- 
contestablesy  et  sur  les  t^moignages  de  premiere  main. 

On  dit  que  le  public  de  nos  jours  ne  supporte  pas  avec 
patience  les  ^loges^  et  n'aime  a  connattre  des  grands 
hommes  que  leurs  faiblesses.  Ge  jugement,  nous  ne  you- 
Ions  pas  I'accepter.  II  serait  une  trop  amdre  critique  de 
la  nature  humaine  en  g6n6ral,  et  de  notre  soci^t^  en  par- 
ticulier.  En  tons  cas,  nous  ne  voulons  pas  I'accepter  pour 
les  nobles  coeurs,  auxquels  plus  particuli^rement  nous 
soumettons  ce  travail.  On  decouvrira  peut-dtre  dans  notre 
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portrait  des  beauts  non  observ^esi  et  mdme  contest^es 
jusqua  present  dans  roriginal,  et  que  d'autres  moins 
sjmpathiques  que  nous  pourraient  appeler  de  complai- 
lants  eloges ;  nous  ne  nous  abstiendrons  pas  de  les  faire 
ressortir,  par  la  crainte  de  Timpopularit^  et  du  bllLme. 

Aacune  critique  ne  nous  empSchera  de  louer^  quand 
il  en  est  digne^  un  homme  qiv  n'a  jamais  connu  les  fai- 
blesses  de  la  jalousie,  qui  a  prodigu6  la  louange  k  tous 
les  mantes,  sans  jamais  en  demander  en  retourapersonne^ 
et  ne  gardant  pour  lui-m^me,  que  des  bl&mes.  Et  en 
pobliant  ce  liyre  nous  sommes  plus  que  certain  que  ce 
qu'oQ  appellerait  aujourd'hui  encore  un  ^loge,  demain 
B*appellera  une  justice. 

Lord  Byron  a  brill6  k  une  ^poque  ou  se  formait  une 
^le  appel^e  Romantique  qui  n'etait  pas  encore  d^finie.  11 
lui  (allait  un  type  comme  il  faut  un  soleil  a  une  plan^te. 
EUe  a  choisi  cet  immortel  g6nie ;  elle  I'a  charg6  de  toutes 
les  eouleurs  qui  plaisaient  k  sa  fantaisie ;  elle  a  arrange 
arbitrairement  cette  grande  figure :  il  est  plus  que  temps 
que  le  flambeau  de  la  v^rite  en  Teclairant^  la  montre 
telle  qu'elle  ^tait.  Mon  livre  ne  dissipera  pas  toutes  les 
ombres^  mais  quelques  ombres  rendent  le  pay  sage  plus 
beau  et  plus  edatant. 
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c  Lea  autrea  forment  Phomme,  je  le  recite.  » 

(MCMTAIONX,  p.  257,  3«  YOl.) 


Le  monde  a  eu  de  tout  temps  de  grandes  injustices; 
dans  les  annales  des  peuples  (qui  ne  le  sait  ?)  I'ostra- 
cisme  a  fait  payer  cher  k  plus  d*un  Aristide  sa  popula- 
riteet  sa  vertu.  De  grands  hommes,  de  grasids  pays^  des 
nations  entiires  et  des  si^cles  Font  subi ;  et  la  v^riti  est 
que  le  vice  a  pris  si  souTent  la  place  de  la  vertu,  le  mal 
celle  du  bien^  Terreur  celle  de  la  v^rite^  on  a  juge  les  uns 
ayec  des  s^v^rit^s  si  inexplicables,  les  autres  avec  des  in- 
dolgences  si  excessives,  que  si  le  livre  de  la  v^rit6  et  des 
rehabilitations  en  tout  genre  pouTait  dtre  ^crit|  non-seu- 
lement  il  serait  trop  yolumineux^  mais  il  serait  aussi  trop 
pteible  k  parcourir.  Les  coeurs  honndtes  souffriraient 
de  Toir  devant  quels  jugea  ont  di^  succomber  une  foule 
de  grandes  &mes^  et  combien  souvent  Tesprit  de  parti 
religieuz  et  politique,  aide  par  les  passions  Iqa  plus  baa- 
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868  et  haineuseS)  par  Tenvie^  les  riyalit^s,  lea  yengeaDcea 
de  ramour-propre,  lea  fanatismesy  Tintolerance^  ont  servi 
de  pr^texte  pour  d^naturer  devant  ropinion  la  physio- 
nomie  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  &mes.  On  ver- 
rait  comment  de  tels  juges  profitant  de  quelque  brtehe 
ouverte  par  des  circonstances  ou  m6me  par  quelques  fau- 
tes  de  ces  grands  esprits^  et  devenant  una  force  formi- 
dable par  I'union  des  inferiorit^s^  ont  r^ussi  si  souvent 
a  Jeter  des  ombres^  k  ternir  T^clat  de  la  yertu  et  de  la  y& 
Tit6j  comme  ces  nu6es  d'insectes  qui  panriennent  par  leur 
nombre  k  cacher  la  splendour  du  soleil  malgr6  leur  peti- 
tesse ;  et  ce  qui  -augmente  encore  le  mal^  c*est  que  lors- 
qu*une  fois  Thistoire  ou  la  chronique  ont  mal  reproduit 
un  type^  le  public  devenu  leur  dupe,  deyient  aussi  leur 
complice ;  car  il  tient  tellement  au  type  qu'on  lui  a  im- 
pos6^  qu'il  ne  yeut  plus  s*en  dessaisir.  Son  opinion  une 
fois  fixee  dans  Terreur^  se  transforme  en  une  y^ritable 
tyrannic. 

Ce  phenomdne  ne  s*est  peut-dtre  jamais  produit  ayec 
plus  d*intensit6  et  d*^tranget6  qua  regard  de  Lord  Byron. 
Gar  non-seulement  Lord  Byron  a  el6  une  des  yictimes  de 
ces  pr^yentions  persistantes,  mais  aussi  k  son  ^ard,  rh6- 
catombe  de  la  y^rit^^  et  la  creation  du  type  imaginaire 
n'a  pu  se  faire  et  se  maintenir  que  par  le  sacrifice  du  bon 
sensau  mepris  de  T^yidence^  et  malgre  les  contradictions 
les  plus  palpables^  de  mani^re  qu'il  a  yraiment  6t6  un 
des  plus  remarquables  exemples  de  la  l^ret4  des  juge- 
ments  humains. 

Nous  ayons  d^crit  ailleurs  les  phases  de  ce  ph^no- 
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mim,  dont  une  des  causes  principales  a  6t6  le  parti  piis 
d*identifier  le  pofite  avec  les  premiers  h^ros  de-  ses 
po^mes;  tactique  aussi  peu  loyale  que  coutraire  k  touies 
leg  habitudes  de  la  litt^rature^  inspire  par  rinimitie  et 
par  la  vengeance,  adoptee  par  la  paresse  et  par  la  I^^ 
rete,  et  dont  le  r6sultat  est  un  type  Strange,  et  surtout 
Stranger  k  la  r6alitd. 

Aussi  longtemps  que  ce  masque  bizarre  resta  inoffensifi 
il  put  malheureusement  amuser  Lord  Byron  Iui-m6me, 
etses  amis;  mais  le  jour  arriva  oil  gardant  sa  bizarrerie, 
il  cessa  d*6tre  inofifensif ;  alors  il  finit  mdme  de  son  vi- 
Yant  par  lui  devenir  un  veritable  Tdtement  de  Nessus. 

Apr^s  sa  mort^  on  demanda  aux  biographes  la  T^rit6 
8ur  Thomme ;  mais  ce  masque  factice  restait  1&  pour  trou- 
bier  et  cbnfondre  les  bons ,  tandis  qu*il  aidait  puissam- 
ment  la  malice  des  mfebants.  On  examina  le  caractdre  de 
son  g^nie^  on  lui  appliqua  les  rdgles  ordinaires^  mais  on 
resta  toujours  en  dehors  de  la  science  psycfaologique. 
Aucnn  d'eux  ne  fit  une  Stude  consciencieuse  et  profonde 
de  son  caractire,  et  Thomme  en  Lord  Byron  resta  m6- 
connu. 

Et  cependant^  il  y  avait  parmi  ces  biographes  des 
hommes  Claires  et  sincftres.  Tons  ne  cherchaient  pas  k 
fi^elever  un  pi^destal  k  eux-mdmes  par  leurs  blftmes,  et 
avec  les  debris  de  Thomme  moral;  tons  ne  cherchaient 
pas  le  repos  et  la  popularity  fashionable  dans  les  mana- 
gements des  indiyidus  ou  du  pays,  aux  d6pens  de  Lord 
Byion. 
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Si  dans  le  nombre  il  y  eut  de  vilaines  kmes,  il  y  en 
eut  un  plus  grand  nombre  de  sinceres,  et  mfime  de  bien- 
veillantes;  et  pourtant  aucun  ne  s^^leva  k  la  hauteur  de 
la  justice  que  m6ritait  le  grand  caract^re  de  Lord  Byron ; 
aucun  ne  le  d^fendit,  et  ne  Texpliqua  avec  la  conscience 
et  Tenergie  qui  sent  a  elles  seules  une  autorit^.  Quelles 
en  furent  les  causes  ^  quelle  part  a  pu  avoir  a  cela  la 
tyrannic  de  ce  type  imaginaire,  quelle  part  le  public 
anglaisy  tout  k  coup  m^content  d'un  po^te  qui  osait  sen- 
der la  profondeur  du  coeur  humain^  qui  ne  se  proposait 
nuUement  un  but  morale  mais  s'int^ressait  en  psychologue 
et  en  artiste  a  toutes  les  passions^  a  toutes  les  maladies 
des  &mes  et  surtout  k  Tamour^  sans  faire  la  part  que  ce 
public  aurait  voulu  qu'il  etit  fait  a  la  f^licit^  conjugale ; 
comment  il  commen^a  k  craindre  que  son  enthousiasme 
pour  Lord  Byron  ne  fdt  un  crime  de  l^se-patrie^  com- 
ment de  degr^  en  degre  il  arriva  jusqu*^  se  faire  com- 
plice de  la  calomnie^  et  a  jeter  un  brouillard  sur  la  noble 
figure  de  son  poete  parce  qu*il  ne  lui  trouvait  pas  le  pa- 
triotisme  qui  fait  des  concessions  k  toutes  les  faiblesses, 
ni  cette  indulgence  filiale  envers  sa  m&re-patrie  qui  ya 
jusqu'^  ridol&trie ;  comment  enfin  les  biographes  s'^loi- 
gnant  de  la  v^rit^^  pr6C6rant  k  Toeuvre  de  d^crire  celle 
beaucoup  plus  facile  d'inventer,  form^rent  un  Lord  Byron 
de  pieces  de  rapport,  si  pen  d'accord  entre  elles  que 
toute  harmonic  indispensable  a  former  une  unit6  vivante 
ou  possible  disparut  k  un  tel  point  sous  leurs  plumes^ 
que  leurs  portraits  devinrent  (surtout  en  France)  plus  ou 
molns  des  caricatures ;  de  tout  cela  nous  parlerons  ail- 
leurs,  et  nous  Texpliquerons.  Ici^  nous  nous  bornerons  k 
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iiaire  platdt  remarquer  le  c&t^  etraoge  que  le  c6te  injuste 
de  06  fait^  c'est-i-dire  les  contradictions  oix  ces  biogra- 
phes  Bont  tombes. 

TouB^  on  presqne  tonsi  n'ont  pu  du  moins  refuser  k 
Lord  Byron  une  foule  de  belles  qualit6s  naturelles  et  de 
Yertas  :  la  sensibility^  la  generosity,  la  franchise,  la  mo- 
destie^  la  charit^^  la  sobri6te^  la  grandeur  et  la  force 
d'ame,  la  m&le  et  noble  fiert^ ;  mais  en  m6me  temps,  ils  ne 
kd^fendent  pas  assez  desd^fauts  quifrecuiment  eoxluenl 
ees  qnalit^s  et  ces  vertus.  L'homme  moral  ne  brille  pas 
assez  sous  leurs  plumes ;  ils  ne  proclament  pas  son  carac- 
(ire,  un  des  plus  beaux  qui  aient  jamais  ^t^  iailies  k  un 
grand  esprit.  Et  pourquoi?  Sont-elles  donc^  ces  vertus, 
oomme  ces  substances  excellentes  et  salutaires  qui^  mio- 
ses en  contact  entre  elles  dans  le  m^me  creuset,  deviennent 
empoisonn^es  ? 

II  y  a  contradiction  dans  ce  d^ni  de  justice ;  or,  quand 
il  y  a  contradiction  il  y  a  erreur ;  et  c*est  pr^cis^ment  dans 
cette  contradiction  qu'on  doit  chercher  la  force  de  la  refu- 
tation, etla  puissance  de  la  T6it^. 

La  nature  procdde  toujours  logiquement,  YeBet  est 
toujours  en  rapport  avec  la  cause ;  mdme  dans  le  monde 
moral  jusqu'^  un  certain  point,  on  doit  trouver  Texac- 
titude  des  sciences  exactes.  Si  dans  un  calcul  on  trouye 
une  contradiction,  n'est-on  pas  certain  alors  que  c'est  le 
calcul  qui  est  mal  fait,  et  qu'il  faut  le  refaire  pour  trou- 
ver un  resultatvrai?  De  m^me  dans  rhomme  moral,  lors* 
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que  dans  les  jugements  que  Ton  en  porte  il  y  a  contradic- 
tion absolue,  il  faut  refaire  son  operation ;  il  faut  chercher 
le  chiffre  qui  a  cause  le  desordre,  separer  le  mensonge  de 
la  verit^^  faire  aux  deux  la  juste  part^  adopter  la  m^thode 
de  la  science  qui  refuse  d'etablir  une  loi  sans  avoir  au- 
paravant  examine  la  valeur  des  assertions ,  et  discute  le 
pouretle  contre.  Qu*on  fasse  cela  pour  Lord  Byron,  qu'on 
interroge  les  faits>  les  t^moins  oculaires  de  sa  vie,  ses  let- 
tres  si  admirables  de  simplicit6|  ou  son  ame  s'est,  pour 
ainsi  dire  grav^e.  Gertes  les  actes  sont  des  choses  bien  t 
plus  sighificatives  que  les  paroles ;  mais^  n^anmoins^  si 
on  veut  interroger  ses  poesies,  nonpas  pour  appr^ier  son 
g6nie  qni  n*est  pas  en  cause^  mais  sa  nature  morale,  qu*on 
le  fasse  loyalement,  qu'on  ne  lui  prfite  pas  le  caract^re  et 
les  mceurs  de  ses  h^ros,  parce  qull  lui  a  plu  de  leur  doO'^' 
ner  un  peu  de  son  air^-quelques^uns  de  ses  sentiments, 
de  les  loger  parfois  dans  sa  maison,  pensant  peut-6tre 
qu'on  pouvait  bien  donner  Thospitalite  a  des  mechants  et 
cependant  rester  bon. 

fixaminons  djabord  le  premier  de  ses  po^mes  Ghilde- 
Harold^  celui  qui  a  le  plus  contribu^  a  mystiiier  le  public^ 
et  k  former  le  type  tyrannique. 

Childe-Harold  ne  se  raconte  pas ;  il  est  racotit6  par  Un 
po^te.  II  y  a  done  dans  ce  pofime  deux  personnages  bien 
caractfoises,  bien  distinctSi  bien  differents  Tun  de  Tautre. 
Le  premier  est  le  jeune  seigneur  dans  lequel  Lord  Byron 
a  voulu  personnifier  la  perversion  pr^coce  de  Tesprit  et 
delamorale^  et  en  gin^ral  la  jeunesse  blasie  de  son 
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temps^  dont  beaucoup  de  types  s'^taient  dejk  ofiferts  a  lui 
dans  da  vie  d^umversit^^  et  dans  ses  premiers  pas  dans  le 

grand  monde ;  I'autre  est  le  Menestrel  qui  le  raconte. 

* 

Le  c<Bur  du  premier  est  ferm6  k  toutes  les  nobles  joies^ 
et  a  tons  les  bons  moiivements  de  I'&me;  le  coeur  de 
Tautre  bat  pour  tout  ce  qui  est  noble,  grand,  juste^  ver- 
tueux.  Pourquoi  ideMiiier  Tauteur  plut6tavec  le  premier 
qu'avec  le  second?  Pourquoi  lui  dter  ses  propres  senti- 
ments pour  lui  donner  ceux  de  son  heros?  Ce  h^ros  n*a 
rien  de  myst^rieux^  puisque  Lord  Byron  lui-m6me  nous 
dit  dans  sa  pr^foee  le  but  tout  moral  pour  lequel  il  Pa 
adopte.  Si  Childe-Harold  personnifie  Lord  Byron,  qui 
doQc  personnifiera  le  po^te?  Ce  pofite  (et  ce  po6te  est 
Lord  Byron)  joue  cependant  un  bien  plus  grand  rdle  que 
le  sombre  heros.  11  est  beaucoup  plus  souvent  sur  la 
sc^ne.  Dans  laplus  grande  partie  du  poeme^  c'est  mdme 
le  H^hestreltou/  seul  qui  parle.  Dans  le  premier  chanty 
sur  quatre-vingt-treize  stances  dont  il  se  compose,  Harold 
n'est  en  sctoe  que  pendant  dix-neuf^  tandis  que  le  M^- 
Aestrel  parle  en  son  seul  nom  pendant  les  soixante-qua- 
tone  autres  stances,  nous  montrant  une  belle  ftme  sous 
une  foule  d'aspects,  oil  on  n'aperqoit  d'autre  m^lancolie 
que  celle  qui  est  inhiSrente  k  une  noble  po6sie. 

Quant  au  deuxi^me  chant  il  s'ouvre  au  nom  du  Me- 
nestrel tout  seul^  et  Harold  est  parfaitenlent  oubli^  jus- 
qa'ila  seizi^me  stance.  Alors  le  sombre  h^ros  reparait^ 
et  pour  peu  d'instants  il  va^  vient^  et  revient  en  scdne. 
Mais  il  semble  plut6t  g^ner  Tame  du  Menestrel  qui  finit 
par  le  congedier  tout  k  fait  k  la  soixante-  treizi^me  stance* 
Et  pendant  tout  le  reste  du  chant,  le  blase  et  peu  aima-^ 
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ble  personnage  s'est  evanoui  pour  toujours.  A  qui  appar 
tiennent  done  tous  les  sentiments  a^mirables,  toutes  le 
aspirations  vertueuses  du  reste  du  chant  ?  Ces  hommage 
rendus  aux  plus  nobles  yertus,  a  qui  appartiennent-ils 
sinon  au  M^nestrel^  cest-&-dire  k  Lord  Byron?  Que 
po^te  a  jamais  rendu  un  plus  bel  hommage  a  toutes  lei 
plus  nobles  vertus  ?  Cette  vigueur^  c6tte  fratcheur  d'^m( 
qui  respire  sur  les  l^vres  du  poete^  et  qui  ^tait  bien  h 
sienne^  pouvait-elle  convenir  k  un  coeur  ennuy^  et  cor^ 
rompu?  C'est  bien  parcequil  le  sent  en  moraliste  logi* 
que,  qu*il  renyoie  si  souvent  de  la  scdne  son  antipathiqu< 
h^ros ! 

Mais  pourquoi  done  identifier  Lord  Byron  avec  ce  pe^ 
sonnage  d^savou^  par  lui-m6me,  dans  ses  notes^  dans 
ses  pr^faces^  dans  ses  conversations;  d^savoue  par  lei 
faits,  d£savou6  par  le  po^me,  d^savou^  par  la  logique  di 
moraliste?  LordByron  eut  le  &tal  caprice,  il  est  vrai,  d*en- 
velopper  son  h^ros  dans  une  foule  de  circonstances  de  sii 
propre  vie ;  de  le  mettre  dans  une  position  sociale  et  dana 
un  milieu  ou,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  se  trouvaii 
lui-m6me ;  de  lui  donner  une  mhre,  une  soeur,  un  d6sap- 
pointement  d'amour,  un  ch&teau-abbay  e  tel  que  Newstead^ 
de  lui  faire  faire  les  m6mes  voyages,  et  avoir  les  m^mes 
aventures. 

Tout  cela  est  vrai.  Ce  fut  un  acte  d*imprudence,  qui 
pent  s'expliquer  par  sa  confiance  dans  Timpossibilit^ 
d*une  semblable  identification.  A  vingt  et  un  ans,  la  con- 
science parle  plus  haut  que  Texp^rience.  Mais  si  laccusa- 
tion  d'imprudence  pent  6tre  justifite,  la  calomnie  le  serait 
eUe? 
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A  huh  ans  de  distance^  Lord  Byron  ^criyit  le  troisi^me  ^ 
chant  de  son  p^lerinage.  La  le  pdlerin  fait  bien  encore 
qaelque  apparition,  mais  il  est  tellement  change  que  yrai- 
ment  il  esi  presque  fondu  avec  le  poSte.  Les  chagrins  de 
Childe-Harold  sont  ceux  du  poete,  mais  il  n*y  a  plus  trace 
de  misanthropie,  ni  de  eati^te.  Son  coeur  bat  d^ja  k  Vur 
nisson  ayec  celui  du  poete  pour  les  amours  chastes  et  d6- 
Tou^es^  pour  tous  les  plus  aimables,  les  plus  nobles,  les 
plus  sublimes  sentiments.  II  aime  les  fleurs,  la  nature 

riante  et  grandiose,  charmante  et  sublime. 

# 

c  Son  tme  ne  restait  point  insensible  au  charme  qu'^Toillait  le 
chant  matinal  et  joyenz  des  oiseanz  dans  ce  vallon,  ob  Tezil  lui-^ 
meme  edit  sembl^  donz.  Bien  que  les  soucis  aostires  eussent  sil- 
lonn^  son  front,  et  qn'one  calme  insensibility  y  ei!lt  succ^dj  k  des 
sentiments  d'nne  nature  pins  ardente  mais  moins  s^vire,  la  joie 
n'Jtait  pas  tonjours  bannie  de  ses  traits.  » 

(Traduction  Laroche,  chap.  3*,  Childe-Harold). 

Ce  n'est  done  plus  la  satiet6,  mais  \es  soucis  amthres  qui 
sillonnent  le  front  du  pdlerin;  et  le  poete  semble  tellement 
tenir  k  nous  montrer  que  Harold  est  metamorphose,  que 
lorsqu'il  exprime  des  sentiments  pleins  de  sympathie, 
d*humanite,  de  sensibilite,  qu*il  deplore  les  horreurs  de 
la  guerre,  qu'il  trouve  que  toutes  les  beaut^s  du  Rhin 
Bout  ternies  par  le  souvenir  des  scenes  sanglantes  qu'il 
rappelle,  il  ajoute :  Ainsi  pensait  Harold^. 

Harold  a  done  cessS  d'etre  le  coeur  blase  et  insensible 
du  pelerin  de  sa  yingt  el  uniemc  annce,  qui  dans  son 
premier  chanty  restait  froid  devant  les  altraits  de  la  belle 

1.  Voyez  stances  50  et  .'^1,  chant  3*. 

B 


I 
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Florence,  et  qui  £tait  alors  si  different  du  poete  qui  pen- 
sait  et  soupirait  lui  pour  cette  Florence,  m^me  au  mi- 
lieu des  plus  ^pouvan tables  orages^  et  trouvait  la  force 
d*exprimer  a  la  belle  absente^  au  milieu  d'une  af&ense 
tempSte  qui  menacait  de  Tengloutir,  les  Bentiments  d*UD 
amour  r^el,  et  ^yidemment  pay^  de  retour.  Maintenant 
aon  cQsur  comme  celui  du  po6te^  bat  sous  une  main  affec- 
tueuse^  un  sentiment  pur  et  sincire  remplit  son  coeur,  et  lai 
fait  exhaler  ses  regrets  pour  Tabsence  de  son  amie,  dans 
une  po^sie  raVissante.  Ou  est-il  done  rancien  Harold  ?0n 
dirait  que  le  po^te  fatigu^  d'un  compagnou  aussi  desa- 
gr6abley  et  si  contraire  a  sa  nature,  voulant  et  ne  sachant 
comment  s'en  debarrasser,  a  d*abord  voulu  le  changer, 
Tabsorber  en  lui-m6me^  lui  donner  ses  beaux  sentiments^ 
son  grand  coeur^  ses  douleurs,   ses  ardentes  et  pures 
affections  :  mais  que  trouvant  la  metamorphose  pen  na* 
turelle,  pen  logique^  il  pref^re  le  congedier.  Et  en  effet, 
aprte  la  cinquante-cinqui&me  stance  de  ce  troisi^me  chant, 
Harold  disparatt  pour  toujours.  Et  ainsi^  k  une  autre 
ann^e  de  distance,    lorsque  Lord  Byron  commence  le 
quatri^me  chant,  inspire  par  Tltalie^  le  sombre  pelerin 
ayant   dej&  6te  d^finitivement  congedi^,   le  lecteur  se 
trouve  en  la  seule  presence  du  poSte,  et  de  toutes  les  no- 
bles,  g^n^reuses,  sublimes  impressions  d'une  belle  kme, 
qui  souffre  d'une  persecution  la  plus  indigne,  et  la  plus 
imm^rit^e,  mais  qui  ne  salt  se  venger  qu'en  pardontiant> 
et  garde  toutes  ses  energies  pour  aimer  ce  qui  est  aimable> 
pour  admirer  ce  qui  est  admirable,  et  qui,  a  T^e  de 
yingt-neuf  ans,  ayant  atteint  la  sagesse  et  Texperienee 
de  Tage  miir^  pratique  d6}k  une  foule  de  yertus  philqso- 
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phiques  et  chr^tiennesy  dont  son  hSros  blase  n'aurait  ja- 
mais pa  6tre  susceptible. 

Poarqubi  done  encore  une  fois  cette  identification  ?  Ou 
en  est  la  raison  et  la  justice?  U  me  semble  que  la  plus 
simple  equite  exigerait  du  moins  de  tenir  compte  de  ce 
que  nous  dit  Tauteur,  d'6couter  les  paroles  et  les  protes- 
tations d  un  homme  qui  meprisait  plus  une  louange  in- 
jQste  qii*un  injuste  bislme. 

« II  a  6t6  (dit-il)  introduit  dans  le  po^me  un  person- 
nage  imaginaire  pour  Iter  entre  elles  toutes  ses  parties.    • 

ff  II  aurait  £t6  plus  commode  et  bien  plus  aisS  de  tracer 
mi  caract^re  aimable  :  on  aurait  pu  sans  difficult^  de- 
goiser  ses  d6fauts  —  le  faire  agir  davantage  et  parler 
moins;  mais  en  mettant  Ghilde^Harold  en  sctoe^  je 
n'avais  en  vue  que  de  montrer  que  la  perversion  pr6coce 
de  Tesprit  et  de  la  morale  nous  conduit  a  la  satiate  des 
plaisirs  passes,  et  nous  empSche  de  goi^ter  les  plaisirs 
nouveauXy  et  m^me  nous  refroidit  sur  ce  qui  est  le  plus 
eapable  d' exciter  Tesprit  de  Thomme  —  le  spectacle  des 
beautes  de  la  nature,  et  de  prouver  que  les  voyages 
perdent  tout  leur  effet  sur  une  ame  ainsi  faite^  ou  p1ut6t 
aussi^gar^e 

Qaelques  amis>  dont  je  respecte  beaucoup  les  opinions  ^ 
mont  averti  que  je  courais  le  risque  d'etre  soup^onn6 
d'avoir  voulu  peindre  un  caractere  reel  dans  le  person- 
nage  fictif  de  Childe-Harold.  Je  demande  la  permission 
de  le  dire  une  fois  pour  toutes ,  Harold  est  Tenfant  de 
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mon  imaginatioD,  crii  pour  les  motifs  que  j'ai  deji  dits. 
Dans  quelques  circonstances  triviales  et  dans  les  details 
de  pure  locality,  cette  supposition  paratt  6tre  fondee^ 
mais  dans  les  points  principaux,  j'ose  esp^rer  qu'elle  ne 
saurait  Stre  admise. 

C€  BtRON.  )I 

Avert!  par  ses  amis  du  danger  de  cette  identification 
dont  il  ne  s'6tait  point  rendu  compte  en  ^rivant  ce 
poSme^  il  recula  devant  Tid^e  de  le  publier  :  du  reste^  il 
Tavait  compost  plut6t  pour  Tamusement  de  sa  solitude^ 
et  lorsque  Dallas  lui  en  temoigna  son  admiration  et  le 
d^sir  de  le  voir  publie,  Lord  Bjron  lui  en  exprima  plu- 
sieurs  fois  sa  r^pugnance^  et  apr^s  avoir  cede  il  lui  £cri« 
vait  encore  (le  31  octobre  i8i  1 ). 

c  Je  n' entends  nullement  m'identifier  avec  Harold ;  au 
contraire^  je  veux  nier  toute  identiti  entre  lui  et  moi.  Si 
dans  certains  endroits  on  pent  penser  que  j'ai  peint  mon 
b6ros  d'apr&s  moi-m^oft,  croyez  que  ce  n'est  que  dans 
quelque  portion  du  po^me,  et  je  n*avouerai  meme  pas 
cela.  Quant  k  ce  que  je  dis  que  le  manoir  de  Ghild-Ha« 
rold  etait  une  ancienne  demeure  monastique,  j'ai  pense 
que  ce  genre  d'habitation  conviendrait  tout  aussi  bien 
qu'un  autre^  et  d*ailleurs  que  je  pourrais  mieux  decrire 
ce  que  j*aurais  vu  que  ce  que  j'aurais  invente.  Je  ne  voU" 
drais  pas  pour  tout  au  monde  itre  un  homme  tel  que  j^ at  fait 

mon  her  OS. 

a  Tout  a  vous, 

«  Byron. 

«  Ce  31  octobre  181 1.» 
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Loraqu'il  publia  une  ann^e  apr&s  le  Corsaire^  dans  sa 
d^dicace  a  Moore^  apr^s  lui  avoir  dit  qu*oa  ne  8*est  pas 
borne  a  critiquer  le  caract^re  de  ses  h^ros^  mais  qa'on  a 
presque  voulu  le  rendre  responsable  de  leurs  actions,  comme 
fiielles  lui  6taient  personnelles,  il  ajoute  : 

«  Les  personnes  qui  me'connaissent  ne  peuvent  s'y 
meprendre,  et  je  ne  mats  pas  beaucoup  d'int^r^t  a  d6- 
tromper  celles  qui  ne  me  connaissent  pas.  Je  n'ai  pas  le 
desir  de  persuader  a  d'autres  qu'a  mes  amis  que  Tauteur 
est  meilleur  que  les  personnages  qu*il  met  en  action, 
mais  je  ne  puis  m*emp^cher  d'etre  un  pen  surprib  et  en 
m^me  temps  de  rire  quand  je  vois  plusieurs  pontes  (qui 
80Dt,  il  est  yrai,  bien  au-dessus  de  moi),  6tre  tout  a 
fait  exempts  de  la  responsabilit^  du  caractSre  des  per- 
sonnages qu'ils  peignent  dans  des  ouvrages  tr^s-dignes 
d  eloges  1  Et  cependant  plusieurs  de  leurs  personnages 
n  ont  guere  plus  de  morality  que  le  Giaour,  et  peut-6tre 
m^me  que  Childe-Harold,  dont  j'avoue  que  le  caract^re 
est  odieux.  Quant  k  Tidentite^  ceux  qui  aiment  a  en 
trouYer  partout  sont  libres  de  chercher  Toriginal  ou  boh 
leur  semblera.  » 

Et  afin  d'embrasser,  avee  ces  citations,  toute  sa  vie,  nous 
dirons  ce  qu'il  disait  un  jour  a  Gephalonie,  peu  de  temps 
avant  sa  mort  au  docteur  Kennedy. 

«  Je  ne  puis  pas  concevoir  pourquoi  on  veut  toujours 
confondre  mon  caract^re  et  mes  opinions  avec  ceux  des 
^68  imaginaires  que,  comme  po^te^  j'ai  le  droit  et  la 
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liberty  de  peindre.  —  II  est  certain,  lui  r^pondit  Ken- 
nedy,  que  votre  seigneurie  D*a  pas^  sous  ce  rapport,  6l& 
m^nagSe ;  et  en  Childe-Harold^  Lara,  Giaour  et  Don  Juan 
Ton  a  voulu  penser  que  tous  a\iez  touIu,  en  beaiicoup 
de  circonstances,  tous  peindre  Tous-mfime^  et  que  ces 
caract^res  ne  yous  ont  servi  que  de  moyens  pour  expri- 
mer  vos  propres  sentiments  et  vos  id^es. 

—  lis  commettent  envers  moi  une  grande  injustice 
(r^pliqua-t-il)  ^  telle  que  jamais  auparavant  n*avait  6te 
commise  envers  aucun  autre  poete.  M6me  en  Don  Juan, 
j*ai  ete  mal  jug6.  Je  prends  un  caract^re  vicieux  et  sans 
principes^  et  je  le  m^ne  a  travers  ces  rangs  sociaux  dont 
les  qualites  et  attraits  exterieurs  couvrent  et  habillent 
des  yiees  interieurs  et  caches;  et  je  peins  les  effels  natu- 
reJs  de  semblables  caracteres,  et  certainement  ils  ne  sent 
pas  si  vivement  colores  qu'ils  le  sont  dans  la  vie  reelle* 

—  Gela  pent  bien  6tre,  lui  r^pondit  Kennedy,  mais 
quels  sont  yos  motifs  pour  peindre  toujours  des  scenes 
de  vice  et  de  folic?  —  De  les  faire  Yoir  sans  le  costume 
(lui  repondit  lord  Byron),  que  les  mani&res  et  lesmaximes 
de  ]a  societe  jettent  sur  leurs  fautes  cachees^  et  de  les 
montrer  au  monde  tels  qu'ils  sont  dans  la  r^alit^.  Yous 
n'avez  pas  Yecu,  continua-t-il,  autant  que  moi  au  milieu 
de  la  haute  et  noble  societe;  mais  si  vousy  aviez  p4n6tre 
autant  que  j'ai  pu  le  faire^  et  observe  ce  qui  s'y  passe, 
YOUS  vous  seriez  convaincu  qu*il  est  bien  temps  de  de- 
masquer  leur  hypocrisie^  et  de  les  montrer  sous  leurs 
couleurs  reelles.  d 

Et  le  docteur  Kennedy  lui  ayant  r^pondu  que  les  classes 
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100760068  et  inKrieures  de  la  80ci6t6  ne  croyaient  pas  lea 
liaates  classes  bien  yertueuses,  et  que  mfime  on  6tait  dis- 
pose a  les  croire  pires  qu'elles  ne  sont  en  realite  ^  Lord 
fiyron  lui  r^pondit : 

t  n  est  impossible  que  tous  puissiez  croire  les  bautes 
elasaes  pires  qu'elles  ne  sont  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  parce  qu'aucun  langage  ne  peut  suffire  k  les 
peindre.  Mais  en  accordant  cela,  ajouta  Kennedy^  de 
quelle  mani^re^  milord,  votre  livre  peut-il  les  am6liorer, 
et  par  quel  droits  et  par  quel  titre  assumez-vous  cette 
tftcbe? — Du  droit  (lui  r^pondit  lord  Byron) ^  qu*onttou8 
oeux  qui  abhorrent  le  vice  uni  k  Thypocrisie.  Mon  plan 
(coDtinua  lord  Byron  apr^s  quelques  observations  du 
docteur)^  est  de  conduire  Don  Juan  k  travers  diff(§rentes 
classes  de  la  societ6^  et  de  demontrer  que  partout  ou  Ton 
Ta,  on  trouve  le  vice.  » 

Le  docteur  lui  observa  que  jamais  en  aucun  temps^  la 
latire  quelle  qu*elle  Mt^  n'avait  fait  aucun  bien,  ni  con- 
verti  qui  que  ce  soit,  et  qu'en  m^me  temps  que  ses  sati- 
res ^taient  inutiles^  elles  auraient  appel^  sur  sa  t^te  les 
d&approbations  autant  des  vertueux  que  des  vicieux. 

«  Mais  c  est  bien  6trange  (r^pondit  lord  Byron),  que 
je  doive  6tre  attaqu^  de  tons  les  cdtes,  non-seulement 
dans  les  revues,  mais  aussi  dans  la  chaire.  lis  pr6- 
chent  contre  moi  comme  ^tant  le  promoteur  de  Tincrd- 
dulit6  et  de  Fimmoralite.  Que  ceux  dont  j'ai  signals  et 
demasque  les  vices  orient^  c*est  naturel,  mais  que  les 
amis  de  la  religion  en  fasgent  autant,  cest  etonnant. 
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puisque  vous  savez  (dit-il  en  souriant),  que  je  vous  aide 
autant  que  je  le  puis  comme  po6te,  tachant  de  convaincre 
les  homines  de  leur  depravation.  Gar  c'est  one  de  vos 
doctrines  (n*est-ce  pas),  que  le  coeur  humain  est  cor- 
rompu.  Et  si  done  je  prouve  quMl  est  tel^  dans  les  classes 
qui  se  cachent  sous  Tapparence  de  la  politesse  et  de  la 
bienveillance  (puisque  j'ai  de  si  bonnes  occasions^  et 
meilleures  que  les  autres  pontes  de  les  observer)^  est-ce 
que  je  ne  rends  done  pas  un  service  essentiel  a  votre 
cause  en  les  convaincant  de  leurs  peches^  et  en  vous 
frayant  ainsi  la  route,  pour  que  vos  doctrines  produisent 
plus  d'effet?  » 

Le  docteur  lui  r^pondit  que  tout  cela  6tait  vrai,  mais 
que  s'il  avait  montr6  k  ces  vicieux  hypocrites  ce  qu'ils 
etaient^  il  ne  leur  avait  pas  cependant  montr6  ce  qu'ils 
devaient  faire,  et  qu'il  etait  comme  le  chirurgien  qui  de- 
couvrirait  la  plaie  et  Texposerait  a  Tair  pour  produire  le 
degout  plut6t  que  d'y  poser  les  rem^des  necessaires^ 
riant  et  criant,  voyez  comme  tout  cela  est  degoutant ! 

«  Mais  non^  je  ne  serai  pas  si  m^chant  (dit  lord  Byron), 
vous  verrez  comme  je  ferai  terminer  mon  hisloire.  » 

C*6tait  done  la  fin  qui  devait  tout  justifier,  tout  mora- 
liser. 

Mais  tout  en  reprouvant  ce  syst^me  d'identifieation  qui 
aboutit  non-seulement  a  une  erreur  mais  k  une  calomnie^ 
faudrait-il  cependant  nier  qu'il  n  y  ait  pas  eu  quelque 
raison,  non  pas  pour  le  justifier^  mais  pour  Texpliquer?  /6 


LORD  BYRON.  XXV 

pense  que  nier  cela,  serait  une  autre  erreur.  La  nature  du 
genie  de  Lord  Byron^  les  circonstances  de  sa  vie,  les 
qoalites  inn^es  de  son  coeur  et  de  son  ame  furent  sans 
aucuD  doute^  les  complices  de  ses  calomniateurs. 

Sur  la  mesure  du  rapport  qu*il  y  avait  entre  la  r6alite 
et  Timagination  dans  ses  poeaies,  et  particulidrement  a 
1  egard  de  sa  propre  histoire,  voil^  comment  Moore  s'ex-* 
prime : 


c  Gomme  le  mathimaticien  de  Tantiquit  j  qui  demandait  seule* 
ment  un  point  d'appui  pour  pouvoir  remuer  la  terre,  de  mdme  un 
certain  degr^  de  fondement  isur  des  fails  rdels  semblait  n^cessaire 
k  Lord  Byron,  avant  que  ce  levier  qu*il  savait  si  bien  appliquer 
ta  monde  des  passions  put-(tre  mani^  par  lui.  Si  petit  cependant, 
iUit  dans  beaucoup  de  cas  le  rapport  avec  la  r^alit6,  qui  pouvait 
lui  suffire,  que  s'occuper  de  tracer  k  travers  ses  poemes,  ces  rap- 
ports avec  SQS  propres  destinies  (qui  peut-6tre  n'^taient  encore 
Tisibles  que  devant  sa  propre  fantaisie),  ce  serait  une  oeuvre  aussi 
pen  certaine  qu*injuste.  Gette  remarque  s'applique  non-seulement 
i  la  Fiancee  d'Abydos,  mais  au  Gorsaire,  k  Lara  et  k  toutes  ses 
autres  belies  fictions  dans  lesquelles,  quoique  en  g^n^ral  on  puisse 
regarder  les  Amotions  ezprim^es  par  le  po^te,  comme  de  vivants 
souvenirs  de  ce  qui  avait  dans  des  circonstances  diff^rentes,  agite 
son  propre  coeur;  il  n'y  a  cependant  pas  de  raison  (bien  qu'il  ait 
pu  lui>m6me  parfois  en  encourager  Id  supposition),  pour  Tasso- 
cier  personnellement  avec  les  circonstances  ou  les  incidents  de  ses 
histoires^> 


l^tudier  les  analogies  et  les  differences  qui  ont  exists 
entre  le  caract^re  personnel  de  Lord  Byron  et  celui  du 
po^te,  serait  une  curieuse  6tude  psychologique.  Ce  serait 
mime  en  vers  lui  un  acte  de  justice,  mais  long^  et  dd- 

1.  Moore,  1  voL^  476. 


XXVI  LORD  BYRON. 

plac6  ici;  bornons-nous  k  dire  que  les  analogies  aussi 
bien  que  les  differences  ont  cependant  exist^^  et  que  si 
de  lui  on  ne  peut  pas  dire  ce  qu*on  a  pu  dire  de  quelques 
auteurs  a  caractire  efface,  a  autre  est  le  poete^  autre  est 
Vhomme  »  on  doit  du  moins  reconnattre  que  chez  Lord 
Byron,  les  deux  sans  k\xm  solidaires  etaient  n^anmoins 
associ^s;  mais  cette  association  n*existait  pas  avec  les 
personnages  de  sa  creation,  ni  avec  leurs  sentiments,  ni 
avec  leurs  actions,  mais  seulement  avec  les  qualit^s  domi- 
nantes  et  g^n^rales  de  sa  po^sie,  Vdnergie  et  la  sensibiliti. 
Quant  a  un  certain  fond  commun  et  k  de  certaines  ana- 
logies de  ses  h^ros  entre  eux^  et  de  Lord  Bjron  avec  •  ses 
heros ,  lorsqu'elles  existent  r^ellement,  il  ne  faut  pas  se 
bomer  a  les  indiquer  en  general;  il  faut  les  discerner,  il 
faut  dire  en  quoi  elles  consistent,  autrement  ce  serait  en- 
core seryir  Terreur.  L'ceuvre  et  le  devoir  de  la  critique 
consciencieuse^  n'est-ce  done  pas  de  chercher  et  de  mon- 
trer  la  nature  et  la  limite  de  ces  analogies  ? 

Lorsque  Lord  Byron  commenqa  ses  voyages^  son  g^nie 
cherchait  toujours  son  issue.  Trop  jeune  encore  pour 
qu'il  ellt  pu  deja  6tre  instruit  par  I'exp^rience^  il  ayait 
seulement  fait  connaitre  ses  lendances. 

L*6ducation  de  son  g^nie  commenqa  dans  son  enfance 
sur  les  bords  romantiques  de  la  Dee  et  de  TOcean, 
entre  les  bruy^res  de  T^Icosse,  et  le  foyer  maternel  peu- 
pl6  de  fant6mes  sombres  et  h^rolques^  et  puis  dans  sa 
residence  de  Newstead  Abbey,  situ6e  au  milieu  de  la  forftt 
romantique  de  Sherwood,  entouree  des  grandes  abbayes 
du  temps  de  la  conqudte  normande^  et  toute  remplie  des 
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eiploits  du  h^ros  populaire  de  la  l^gende  du  pays^  de 
RobiQ-Hood.  Le  caractdre  de  ce  sympathique  chef  des  Out 
lows  (gens  hors  la  loi),  grand  seigneur  de  sa  naissance, 
et  qui  se  faisait  suivre  par  sa  belle  Marian  deguis^e  en 
page;  sa  g^n^rosit^^  son  intrepidity,  son  esprit,  ce  me- 
lange de  vertu  et  de  vice^  mais  oii  la  g^nerosit^  avait  tou* 
jours  le  dessus^  son  humeur  fi^re^  tapageuse,  plaisante 
mais  cheyaleresque/  sa  mort  mfime  si  touchante ;  tout 
cela^  dans  un  adolescent,  yiyant  au  milieu  de  ces  lieux 
haDt^  par  de  tels  souTenirs,  ind^pendant  et  orphelin, 
doue  d'un  cceur^  d'une  imagination,  d  un  esprit  et  d*une 
humeur  tels  que  ceux  de  Byron  :  tout  cela ,  dis-je,  il  est 
pour  moi  indubitable^  que  sinon  sur  le  caractdre  et  les 
actions  du  jeune  homme^  du  moins  sur  les  tendances  du 
poete  n'a  pas  Ad  6tre  sans  influence,  et  que  les  Conrad  et 
d  autres  parmi  les  h^ros  de  ses  premiers  poiSmes,  k  son 
insu  m£me  ont  dd  trouver  quelques  racines  dans  ces  16- 
gendes  du  pays.  En  tous  cas,  ce  milieu  ne  Tavait  certes 
point  d^toumd  de  sa  nature.  Malgr6  sa  jeunesse,  il  avait 
pu  montrer  non  pas  la  mesure,  mais  les  tendances  de  son 
genie,  son  aversion  de  Tartificiel,  du  superficiel|  de  Tin-^ 
sipide,  de  refE^mine^  et  il  avait  prouve  que  les  deur  ele- 
ments de  son  g^nie  etaient  Vinergie  et  la  sensihiliU. 

Cette  education  ainsi  commencee  se  continuera  et  se 
mdrira  pendant  son  premier  voyage,  au  milieu  de  scenes 
lea  plus  poetiques  et,  romantiques  du  monde,  dans  cet 
Orient  eclatant,  ou  tout  est  contraste  entre  Thomme  si 
passionne,  et  la  nature  tant6t  abrupte  et  tantdt  delicieuse^ 
et  la  douceur  constante  de  son  ciel. 
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Les  habitudes,  le9  caract^res,  les  idees  singuli&res,  les 
passions  extremes,  souvent  f^roces  do  cos  races  non  en*- 
core  assouplies  par  notre  civilisation^  et  dont  I'energie  se 
transforme  si  souvent  en  grands  crimes^  et  en  grandes 
qualites;  la  vie  inSme  qu*il  etait  forc6de  mener  au  milieu 
de  ces  peuples,  au  milieu  de  dangers  continuels  pleins 
de  po^sie^  firent  sur  son  esprit  une  grande  impression^  et 
devinrent  facilement  des  materiaux  pr^cieux  pour  son 
g^nie.  Ainsi  qu'on  Ta  observe  de  Salvator  Rosa^  dont  les 
aventures  avec  des  brigands  contribuftrent  a  former  et  d^<- ' 
velopper  le  genie^  de  mSme  toutes  les  aventures  de  ce 
voyage  de  Lord  Byron  contribu^rent  aussi  k  former  son 
gollt  particulier.  Sans  ce  voyage,  et  restant  toujours  au 
milieu  des  civilisations  extremes  qui  font  perdre  la  poesie 
et  la  grandeur  aux  passions,  et  refroidissent  trop  souvent 
les  kmesj  probablement  il  aurait  pu  se  d^velopper  d*une 
mani^re  moins  originale,  et  moins  brillante. 

G'etait  cette  reunion  extraordinaire  chez  Lord  Byron^ 
d'energie  et  de  sensibility  qui  devait  dominer  le  choix  de 
ses  sujets.  Sans  doute^  le  d6sir  naturel  de  produire  de 
TefFet^  ne  pouvait  pas  y  rester  etranger,  surtout  au  mo- 
ment de  la  premiere  Plosion  de  son  g^nie.  En  cherchant 
de  pr6f§rence  les  champs  inexplores^  les  fibres  vierges 
du  coeur  humain,  en  peignant  la  satiate  des  jouis- 
sances  en  Childe-Harold,  Tetrange  nature  et  le  remords 
en  Manfred,  Lord  Byron  a  dt  songer  a  TefTet.  Mais  si 
on  sarr^tait  la^  on  ne  verrait  qu'un  petit  cdte  de  la  v^- 
rit6.  Le  ressort  principal^  celui  auquel  son  genie  etait 
forc6  d*ob^ir^  qui  allait  lui  inposer  le  choix  de  ses  su- 
jets^ c'^tait  ce  mi^me  melange  d'energie  et  de  sensibility 
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qui  de  si  bonne  heure  lui  avait  donn^  le  degoiit  de  ce 
qui  6tait  artificiel  et  eSt^min^,  et  Tentratnait  yers  tout  ce 
qui  ^tait  passionn^^  grand^  Trai^  vivant.  Dieu  n'a  pas 
donn6  k  tons  la  mdme  voix.  Les  plus  grands  arbres^  les 
chdnes^  ont  besoin  de  la  tempdte^  et  de  Touragan  pour 
(aire  entendre  leur  voix,  tandis  que  le  zephyr  de  Tet^ 
Buffitau  roseau. 

Son  attention  6tait  done  surtout  attir^e  par  ce  qui  sor- 
tait  de  la  ligne  vulgaire,  soit  dans  les  ames^  soit  dans  la 
Datore;  dans  le  bien  comme  dans  le  mal;  dans  Tbrdre, 
comme  en  dehors  de  Tordre.  A  Tetude  des  ^mes  heu- 
reuses  et  calmesi  11  deyait  pr^f^rer  celle  des  imes  devas- 
teesy  niais  superieures  k  la  fortune  par  Tenergie  et  la 
volonte. 

L*6tincelle  necessaire  a  son  genie  ne  pouvait  pas  s'al-^ 
lamer  dors  k  la  douce  chaleur  de  cette  bont^  qui,  ayant 
precis^ment  une  si  grande  part  dans  le  fond  de  sa  propre 
nature,  lui  restait  trop  famili^re;  mais  bien  au  foyer 
mime  de  la  vie^  k  la  flamme  ardente  de  la  passion,  en 
face  des  grandes  infortunes,  des  grandes  fatalit^s^  des 
grandes  fautes,  des  grands  crimes,  de  ce  qui  Tetonnait, 
Tattirait,  I'eloignait^  le  transportait,  le  revoltait^  de  ce  qui 
etait  le  plus  en  harmonie  avec  sa  nature  Snergique^  et  de 
ce  qui  6tait  le  plus  contraire  k  sa  natujre  sensible.  Une 
deces  forces  s^exer^ait  par  la  sympathies  Tautrepar  Tan- 
tipathie,  qui  Tinfluen^t  par  Pesp^ce  de  fascination  qui 
faittomber  I'oiseaudanslagueule  duserpent^  et  qui  nous 
donne  un  attrait  vertigineux  au  bord  d*un  precipice. 

Le  mdme  ordre  d*influence  etait  exerce  sur  lui  par  les 
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aspects  de  la  nature.  Avec  son  sens  eiquis  pour  toutes 
las  beaut^s  naturelles,  sans  doute  Lord  Byron  a  peint 
souvent  les  charmes  des  climats  enchanteurs^  ou  il  place 
Taction  de  ses  po^mes.  Mais  il  les  a  toujours  peints  ti- 
rilement,  toujours  avec  un  pinceau  inimitable  par  son 
melange  de  gr&ce  et  de  vigueur^  glissant  plut6t  que  s'ar- 
rfitant  sur  ces  beautes^  comme  des  choses  qui  ne  doivent 
Foccuper  que  d*une  mani^re  secondaire^  et  plutdt  pour 
encadrer  et  faire  ressortir  son  objet  principal,  Thomme, 
ses  aAions^  ses  sentiments,  ses  souffrances.  On  dirait 
que  les  moUes  beautes  d'un  pay  sage  riant,  les  brises  qui 
plissent  doucement  la  vague  caressante  lui  semblent  effe- 
minxes.  On  sent  que  ses  preferences  sont  plutdt  pour  les 
sites  abruptes,  titanesques,  pour  la  lutte  des  forces  phy- 
siques, pour  les  sublimit^s  de  la  temp^te,  pour  un  cer- 
tain degre  je  dirai  presque  de  d^sordre,  sauf  k  TarrSter  k 
temps,  k  faire  rentrer  tout  dans  Fordre  au  moment  ou 
la  beauts  de  Tart  et  la  beauts  morale  se  trouveraient  me* 
nac6es. 

Or,  k  ce  moment-li,  ce  que  Lord  Byron  ne  pouvait  pas 
trouyer  dans  son  sujet  r^el  et  historique,  il  Fempruntait 
jt  une  autre  r6alite,  k  lui-mime,  k  ses  propres  qualites, 
aux  circonstances  de  sa  vie,  k  ses  propres  godts  :  ne  &*in^ 
qui^tant  pas  de  demander  si  Conrad  (le  Corsaire)  pouvait 
vraiment  ^prouver  Thorreur  qu'^prouverait  Lord  Byron, 
en  Yoyant  sur  le  beau  front  de  Gulnare,  la  myst^rieuse 
gouttelette  de  sang;  si  Alp,  le  ren^gat  venitien  qui  ne  res- 
pire que  vengeance ,  aurait  vraiment  pu  eprouver  rhor- 
reur  qu'avait  un  jour  eprouv^e  Lord  Byron,  en  voyant 
sous  les  murs  de  Constantinople^  les  chiens  devorer  les 
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cadaTres  humains;  si  enfin  rassociation  de  ces  qualites 
ayec  lesquelles  11  idSalisait  ses  h^ros,  et  les  faisait  parlici- 
per  k  sa  nature,  De  ferait  pas  dire  aux  psychologues  qu'il 
p^hait  contre  la  vdritS,  qu'il  detruisait  Tunit^  de  la  na- 
ture d'un  Gorsaire. 

Mais  pour  cela  Lord  Bjron  se  fiait  k  son  genie.  II  sen- 
tail  qu*il  aimait  trop  le  beau  et  le  vrai,  pour  faire  jamais 
fausse  route,  et  violer  les  lois  essentielles  de  Tart ;  et  il 
Toulait  rester  pofite^  tout  en  prenant  son  point  d'appui 
sur  la  realite. 

Lorsqu'il  arriya  en  Orient^  et  qu'il  se  trouva  en  con- 
tact ayec  des  circonstances  ext6rieures^  si  en  harmonie 
ayec  ses  tendances  naturelles;  Iorsqu*il  se  trouya  face  k 
face  ayec  des  hommes  tels  que  le  Pacha  Ali^  k  portee 
d'entendre  pour  ainsi  dire,  les  sanglots  et  les  cris  de  ses 
yictimesy  sous  le  ciel,  a  ou  tout  est  divin,  dit-^il^  excepts 
€  Fesprit  de  t hommes  e^  les  cceurs  que  cachent  leur  pot' 
c  trine  J  et  les  histoires  quails  racontent^  sant  sombres 
«  comme  les  derniers  adieuao  de  Vamour^,  »  attir6  d*une 
part  yers  ces  natures  puissantes,  repouss^  de  Tautre  par 
Thorreur  de  leurs  f(§roces  passions,  il  se  sentit  sur  le  ter- 
rain le  plus  propice  k  donner  Timpulsion  k  son  g^nie 
naturel ,  et  gr^  k  son  esprit  obsenrateur^  k  puiser  des 
tr^sors  pour  ce  g^nie  qui  ayait  un  imp^rieux  besoin  de 
prendre  toujours  son  point  d*appui  dans  la  reality,  et  la 
y^t^.  Le  terrible  All  Pacha  de  Yanina  fut  surtout  le  type 

1 .  Chant  I*',  Bride  df  Abydos; 


XXXII  LORD  BYRON. 

qui  attira  ses  etudes^  ees  attractions,  et  ses  repulsions* 
flc  Ali  Pacha  est  au  fond  de  tous  ses  heros  d'Orient  )>,  dit 
Gait  qui  voyageait  en  mSme  temps  que  Lord  Byron  en 
6r6ce).  «  Sa  conception  du  Gorsaire  est  cc  toute  engerme 
a  developp^e  dans  Thistoire  d'Ali  Pacha.  » 

Dans  la  Fiancee  d'Abydos,  le  vieux  Giaffir  est  encore 
le  terrible  Ali.  Quant  a  Lara^  on  pense  qu'il  a  dd  ses 
Bombres  couleurs  k  une  grande  impression  que  Lord 
Byron  eprouva  pendant  ce  m^me  voyage  au  th6Stre  de 
Gagliari^  ou  on  lui  montra  un  noble  personnage  dans  le 
parterre,  sur  lequel  pesait  une  accusation  d*as8assinat 
qui  I'avait  fait  bannir.  J'ai  toujours  pense  (dit  le  m^me 
Gait  qui  6tait  present  au  spectacle)^  «  que  cet  incident 
cc  a  dii  avoir  une  part  a  la  creation  de  Lara;  si  petits  sont 
cc  les  germes  auxquels  on  doit  les  conceptions  du  g6nie.  » 
On  salt  que  le  Giaour  doit  son  origine  a  une  aventure 
personnelle  de  Lord  Byron,  oii  il  joua  comme  k  son  or- 
dinaire,  un  r61e  aussi  energique  que  g^n^reux.  On  trouve 
celle  de  Manfred  au  milieu  de  scenes  sublimes  des  Alpes, 
lorsqu'il  voit  sur  un  rocher  Thorrible  inscription  qui 
temoigne  que  dans  cet  endroit  se  sont  trouves  deux  frSres 
dont  Tun  fut  Tassassin  de  Tautre.  L*histoire  de  Yenise 
lui  donna  Alp  le  ren^at  qui,  par  suite  des  injustes  s^veri- 
tes  de  sa  patrie^  renia  lafoide  ses  pdres,  se  fit  musulman^ 
et  ne  respira  plus  que  vengeance  centre  elle. 

Mais  il  est  indispensable  si  on  veut  6tre  juste  d^obser- 
ver  que  dans  tous  ces  personnages,  il  y  a  deux  realites 
Irhs'distinctes.  Une  qui,  par  Tabus  de  Tenergie,  sort  ou 
tend  k  sortir  de  Tordre^  et  une  autre  qui  intervient  pour 
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Vj  ramener^  en  ridMisant.  Lapremidre  lai  est  foumie  par 
868  obsenratioiMi  dea  hommes  et  des  mcBiirs^  ou  p^r  This* 
toire.  La  seconde  par  le  regard  qu'il  plonge  daos  son 
une,  et  par  rimpoeribilit^  de  sa  nature  esth^tique  de 
trahir  lea  loia  de  Tart^  qui  De  permetteBt  pas  de  pousaer 
la  r^it6  jnsqu'au  point  oik  elle  seradt  une  souffrance. 
Dans  la  premidre,  si  ces  heros  ressemblent  Tun  a  Tautre^ 
e'estpar  lear  andhgie  dmus^la  force  ei  dans  Tabus  dela  farce* 
Dans  la  seeonde^  s'ils  ressemblent  k  Lord  Byron^  e'est 
paice  qu*il  les  a  fait  participer  a  des  qualitis  de  sa  propre 
nahtre^  parce  qu'il  lenr  a^  pimr  ainsi  dire  infusS  de  $m 
jfmfre  vie,  afin  de  les  id^aliser,  et  les  faire  rentrer  dana 
les  lois  neeessaires  de  la  morale,  ^  de  Part. 

Gmradest  bien  le  pirate  de  la  mer1^6e,  ind^pendant^ 
haatain^  terrible  dans  le  combat,  dans  la  vie  aventmeose, 
inergique,  andaeiense  d'un  ehef  de  Corsairea,  tel  que  Y^ 
tnde  des  mcrars  dn  pays  ou  il  place  Taction ,  Ta  offer!  k 
80D  esprit  oiNierTateor.  Mais  il  est  Lord  Byron,  quand 
aa  peril  de  sa  vie,  il  sauve  les  femmea  dn  harem ;  lor»« 
qu'il  firissonne  k  la  Yne  de  la  goottelette  de  sang  qni 
taahe  le  front  de  la  belle  Gulnare.  Cette  tacke,  lui  faisant 
Beiipqonner  nn  crime^  temit  k  ses  yenx  tons  les  charmea 
de  Gulnare^  et  lui  fait  d*antant  plus  d*horreur ,  et  it  en 
gteit  d'autant  plua  que  le  crime  ayant  ^6  commis  par 
I'SBour  qa*il  a  inspire,  et  pour  rendt e  a  lui  la  liberty  et 
la  ¥ie,  il  s'aecnse  d'en  avoir  4le  la  cause  involontaire^  ei 
il  sent  que  la  reconnaissance  lui  sera  un  supplice^  et  Fa- 
moor  pour  Gulnare  une  impossibility.  II  est  encore  Lord 
^ron  dana  la  sobrUtij  dans  le  r^ime  asc^tique  de  Con* 
iid^  qui  tetit  son  propre  regime,  et  dans  sa  tendressa 
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passionnee  et  eth^ree  pour  M^dora^  dont  Tamour  est  pour 
lui  au-{les8U8  de  tout  autre  bien  de  la  terre^  et  dont  la 
mort  le  laisse  sans  consolation. 

Alp  (dans  le  si^ge  de  Corihthe)  est  bien  le  Yenitien, 
ren^at,  vindicatif  de  Thistoire^  quand  il  n*a  pas  la  vertu 
de  pardonner,  et  ^u*il  met  toutes  ses  facultes  au  service 
de  sa  vengeance;  mais  il  devient  Lord  Byron  dans  les 
impressions  qu'il  ^prouve  sous  le  ciel  etoile,  la  nuit  qui 
pr6c6de  le  combat^  quand  son  imagination  lui  presente 
les  douces  images  d*un  passe  innocent  et  heureux,  et  que 
sa  conscience  troublee  lui  offre  la  vision  des  ames  gran- 
des  et  vertueuses  comme  un  contraste  a  la  sienne^  comme 
un  remords,  et  que  dans  cette  disposition  d'esprit^  mat- 
gre  Tabime  oi!i  il  est  tomb^^  il  eprouve  encore  des  mou* 
vements  d'humanite,  puisqu^il  ne  pent  tolerer  sans  fre- 
mir,  de  voir  les  cbiens  et  les  animaux  de  proie  se  disputer 
des  cadavres  humains ;  et  qu'il  d^tourne  ses  yeux  de  ee 
spectacle  hideux,  comme  un  jour  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople^ Lord  Byron^  saisi  d'horreur  au  mfime  spec- 
tacle, les  avait  lui  aussi  detournes. 

Lord  Byron  est  le  poete  qui  parle  en  son  nom  propre 
dans  cette  introduction  du  Giaour,  d'une  beaut6  si  me- 
lancolique,  si  exquise,  si  infinie,  qui  ouvre  au  lecteur 
des  horizons  merveilleux,  Fintroduit  dans  des  contrees 
delicieuses,  parfum^es,  lumineuses,  oil  tout  est  joie  pour 
les  sens,  ou  tons  les  souvenirs  etles  associations  d^id^es 
sont  une  f§te  pour  T^me,  ou  la  passion  de  la  beauts  mo- 
rale respire  ^galement  dans  ses  louanges  a  Thero'isme 
de  la  Gr^ce  du  passe,  que  dans  ses  invectives  viriles  k 
la  Gr^ce  degrad^e  de  ses  jours.  II  est  aussi  lui-m^me  dans 
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ies  inrectives  du  pecheur  musulmaD^  quand  il  maudit  si 
energiquement  le  crime  du  Giaour^  et  le  crimicel^  dont 
le  desespoir  est  l*expiation  des  fautes^  et  un  beau  triom- 
phe  de  la  morale. 

Dans  la  Fiancee  d'Abydos  (od  le  terrible  Ali  est  encore 
en  seine  dans  le  personnage  du  vieux  Giaifir),  Taimable 
et  infortune  Seiim  et  le  po^te  se  partagent  Ykme  r^elle  de 
Byron.  II  est  encore  lui-m6me  quand  il  verse  tons  Ies  Ir^- 
sors  de  la  grace^  de  la  douceur^  de  toutes  Ies  perfections 
des  ames  et  des  corps  dans  ses  creations  f^minines,  et 
enfin  on  doit  le  voir  toujours  Ik,  ou  intervient  Telement 
idealisateur,  quand  il  ouvre,  pour  ainsi  dire,  une  source 
de  beaute  morale  et  de  bont6  k  ses  chants,  afin  de  mitiger^ 
par  quelques-unes  do  ses  qualites  propres,  le  spectacle 
qa'une  imitation  rigoureuse  et  historique  de  la  realite 
aurait  pu  produire  de  contraire  a  I'art,  de  penible  au 
lecteur,  d'intol6rable  a  son  propre  ccBur.  Quant  k  Don 
Juan  qui  lui  a  attir^  une  guerre  sans  fin  il  est  de  toute 
justice  de  dire  qu'il  Ta  sous  de  certains  rapports  m^ri- 
tee.  Mais  pourtant  si  on  le  juge  a  un  point  de  vue  plus 
raisonnable  on  trouvera  que  ce  po^me,  excepts  quelques 
passages  oi!i  il  a  exagere  ce  qui  etait  permis  k  la  satire^ 
et  par  haine  de  Tbypocrisie  et  parce  que  c*etait  bien  aussi 
une  vengeance  quelquefois  outree  mais  quelquefois  tris- 
meritee  par  ses  pers6cuteurs,  le  reste  n'est  qu'un  poeme 
ravissant.  Ces  passages^  il  avait  I'intention  de  Ies  sup- 
primer*,  mais  la  mort  Ten  a  emp^ch^;  et  c'esl  grand 

1 .  /{  avail  dil  souvent  et  pramis  a  ses  amis  (k  Gtoes)  qu'il  r^for- 
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dommage,  car  una  eela  Don  Juan  aerait  reat6  un  det 

plua  charmanta  poiimea  aatiriquea  que  Thumamte  pos- 

skle.  Et  cela  aurtout  ai  on  na/vait  pas  ditrvit  lea  dernierc 

quatre  chants  qu*il  avail  Merits  en  Gr^ce,  dont  la  acdne  ac 

passait  en  Angleterre,  qui  6taient  les  plus  pen&^s,  et  qui 

expliquaient  une  foule  de  chosea  que  jamais  on  ne  pourra 

savoir.  Sea  amia^  an  pennettant  un  pareil  sacrifice  a  Ta- 

mour*propre  de  plusieurs  peraonnes  puissantes^  et  aux 

suaeeptibilit^s  du  paya  ont  manqu6  k  toua  leurs  devoirs, 

car  c*elaient  preeis^ment  eea  demiers  chants  qui  don- 

naient  la  clef  et  justifiaient  tout  le  rested  De  Tinstant 

que  Lord  Byron  confut  Don  Juan  il  mit  une  cuirasse  k  son 

coeur  pour  en  eacher  le»  hattements.  II  s'en  fit  un  sys- 

t^me^  car  il  voulait  que  ce  poeme  fQt  une  aatire  autant 

qu'une  vengeance.  Nfonmoins  par-ci  et  par-la  sa  grande 

&me  fait  violence  au  syatdme,  8*echappe  par  eclairs,  et 

se  'montre  dans  sa  reelle  beaut6  k  tel  point  que  le  portrait 

de  Lord  Byron  serait  mieux  tirS  de  ce  poSme  que   de 

tons  les  autres*.  II  nous  semble  done  bien  prouve  que 

ce  qui  a  colore  d'une  certaine  nuance  uniforme  les  heros 

de  ses  premiers  po^mes,  et  leur  a  donne  cet  air  de  famille 

merait  et  ohaogerait  les  passagM  injustes  et  bUimables  et  qne,  avant 

de  le  terminer,  Doa  Juan  deviendrait  une  satire  chaste  et  irr^pro- 
chable. 

1 .  Voyer.  PAppendice  pour  les  details. 

t.  SI.  Xn,  ohant  XY ,  Don  Juan  : 

c  Peat"£tre  ses  maniires  n'itaient^elles  si  sMuisantes  que  parce 
qu'il  ne  paraissait  jamais  d^sireuz  de  siduire;  en  lui  rien  d'affectj 
on  d'itudid,  rien  qui  d&eUt  la  fatuity,  on  laiss&t  percer  des  inten- 
tions de  conquSte;  nul  abus  de  ses  moyensde  plaire  ne  venait  nuire 
k  ses  suoc^s,  et  n'iadiquait  un  Gupidon  icbapp4  qui  semble  dire 
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qui  a  pr6t£  des  armes  k  la  calomnie  de  ridenlificatioti^ 
n'a  it&  autre  chose  que  le  rayon  de  beaut6  morale  qu*il 


«  Reflistez-moi  si  yoas  ponyez;  »  condition  qui  constitne  un  dandy, 
mais  qui  youb  g&te  un  honune. 

•  Don  JTnan  n'avait  pas  ce  d^fant;  ses  mani^res  ^taienl  k  loi;'  11 
itul  de  bonne  fbi 


XIV. 

c  NatQrellement  affable,  sa  parole  et  son  air  dcartaient  touts  id ie 
de  fionp^on ;  son  regard,  sans  fitre  timidO)  semblait  plutftt  se  d^rober 
an  ?6tre  que  cbereher  k  vona  meltre  sur  la  djfensiye 


XV. 

t  TranquiUe,  accompIi|  gai  sans  Atra  bmyant,  inainnant  sana  la- 
8uii]ati(Hi,  observatenr  des  fiiibles  de  la  fonle,  mais  n'eti  laissaat 
nen-  paraitre  dans  sa  conyersation ;  fier  ayec  les  fiers,  mais  d^ane 
ierit  polie  de  manikre  k  lenr  faire  sentir  qu'il  connaissait  son  rang 
St  le  lenr  sana  jamais  eheraher  k  primer;  il  ne  souffirait  ni  ne  re- 
Tsndiqnait  de  aap&riorit^.  • 

XVI. 

« C*est-k-dire  ayec  les  hommes;  ayec  les  femmes  il  ^tait  tout  ce 

qnVlIes  yodaient  qu'il  fftt 

(Dob  Jnaa,  diant  XV,  st.  XII.) 

LIV. 

•  By  ayait  an  fonda  de  tons  ses  sentiments  le  platonisme  le  plus 

pur 

(Don  loan,  cbantX,  al.  LIV.) 
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puisait  en  Iui-in6me.  De  Borte  qu'on  pourrait  bien  dire 
que  par  une  strange  destin^e^  tous  les  dons  dont  le  ciel 
lui  avait  ^te  si  prbdigue^  conspiraient  centre  son  propre 
repos. 

Nous  nous  Bommes  ainsi  ^tendus  sur  cette  phase  de  son 

• 

histoire  litt^raire,  au  risque  mSme  d'abuser  de  la  patience 
du  lecteur,  parce  qu'il  nous  a  paru  essentiel  de  conjurer 
ce  fant6me  de  Tidentification,  et  de  le  ramener  k  sa  juste 
mesure  en  Terpliquant^  avant  d'analyser  sous  d'autres 
points  de  Tue,  la  nature  morale  de  Lord  Byron.  Non,  ce 
n'est  pas  en  Haroldy  ni  en  Conrad^  ni  dans  aucun  de  ses 
po^mes  orientaux,  qu'on  trouvera  la  clef  de  cette  nature 
morale;  car,  bien  qu'il  soit  ais^  de  degager  les  senti- 
ments de  Tauteur  de  ceux  de  ses  personnages,  ces  po€- 
mes  peuvent  offrir  n^nmoins  despr^textes  k  ceux  qui 
r6pugnent  k  employer  leur  attention  k  decouvrir  ce  qui  au 
premier  coup  d'oeil  pourrait  ne  pas  presenter  toute  la 
clarte  desirable.  Ce  n*est  pas  non  plus  en  Manfred  po^me 
certes  sublime^  mais  souvent  d^sapprouv^  par  lui-m^me, 
et  le  seul  de  ses  pofimes,  oil  on  pourrait  presque  dire  qiae 
la  raison  est  en  d^faut;  ce  qui  doit  s'expliquer  par  TStat 
de  son  kme  alors  si  malade^  et  de  son  imagination  exaltee 
dans  la  solitude  par  des  chagrins  cruels  et  immerites. 
Mais  ou  vraiment  1  ame  de  Lord  Byron  se  decouvre^  c'est 
dans  $es  podsies  lyriques,  \k  oil  il  parle^  oii  il  chante  en 
son  propre  nom,  Ik  oil  il  exprime  ses  sentiments  per- 
sonnels^ et  oi!i  il  exhale  son  &me.  C'est  dans  ses  Elegies , 
dans  ses  pieces  de  circonstance  qu*on  le  trouve^  dans 
ses  drames,  dans  ses  my  stores,  dans  ses  satires  m6me^ 
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dont  la  noble  ind^pendauce  et  le  courage  n*ont  6te  de- 
pass^s  par  aucun  satiriquOj  ancien  ou  modeme,  et  en 
general  dans  toutes  les  poesies  quMI  a  ecrites  en  Italie,  et 
go  on  pent  appeler  de  sa  secande  maniire.  Dans  ces  chants 
rapides^  plus  de  pr^teite^  plus  d'intermediaire  entre  son 
ame  et  celle  de  son  lecteur.  L&,  on  ne  peut  done  plus 
risquer  de  se  faire  de  lui  une  idee  injuste.  L'energie  et  la 
melancolie  qu'on  y  trouve^  ne  peuvent  plus  servir  &«Iui 
donner  le  masque  d'un  Conrad^  ou  d'un  Harold,  d*un 
misanthrope^  ou  d*un  orgueilleux ;  mais  elles  ne  font  que 
mettre  en  Evidence  et  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  tendre^ 
d*aimable^  d'affectueux,  de  noble  et  de  sublime  dans  une 
de  ces  &mes  d'elite  que  Dieu  envoie  de  temps  en  temps 
ici-bas.  Per  far  di  coldssu  fede  fra  not.  »  fc  Pour  tSmoi- 
gner  parmi  nous  des  choses  de  la-haut.  »  [Pitrarque). 

Dans  ses  el^ies  sur  la  mort  de  Thyrza  (par  exemple) 
«  effusions  trop  belles  et  trop  pures  (dit  Moore)  pour 
c  tire  impirees  par  unecrSalure  mortellef  »  quelle  sensi- 
bility, quel  pathetique !  Dans  ses  sonnets  k  Genevra^  quel 
charme!  quelle  douce  melancolie!  quelle  d^licatessel 
Dans  ses  melodies  h^bralques^  quel  profond  sentiment 
de  notre  spiritualite  et  immortalite,  quel  rayonnement 
de  oe  qui  est  divin !  a  Elles  semblent  pensdes  par  Isaie^  et 
ecriies  par  Shakespeare,  »  a  dit  derni^rement  un  noble 
esprit^  le  R6y£rend  Mgr  Stanley,  digne  doyen  de  West* 
minster. 

Et  dans  ses  pofimes  domestiques  quelles  touchantes 
affections  de  famille,  et  quelle  g^n^rosite  dans  les  aveui 
de  quelques  torts  1 
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Dans  les  deux  derniers  chants  de  Childe-Harold^  m6« 
lancoliques  eomme  la  plupart  des  choses  belles^  quel  Ho 
de  grandeur  morale  I  Comme  on  sent  que  cette  m^lancolii 
a  sa  source  dans  des  maux  imm^rit^,  et  qu  elle  n'estplui 
sralement  celle  des  choses  d'ici-bas,  car  k  force  de  &'^ 
leTer^  son  intelligence  lui  a  fait  prendre  son  parti,  et  ii 
gait  maintenant  demeurer  plus  calme  dans  les  incerti- 
tudes inh^rentes  k  notre  nature. 

Quelle  grandrar  d'^e  dans  le  pardon  de  ce  qui  sem- 
bierait  k  bien  d'autres  impardonnable  1  Quel  sublime 
amour  de  I'humanitd  et  de  aes  droits ;  quelle  haine  pom 
rinjustioe^  la  tyrannies  Toppression  dans  Tode  k  YenisCj 
dans  les  lamentations  du  Tasse,  dans  la  proph^tie  dv 
Dante,  et  en  g^niral  dans  ses  drames,  dans  ses  mystires, 
et  dans  toutes  ses  poesies  de  sa  seconde  mani^re  jusqu'd 
la  derni^re  k  peine  connue  {The  Islcj  rile)  6crite  pen  dc 
jours  avant  de  quitter  G^nes  pour  alter  se  d^youer  4  la 
Grtee,  et  ou  plus  encore  qu'en  toute  autre  la  suavity  des 
images  y  des  descriptions,  du  style  nous  dit  combien  soc 
ame  4  force  de  grandeur,  d'i§nergieet  de  haute  raison  avail 
trouT^  son  ^uilibre,  et  sa  pais,  et  qu'elle  planait  trop 
au-dessus  du  vulgaire  pour  s'<6monToir  de  ses  injustices. 

Toute  citation  de  ces  vers  sublimes  serait  impossible. 
Comment choisir  sans regretter  ce  quon iaisserait? II  faut 
done  les  lire,  et  plaindre  ceux  qui  sortiraient  de  oett€ 
lecture  sans  un  progrds  moral,  sans  sentir  les  forces  de 
leur  coeur,  ou  de  leur  esprit  moins  enchain^es  dans  leur 
prison  materielle,  et  sans  trouver  dans  les  effusions  de 
cette  po^sie  une  belle  et  sublime  nature  morale. 
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• 

Mais  c*6at  prfcia^ment  ce  qu'on  a  le  moins  bit  juaqu*& 
present;  car  on  b  est  bor&6  k  lire  les  premiers  po^mes^  et 
i  Yoir  lord  Byron  dans  Ghilde-Harold,  ou  dans  les  h^ros 
de  sea  po^mes  orientaux;  ce  qui  est  aussi  juste  et  raison* 
sable  que  de  chercber  Shakspeare  dans  Yago^  Milton  en 
Satan,  Goethe  dans  M^pbistoph^Ie  >  Lamartine  dans  le 
blasph^mateur  de  sa  neuviime  m6ditation^  etc.,  etc. 

• 

Ainsi  les  eritiques  fran^ais,  disposes  h  voir  l^homme 
daaa  Tidentifieation  des  personnages  imaginaires  des 
po^es  de  lord  Byron,  et  n^gligeant  de  le  chercber  dans 
oeoz  oii  se  refl^tait  *son  ime,  entrain^  par  nne  docilit6 
extraordinaire  vers  quelqnesjugementscoiport^  itravers 
la  Hanche  par  des  juges  incompetents,  ennemis,  remplis 
de  jalousie,  deriyalite  et  de  vengeance,  les  Fran^ais  aussi 
adopt^rent  des  fansses  id^es  sur  Tauteur et  sur  ses  oeuvres; 
etainai^anepo^e  qui  sans  prfecher  aucun  dogme,  aucune 
doctrine  particali^re,  sans  pr6tendre  d'en  faire  une  6cole 
de  miBars,  mais  qui  tout  en  restant  dans  les  limites  de 
Tart  pur,  secoue  Tlime,  T^teve,  T'Spure,  Tattendrit,  la 
porte  k  mepriser  de  mille  manidres,  et  surtout  par  la  d^lec- 
tatioB  du  beau,  les  app^ttta,  lea  l&chel^s,  les  bassesaes; 
one  poteie  qui  soUicite  ea  foule  les  plus  beaux^  lea  plus 
noUea  aantiments,  et  facilita  nn^me  rberoliame;  cette 
po^  uniquemeat  parce  qu  elle  avait  dit  trop  souvent  la 
vdcit^  k  un  pays  et  k  une  ^poque  ou  on  ne  vouUiit  encore 
rentendra  qa'ji  demi-voix,  cette  po^aie  en  pleine  Ftence 
aoaai,  ftit  d^lar6e  auspecte,  ou  da  moins  malsaine  aux 
Imes  par  sea  tendancea  morales.  Plusieurs  esprita  plus 
clairvoyants  auraient  volontiers  appel6  de  cette  sentence^ 
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mais  ils  trouv^rent  plus  prudent  de  garder  cette- po^ie 
coinme  un  reservoir  precieux^  ou  on  pourrait  au  besoin 
aller  puiser  les  richesses  po^liques  dont  ils  pourraient 
avoir  besoin. 

Notre  intention  6tant  de  consacrer  un  article  k  Texamen 
des  tendances  morales  des  poesies  de  lord  fiyron^  nous 
nous  bomerons  ici  k  cette  citation  superficielle.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ces  idSes  accueiilies  si  docile- 
ment  en  France  n'^taient  cependant  pas  celles  qui  domi- 
naient  parmi  les  esprits  les  plus  Aleves  et  impartiaux  de 
sa  patrie^  bien  que  le  jour  oil  elle  soufifrirait  comme  elle 
souffre  qu'on  la  lui  disc  aujourd*hui  ne  f6t  pas  encore 
arriv6. 

Je  ne  citerai  ici  que  Topinion  de  deux  esprits  d*41ite 
d'Angleterre  (M.  Moore  et  sir  Edgerton  Brydge),  hon 
suspects  ni  Tun  ni  Tautre  de  partiality ;  le  premier  parce 
que  la  crainte  de  blesser  les  prejug^s  de  son  pays  a  ton- 
jours  e{6  sa  grande  faiblesse,  le  second  par  I'ind^pen- 
dance  et  la  noblesse  de  son  caract^re. 

«  Combien  en  petit  nombre,  sont  les  pages  de  ses  po6mes 
(dit  Moore)^  quand  m^me  parcourues  au  hasard  que  par 
quelque  naturelle  tendance  sympathique  vers  la  vertu^ 
par  quelque  ardent  hommage  k  la  splendeur  des  oeuvres 
de  Dieu^  ou  par  quelque  explosion  de  pi£t6  naturelle  plus 
touchante  que  toutes  les  hom^lies^  ne  lui  donnent  pas 
droit  k  Stre  admis  dans  le  temple  le  plus  pur  dont  la 
chretient^  aurait  la  garde.  >: 

(Moore,  p.  177,  vol.  2.) 
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EtH.  Edgerton  Brydge  aprds  avoir  fait  une  ^tude  appro- 
fondie  des  poesies  de  lord  Byron  dit: 

c  Qu'elles  apportent  aux  meilleures  facultes  de  Tame 
do  lecteur  une  impulsion  qui  6l6ye^  purifie,  instruit, 
nous  enchante,  et  nous  donne  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures  de  toutes  les  jouissances.  » 

(Sic  Ed.  Brydge,  UIj  1. 10.) 

On  trouyera  peut-6tre  ces  citations  surabondantes^  mais 
ne  8ont-elles  pas  n^cessaires?  La  y^rit^  si  facile  a  alterer 
est-elle  done  egalement  facile  k  retablir?  Ne  sait-on  pas 
qne,  si  un  mot  suffit  k  la  l^g^ret^  ou  h  la  malice  pour 
Jeter  deai  doutes  et  enyelopper  d'ombres  une  belle  re- 
Domm6e^  il  en  £aut  mille  pour  la  rendre  k  la  lumi^e^ 
8oit  en  refutant  Terreur,  soit  en  liri  substituant  des  y^rit^s 
incontestables  ?  Si  Tauteur  de  ces  pages  n'exprimait  que 
aes  opinions  indiyiduelles  sans  les  accompagner  de  ces 
preuyes,  c*est-^-dire  sans  s'appuyer  d^opinions  d^sinte- 
ressees^  £clairees^  independantes^  formulees  par  ceux  qui 
ont  connu  personnellement  lord  Byron,  le  yolume  plus 
condense,  plus  sobre,  pourrait  6tre  plus  agr^le.  Les 
gros  yolumes  eSrayent  toujours  et  ayec  raison  le  lecteur. 
Mais  en  ren^ant  la  route  moins  longue^  moins  aride^ 
moins  sujette  k  des  r^p^titions^  Tauteur  aurait-il  rSussi  k 
ddnoQtrer,  ce  qu'il  ayait  youlu  d^montrer?  aurait-il  yic- 
torieusement  accompli  sa  mission?  Ferait-il  passer  dans 
Tesprit  des  autres  les  conyictions  du  sien?  Dans  les  oeu- 
yres  de  deyouement  les  auteurs  ne  doiyent-ils  pas  se  sacri- 
fier  k  leur  sujet? 
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Dira-t-on  qae  aouvent  on  a  voulu  proaver  ce  que  tout 
le  monde  avait  d^j^  accords?  que  la  valeur  de  ciBs  preuves 
n'est  pas  si  grande  puisque  les  faits  sont  tous  ou  presque 
touB  connus?  Sans  mSme  relever  la  valeur  du  mot  presque 
nous  repondroDsquecomme  uneT6rit6  a  plusieurs  aspects 
suivantle  edt^par  lequel  ony  arrive,  on  pent  mSme  sans  des 
faits  nouveaux  servir  de  guide  pour  f aire  J  e  dirai  presque^ 
le  tour  d'une  kme,  et  y  arriver  par  le  c6te  ou  on  la  voit 
dans  son  veritable  jour;  ainsi  que  Ton  fait  dans  una  gale- 
rie  autour  d'un  chef-d'oeuvre,  afin  d'y  d6couvrir  toutes  les 
beaut^s^  que  caches  k  la  premiere  Tue^  on  y  retrouve  en 
revenant  sur  ses  pas.  11  y  a  des  S.mes  surtout  avec  les- 
quelles^  par  suite  de  leur  nature,  ou  de  leurs  circonstances, 
il  est  auBsi  necessaire  de  suivre  cette  m6thode  que  pour 
de  certains  chefe-d'ceuvre  de  Vart;  comme  les  tableaux 
de  Salvator  Rosa  (par  exemple)  qui  ne  pr^sentent  k  de 
certains  points  de  Tue  que  des  masses  d'ombres,  mais  qui 
regard^s  dans  la  lumi^re  voulue,  enchantent  par  les 
beaut^s  qu'on  y  d^couvre. 

<c  On  ne  saurait  s*y  prendre  de  trop  de  fa^ons^  dit  Sainte- 
ir  Beuve,  et  par  trop  de  bouts^  pour  conna!tre  un  homme, 
«  c'est-^-dire,  autre  chose  qu'un  pur  esprit.  Tant  qu*on 
<t  ne  s'est  pas  adres^,  sur  un  auteur^  un  certain  nombre 
<f  de  questions,  et  qu'on  n^y  a  pas  r^pondu,  ne  f&t-ce 
'«  que  pour  soi  seul  et  tout  has,  on  n^est  pas  sfir  de  le 
<x  tenir  tout  entier,  quand  mfime  ces  questions  semble- 
«c  raient  le  plus  itrangdres  k  la  nature  de  ses  Merits.  — 

«  Que  pensait^il  en  religion? 

«  Comment  itait-il  aflbcti  du  spectacle  de  la  nature  ? 

a  Comment  se  comportait-il  sur  Tarticle  des  femmes? 


LORD  BYRON.  XLV 

9  Sar  Tar  tide  de  Targent? 

ct  Quel  6tAiX  son  regime  ?  » 

0  Quelle  itait  sa  mani^rejournali^e  de  vivre^^  etc.>  etc.? 

c  Enfin  quel  6tait  son  vice  ou  son  faible  ?  Tout  homime 
<  en  a  un. 

<  Aucune  des  r^ponses  a  ces  questions  n'est  indiff6rente 
poor  juger  Tauteur  d'un  liyre,  et  le  livre  lui-mdme^  si  ce 
liyre  n'est  pas  un  traits  de  g^om^trie  pure,  si  e'est  surtout 
OB  ouvrage  litt^raire,  c'est-a-<lire  ou  il  entre  de  tout*. » 

Que  I'opinion  de  ce  genie  de  la  critique  aoit  notre 
rigle  et  notre  encouragement. 

Nous  Savons  bien  qu'en  France  aujourd'bui,  pour  faire 
on  portrait  moral  on  n'aime  pas  k  ae  servir  des  mfimes  ^ 
materiaux  (s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi)  que  dans 
dutrespays,  et  en  Angleterre  surtout*  En  France T^tude 
i'oik  un  portrait  moral  doit  sortir  ne  doit  pas  dtre  un  juge- 
menty  moins  encoreunr6quisitoire*LeB  vertus  oulesdefauts 
d'oQ  homme  de  genie  ne  sont  point  la  preoccupation  prin- 
cipale  dupeintre.  Ony  examine  Tbomme  maintenant  plu- 
t6t  comma  un  objet  d'art  ou  de  science.  Lorsqu'on  Ta 
fait  comprendre  a  la  raison^  qu'on  a  satisfait  la  curiosity 
intellectaelle  on  ne  pousse  pas  davantage  la  recherche.  On 
Tabandonne^  craignant  peut-6tre  d'empi^ter  sur  une  autre 
seience,  ou  d'ennuyer  le  lecteur  en  faiaant  une  thtee  de 
morale. 

Dans  beaucoup  de  cas  on  pent  avoir  raiaon ;  mais  dana 

1 .  SaiBle^Beave,  page  28,  Nouveaux  londis,  tome  3*. 
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celui-ci  nous  pensons  qu'on  doit  tenir  le  milieu  entre  les 
deux  syst^mes.  Lorsqu'un  beau  portrait  est  defigur^  par 
des  couches  superpos^es  de  vernis^  un  simple  lavage  ne 
saurait  suffire  pour  lui  rendre  sa  physionomie  naturelle. 
Pour  y  parvenir  on  ne  doit  pas  reenter  devant  Tattention 
minutieuse  qu*exige  un  plus  patient  labeur.  Tel  est  le  cas 
pour  le  portrait  de  ce  grand  g^nie.  Dans  les  Etudes  psy- 
chologiques  tout  depend  de  tout^  et  ce  qui  a  premiere  vue 
semble  insignifiant  est  souvent  la  meilieure  preUve  de  la 
th^se.  Reculer  devant  les  details  (j'ajouterai  mdme  de- 
vant les  repetitions)  ce  serait  reculer  devant  des  preuves. 

Dira-t-on  que  nous  n*avons  pas  assez  fait  la  part  au 
bl&me  ? 

Donner  cet  interdt  au  volume  n*aurait  pas  etS  diffi- 
cile. 

Attaquer  est  plus  aisS  que  d^fendre ;  mais  alors  il  au- 
rait  fallu  inventor^  soit  les  faits^  soit  leur  appreciation^  il 
aurait  fallu  ajouter  le  roman  k  Thistoire  i. 

Le  monde  aime  mieux  un  vice  qui  Tamuse  qu'une 
vertu  qui  Tennuie  (dit  un  grand  moraliste  de  nos  jours), 
mais  le  respect  pour  nos  lecteurs  nous  rend  certains  que 
ce  moyen  de  succ^s  serait  repousse  par  leur  conscience 
autant  que  par  la  n6tre.  Le  genre  a  ete  du  reste  (heias!) 
plus  qu'epuise  k  regard  de  lord  Byron^  et  avec  d'autant 
plus  de  succ^s  que  ceux  qui  enontfait  usage  ont  souvent 
pu  ajouter  k  I'attrait  du  genre  les  avantages  et  les  char- 
mes  du  talent  et  du  style. 

Mais  parce  qu'on  n'aurait  droit  k  aucun  de  ces  honneurSi 
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parce  qu'on  manquerait  des  seductions  du  talent,  et  parce 
qn'on  r^pugnerait  k  se  poser  enauteur  par  pusillanimit^y 
parparease,  paramour  de  son  repos^  serai  ton  moins  excu-* 
sable  de  ne  pas  dire  la  verite  quand  on  la  connattrait  ? 

Si  e'est  un  devoir  pour  un  homme  de  cceur^  pour  un 
Chretien  d'aller  au  secours  d*une  victime  de  la  violence  et 
de  la  brutalite  lorsqu'on  en  a  le  pouvoir,  serai  t-il  done 
permis  de  garder  le  silence  lorsqu'on  voit  insulter  la  re- 
nommee  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  se  defendre,  quand 
on  salt  que  ce  qu'on  debite  k  leur  desavantage  est  faux  ? 
Le  malaise  que  ce  silence  cause  est  la  r6ponse  de  la  con- 
science, et  ce  malaise  est  encore  aggrav^  lorsque  ces  me- 
connus  font  partie  des  grands  esprits  dont  la  veritable 
patrie  est  le  monde  entier  ;  de  ces  gloires  dont  Dieu  n'a 
pas  Youlu  accorder  a  aucun  peuple  le  monopole,  mais  qui 
appartiennent  au  tr£sor  commun  de  Thumanit^^  qui  en 
est  fiire  et  jalousCi  et  veut  qu'on  respecte  leur  genie. 

Mais  leur  reputation,  leur  grandeur  morale  ne  fait-elle 
pas  aossi  partie  du  precieux  heritage?  et  souffrir  en  si- 
lence qu'elle  soit  outrag^e  ne  serait-il  pas  aussi  coupable 
que  reenter  une  partie  d'un  tr^sor  qui  ne  nous  appartient 
pas? 

«  LaY6rit£  (a  dit  Lamartine)  n*a  pas  besoin  de  style, 
c  sa  lumiere  luit  d'elle-mdme,  se  montrer  est  se  prouver.  » 

En  publiant  ces  pages  faites  de  conscience,  de  scrupule, 
de  simple  bon  sens,  nous  voulons  nous  confier  a  cette 
opinion  proclamee  par  celui-la  m6me  dont  le  style  magi- 
que  pent  cr^er  tons  les  prestiges.  Si  le  lecteur  trouve 
bonnes  ces  garanties  de  la  verite,  et  aceepte  ces  Etudes 
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cbOBciencieuses  avec  bienyeillaoce  et  indulgence,  si  9fT^ 
que  nous  aurons  passe  en  reTue  et  examine  k  tous  lea 
points  de  vue  de  lord  Byron,  son  caractere^son  tempera* 
ment,  ses  actes>  ses  paroles^  ses  qualites  naturelies^  see 
vertus^  ses  defauts^  apr^s  que  nous  aurons  racont^  sa  vie 
engen6ral^  mais  particuli6rement  sa  vie  en  Italia^  et  les 
impressions  qu'il  a  produites  sur  ceux  qui  Ton!  eonnu 
personnellement,  si  apr^s  tout  cela  on  peut  trouver  qu'il 
est  bien  temps  de  degager  sa  noble  image  des  obscurity 
de  la  legende,  et  del'dter  du  cadre  poudreux  et  bizarre  ot  on 
le  montre  encore  a{fubl6  du  costume  oriental  duCorsaire, 
ou  de  celui  du  sombre  p^lerin  Harold^  lui  restituer  le 
sien  si  noble  et  si  simple^  et  le  rendre  enfin  aussi  sympa- 
thique  par  la  verite  qu'on  a  voulu  le  rendre  antipathique 
par  le  mensonge^  le  but  de  ces  pages  sera  alteint.  Essayer 
de  restituer  les  droits  a  la  verite  envers  lord  Byron  est 
d'autant  plus  juste  et  n6cessaire,  que  son  meilleur  bio- 
graphe,  Moore,  a  manque  lui-mfime  k  ses  devoirs  non- 
seulement  comme  ami,  mais  comme  biographe;  car  il 
connaissait  la  verit6  sur  une  foule  dechoses  etn'a  pas  os^ 
la  dire.  Qui,  par  exemple,  plus  que  Moore  pouvait  dire  ce 
qui  avait  vraiment  cause  la  desunion  entre  lord  Byron 
et  sa  femme?  Et  pourtant  il  a  pr6fer6  Tenvelopper  dans 

le  myslire. 

Qui  plus  que  Moore  savait.la  conduite  des  coUigues  de 
lord  Byron  k  r6poque  de  sa  querelle  conjugale;  r6trange 
proposition  qui  lui  fut  faite  pour  rentrer  dans  les  bonnes 
grlces  de  la  noble  assembl^e ;  son  refus  de  Tobtenir  k  un 
tol  prix;  la  persecution  ji  laquelle  il  fut  d6s  lors  en  butte; 
lo  nom  des  personnages  qui  provoqu^rent  une  esptee  d'e- 
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meute  de  la  populace  centre  lur;  et  enfin  toutes  les  in- 
dignit^s  qui  lui  firent  prendre  la  resolution  de  quitter 
TAngleterre  :  et  pourtant  qu'en  a-t-41  dit^? 

Qui  plus  que  Moore  savait  que  les  amis  qu*il  croyait 
les  plus  devours  dans  le  moment  de  sa  separation  se 
rangirent  du  cdt6  de  lady  Byron^  et  que  plusieurs  aggra* 
Tirent  encore  le  mal,  r^pandant  une  foule  de  mensonges 
sur  lui^  comme,  par  exemple,  qu'il  maltraitait  lady  By- 
ron ;  et  qu'il  dechargeait  pris  d'elle  des  armes  a  feu  afin 
de  I'efiFrayer? 

Qui  plus  que  lui  savait  que  Ton  avait  d^truit  en  An- 
gleterre  ses  derniers  chants  de  Don  Juan,  Merits  en  Grtee^ 
et  qn'on  ayait  detruit  en  Grdce  le  Journal  qu'il  avait  tenu 
depuis  son  depart  de  Gdnes  jusqu^ii  ses  derniers  jours^  et 
il  ne  Ta  pas  dit  de  peur  de  se  j^rier  des  inimities^  et 
m6me  il  a  pretendu  que,  en  Gr^ce^  lord  Byron  n^avait 
rienecrit'. 

Qui  plus  que  Moore  savait  que  lord  Byron  n'etait  pas 
irr^gieux^  et  il  Ta  fait  passer  pour  tel ;  et^  enfin^  qui 
plus  que  Moore  savait  que  le  ddsir  de  lord  Byron  eiait 
de  .se  rendre  utile  k  Thumanite ,  et  pourtant  il  a  laisse 
entendre  que  son  voyage  en  Gr^  avait  plut6t  pour  objet 
de  fidre  un  acte  d^^nergie,  et  de  montrer  au  monde  qu'il 
etait  toujours  un  homme  supirieur  aux  autres.  En  pen 
de  mots,  Moore  n*a  pas  assez  relevi  les  qualit^s  de  lord 
Byron;  il  a  tu  beaucoup  de  ce  qui  pouvait  lui  faire 
honneur  comme  caractM^e,  et  il  a  voulu  avant  tout  faire 


\ .  Voyez  Tappendice,  n°  1 . 
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appredtt'  la  force  de  son  g^nie  poetique,  qui  n'6tait  pae 
du  tout  en  question.  On  dirait  vraiment  que  Moore  n'ai- 
mait  pas  que  I'on  pens^t  trop  bien  de  lord  Byron ;  car  a 
une  louan^il  s'empresse  toujours  d'opposer  \m  blame, 
un  mats,  un  ^t,  et  enfin^  au  lieu  de  s'^Iever  avee  plus 
d*^nergie  centre  une  foule  de  bruits  calomnieux  qu'il  con- 
naissait  6tre  tels  k  Tegard  de  Byron,  au  lieu  de  dire  fran- 
chement  et  courageusement  toute  la  verite^  il  a  prefere  lui 
aussi  faire  usage  des  pardons.  Mais  c*etait  precisement  la 
franchise  et  le  courage  qui  lui  manquaient.  Moore  etait 
bon^  aimable^  spirituel^  mais  faible^  sians  fortune,  et  ai- 
mant  la  haute  societe  ou  il  se  trouvait  souvent  en  relation 
avec  les  ennemis  politiques  et  personnels  de  lord  Byron. 
Q  n'osait  done  pas  dire  la  verity  sur  PAngleterre  de  son 
temps  ayant  trop  d'inter^ts  et  d'amours-propres  a  me- 
nager;  de  \k  des  tiraillefnents,  des  concessions,  des  mais  et 
des  silences.  Et  enfin  lorsque  la  cause  6tait  entre  un  de 
ces  personnages  et  lord  Byron,  le  sacrifie  6tait  souvent 
son  ami  qui  ne  pouvait  plus  repondre.  Tons  ces  ^ards 
pour  les  survivants  etaient  des  torts  en  vers  lord 
Byron. 

Mais  la  plus  grave  des  accusations  qu'on  a  le  droit  de 
faire  a  Moore  est  de  ne  pas  avoir  sauvegarde  les  M^moires 
que  lord  Byron  lui  avait  donnes  contre  la  promesse  juree 
que  Hen  nempicheraii  leur  publication.  Cette  promesse 
sacree  avait retabli  la  tranquillity  dans  Tame  de  lord  By- 
ron, tant  il  s  y  etait  confix.  Ce  crime-U,  la  post^rit^  ne  le 
pardonnera  jamais  k  Moore.  Dira-t-on  pour  Texcuser  un 
peu  qu*il  en  a  donn6  des  extraits?  Mais  en  outre  qu*on 
pourrait  contester  I'authenticite  de  ces  extraits^  que  pent 
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done  valoir  une  composition  faite  en  face  d'une  foule 
d'hostilit^s,  d'amours-propresy  d'egards^  d'int^rdts  k  sau- 
?egarder  par  un  homme  pauvre^  dependant,  d'un  carac* 
ttre  complaisant,  doux  comme  celui  de  Moore  en  compa* 
raison  de  la  propre  parole  de  lord  Byron ,  et  de  tout  ce 
qu'il  avait  certainement  exprime  avec  la  sinc6rit6  et  la 
force  de  son  caractdre  et  de  sa  grande  ftme  ?  Personne  ne 
poorrait  pr^tendre  de  s'identifier  avec  une  kme  comme 
celle  de  lord  Byron  pour  dire  ce  qu'elle  a  ^prouv^;  moins 
que  tout  autre  un  homme  comme  Moore^  par  suite  de  ses 
qualit^s  et  de  ses  d^fauts. 

Ainsi  done  ces  Memoires  qui  justifiaient  la  vie  de 
lord  Byron,  ces  chants  derniers  qui  justiQaient  le  po^te  et 
rhomme^  ce  journal  qui  le  montrait,  ma1gr£  sa  modestie, 
mais  par  la  simple  narration  des  faits^  sous  un  aspect 
presque  nouveau  de  sagesse,  de  prudence,  d'h^roi'sme^ 
avec  toutes  ces  qualit6s  et  ces  vertus  qu'il  exer^ait 
U]k  k  un  age  si  jeune  encore^  s*6tant  d6ja  debarrassd  de 
toutes  les  faiblesses  de  la  jeunesse,  et  n'aimant  plus  que 
]a  sagesse  qui  Taurait'  rendu  un  des  hommes  les  plus 
vertueux  de  I'Angleterre ,  tons  ces  tresors  le  monde  les 
a  perdus ;  ils  sont  descendus  avec  lui  dans  le  tombeau 
en  faisant  ainsi  plus  de  place  k  la  malice  de  ses  d^trac- 
teors. 

De  Ik  le  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence  sur  cet 
homme  privilegie. 

Uais  en  restituant  lord  Byron  a  la  v^rite  nous  n'avons 
cependant  pas  la  pretention  de  le  montrer  au-dessus  de 
rhamanite  dans  toute  sa  conduite  d*homme  et  de  poete. 
Si  sensible  et  si^passiqnne,  n'ayant  vecu  que  TUge  des  pas- 


Lil  LORD  BYRON. 

sions,  pouvait-il  avoir  agi  constamment  comme  ceux  aux- 
quels  Tdge  les  a  supprim^es?  S'il  est  facile  de  ne  pas 
faire  place  aux  passions  de  lajeunesse  a  70  ans^Test-il 
egalement4  20,a30? 

Si  cruellement  6prouve  et  provoque,  lord  Byron  pou- 
vait-il  resler  completement  it  Tabri  de  tout  reprocbe^ 
Mais  si  sa  passion  predominante,  celle  du  vrai,  a  pu  h 
faire  parattre  parfois  inexorable  daps  quelques  rares  pas- 
sages de  ses  oeuvres^  si  sa  passion  de  la  justice  a  pu  pons- 
ser  quelquefois  sa  plume  outre  mesure^  si  mdme  parfois 
trop  irrile,  il  a  €t6  injuste,  et  a  depass^  les  droits  de  la 
satire^  il  est  plus  que  certain  que  ces  taches  leg&res 
et  presque  involontaires  auraient  4te  efTac^es  par  sa 
main  genereuse  si  elle  n'avait  pas  ete  arrStee  par  la 
mort. 

Quant  aux  imperfections  de  ces  pages^  une  fois  les  er- 
reurs  dissip6es  et  la  v^rit^  d6finitivement  accept^e,  elles 
pourront  ais^ment  disparaltre  sous  des  plumes  plus  ha- 
biles^  et  quin'auront  plus  besoin  d'insister  sur  lespreuves 
qui  sont  n^cessaires  pour  creer  I'evidence,  mais  qui  en- 
tratnent  aux  repetitions.  Nous  savons  que  ces  repetitions 
sont  nombreusesy  et  qu'elles  nous  seront  reproch^es  avec 
raison.  Mais  nous  n'avons  pas  su  faire  mieux  parce  que 
nous  Youlions  multiplier  les  preuves.  D'autres  plus  tard 
feront  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Notre  oeuvre  sera  comme  Teaudu  ruisseau  qui  descend 
de  la  montagne  toute  chai^^e  de  limon^  et  dont  le  seul 
m^rite  et  la  seule  force  est  d'augmenter  les  eaux  du  fleuve 
ou  elle  vase  Jeter;  mais  tdtou  tard,  une  force  sup^rieure 
a  la  sienne  viendra  la  purifier  et  lui  donger  la  limpidite 
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et  la  Balubrite^  sans  lui  dter  le  merite  d'avoir  augments 
la  richesse  de  la  masse  liquide. 

Telqu'il  esl,  nous  dMions  eel  bumble  travail  aux  belles 
Imes  qui  ont  le  culte  de  la  v^rite.  Elles  ne  doivent  pas 
s*ignorer;  et  si  nous  avons  pu  contribuer  k  les  mettre  dans 
un  Report  plus  intime  avee  une  autre  belle  ame,  nous 
aorons  recu  notre  recompense. 
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LORD  BYRON  ET  M.  DE  LAMARTINE. 

A  M.  LE  GOMTE  DE  *'\ 

Paris,  ce  17  juin  1860. 

Mon  cher  Comte, 

Me  confiant  dans  votre  obligeance^  je  viens  vous 
demander  une  faveur  et  un  conseil.  J'ai  regu  il  y  a 
quelque  temps,  un  prospectus  de  souscription  a  une 
grande  Edition  des  OEuvres  deM.de  Lamartine. 
Vous  savez  que  lorsqu'il  s'agit  deM.de  Lamartine , 
je  ne  voudrais  jamais  manquer  une  occasion  de  lui 
t^moigner  ma  sympathie ;  mais  cette  fois-ci,  je  vois 
sur  le  programme  figurer  la  promesse  d'une  f^ic 
iuedite  de  lord  Byron.  Cette  annonce  doit  eflTrayer 
les  amis  de  ce'  grand  homme,  car  ils  se  souvieu- 
uent  avec  une  trop  penible  anxiete^  du  numero  i  6 
du  Cours  litterauv  pour  se  decider,  sans  plus  ample 
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information,  a  s'inscrire  parmi  les  souscripteurs. 
Vous  qui  n'oubliez  rien ,  vous  vous  rappellerez  sans 
douteT^mnge  jagfementKpie,  dafisce  niiniero,M.  de 
LaniaAifie  a  pofrt6  si*  Icfrd  ByroTi.  idciAifiaift  I'bomme 
avec  le  poete,  associant  son  grand  nom  a  celui  de 
Heine,  a  propos  de  quelques  vers  de  Don  Juan,  a 
Failure  un  peu  libre  et  capricieuse,  que  comporte 
et  autorise  d'ailleurs  ce  genre  de  po6sie  imite  des 
poetes  italiens  Berni,  Ariosto,  Pulci,  Buratti,  se  sou- 
venant  aussi  de  quelques  satires  personnelles,  pro- 
voqu^es  etmeme  justifi^es,  envers  de  laches  ccdoni- 
niatefurs ,  il  I'appela  le  fondateur  de  Vecole  dii  rire 
sataniqucj  et  le  chargea  enfin  d' accusations  si 
enormes  qu'on  ne  doit  pas  meme  les  repeter.  M.  de 
Lamartinc,  a  dit  en  effet  de  lord  Byron,  ce  que  ses 
ennemis  les  plus  acharn^s  n'oserent  pas  meme  dire 
de  lui,  lorsqu'il  etait  de  mode  a  Londres  de  fouler 
aux  pieds  Tidole  que  ses  compatriotes  avaient  ado- 
ree,  mode  qui  est  tout  a  fait  passee  en  Angleterre. 
Quoique  le  temps  d'ecrire  la  vie  de  lord  Byron  ne 
soit  peut-etre  pas  encore  venu,  puisque  les  meil- 
leures  sources  ou  on  doit  puiser  la  v6rite  sur  son 
caractere  (les  lettres  qu'il  adressait  a  ses  amis  ne 
seront  connues  qu'apres  la  mort  de  beaucoup  deper- 
sonnes  encore  vivantes)  cependant  il  est  facile  de 
voir  qu'en  Angleterre  le  jour  de  Texamen  et  de  la 
justice  estarriv6.  Moore,  Parry,  Medwin  et  une  foule 
d'autres  biographes  ont  fait  deja  oonuaitre  un  peu 
v\  distinguer  rhorame  du  poete,  qu'ils  ont  cherche, 
lion  plus  dans  les  Child- Harold,  les  (]orsaire,   les 
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Manfred,  les  Don  Juan,  et  autres  personnages  ima- 
ginaires,  ni  daps  les  conversations  ou  lord  Byron 
se  plaisait  si  souvent  a  mystifier  ceux  qui  voulaient 
le  sonder  et  Texploiter,  mais  dans  ses  propres  actions 
et  dans  sa  correspondance. 

Toutefois,  si  cette  reaction  heureuse  se  fait  re- 
marquer  en  Angleterre,  on  pent  dire  que  la  France 
en  est  encore  restee  an  portrait  fantastique  qu'on 
s'etait  fait  du  grand  poete,  car  dans  ce  pays,  ou  on 
n  a  guere  le  temps  de  lire  ce  qui  se  public  a  Tetran- 
ger,  lorsqu'une  erreur  est  6mise,  elle  s  y  installe  et 
s  y  naturalise  trop  facilement,  a  Faide  d'un  certain 
amour  de  systeme  qui  dispense  de  la  peine  de  cher- 
cber  la  verite.  Et  alors  mSme  qull  serait  facile  de  la 
Irouver,  il  est  encore  plus  facile  de  I'accepter,  de 
r«'»p6ter  quelques  phrases  revues,  et  d'admettre  des 
types  tout  faits.  De  la  cette  creation  imaginaire  qu'on 
a  appel^e  lord  Byron,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  lord  Byron  veritable  de  ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
heur  de  connaitre  Thomme,  qui  a  et6  une  realisa- 
tion de  ce  que  Dieu  fit  de  plus  beau  pour  la  forme, 
de  plus  aimable  pour  les  qualites  du  coeur,  de  plus 
f^rand  pour  le  caractere,  et  de  plus  sublime  pour  le 
genie. 

« 

Mais  M.  de  Lamartine,  -  qui  veut  principalement 
uioutrer  ce  caractere  de  Thomme,  ou  le  cherchera- 
l-il?  Ajoutera-t-il  a  toutes  les  preuves  de  coureige  et 
«1«'  noblesse  d'amc,  qu'il  a  donnees  an  monde,  celle 
Hussi  (Tavonev  qn'il  s'cst  trompe  sur  lord  Byron?  Je 
♦  ompreuds  tout  ce  qu'il  y  aurait  d'heroiquo  dans  un 
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pareil  aveu,  et  rien  ne  sierait  mieux  au  grand  poe to 
que  de  ne  pas  reculer  devant  les  difficultes  d'exercer 
la  justice.  Si  M.  de  Lamartine  veut  vraiment  cou- 
naitre  rhomme  moral  et  social,  doit-il  done  seule- 
ment  le  rechercher  dans  les  creations  varices  de  son 
genie?  Ce  n'est  pas  que  dans  toutes  les  oeuvres  de 
lord  Byron,  jug6es  avec  intelligence  et  justice ,  et 
non  pas  interpret6es  par  Ten  vie,  le  fanatisme   ou 
Tesprit  de  vengeance,  on  ne  puisse  dicouvrir  un  but 
moral.  Nous  y  retrouvons  toujours  ce  but  moral, 
tantot  dans  la  peinture  de  ce  qui  est  vraiment  grand, 
beau,  sublime  et  glorieux,  et  tantot  par  la  peinture 
du  vice  fl6tri,  soit  avec  Anergic,  comme  dans  Tode 
a  Venise,  la  Prophetic  du  Dante,  Marino  Faliero, 
la  Malediction  de  Minerve,  soit  rendu  par  le  ridicule 
comme  dans  le  poeme   de  Don  Juan,  ou  le  poete 
attaque  non  pas  le  bien,  mais  le  semblant  du  bien, 
et  toutes  les  hypocrisies  qui  se  substituent  au  bieu 
dans  les  societes  corrompues,  en  meme  temps  qu'il 
montre  partout  le  crime  toujours  malheureux,  jamais 
s6duisant,  ni  enviable.  N6anmoins  ce  serait  plutot 
rhomme  intellectuel  que  Lamartine  ferait  ainsi  con- 
naitre.  «  Vous  vous  trompez  (ecrit  lord  Byron  a  Moore, 
lorsque  celui-ci  lui  ecrivait  que  la  Vision  du  Juge- 
ment,  poeme  satirique  et  burlesque,  ne  pouvait  pas 
etre  compos6e  dans  un  jour  d'abattement  d'esprit) : 
la  po^sie  d'un  homme  est  une  faculty,  une  ame  pour 
ainsi  dire  distincte,  et  n'a  pas  plus  de  rapport  avec 
rindividu  du  reste  de  la  journ^e  que  I'inspiration  de 
la  pythonisse  quand  elle  etait  sur  sou  trepied  avec 
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la  pythonisso  qui  en  6tait  descendue  »  A  quoi  Moore 
n^pond  :  «  Mes  remarques  ont  ete  l6geres  et  non  r^fle- 
chies,  et  robservation  de  lord  Byron  est  puisne  dans 
Texperience.  Presque  tons  les  auteurs  tragiques  et 
les  ecrivains  m^lancoliques  ont  ete  dans  la  vie  so- 
ciale  des  personnages  gais.  L'auteur  des  Nuits  etait 
un  compagnon  d'une  plaisanterie  intarissable ;  et  du 
path^tique  Otway,  Pope  disait :  Mais  celui-la  anrait 
voulu  lire  toute  la  journce;  tout  ce  qu'il  voulait 
c  etait  rire  \  » 

Paisqu'on  sait  que  tant  d'ecrivains  licencieux  ont 
mene  des  vies  chastes  et  r6gulieres,  que  beaucoup 
qui  se  sont  vantes  de  leurs  bonnes  fortunes  n'ont 
pas  meme  en  la  volonte  ou  la  hardiesse  de  declarer 
leur  amour  a  une  seule  femme,  que  tout  le  sentiment 
tie  Sterne  residait  dans  sa  t^te,  mais  ne  descendait 
jamais  jusqu'a  son  coeur,  que  la  moralite  de  S6neque 
ne  remp^chait  pas  de  pratiquer  Tusure,  et  que  celle 
de  D4mosthene,  selon  Plutarque,  ^tait  aussi  fort  dou- 
teuse  (et  on  pourrait  multiplier  ces  exemples). — 
II  ne  faut  done  pas  consid^rer  le  moraliste,  comme 
uij  homme  moral,  ni  le  satiriste  caustique,  comme 


1.  Yoa  err,  a  man  's  poetry  is  a  distinct  faculty  or  soul,  and  ha?; 
DO  more  to  do  with  the  every  day  individual,  than  the  inspiration 
with  the  Pythoness  when  removed  from  her  tripod.  »  (A  quoi 
Moore  r^pond  : )  «  My  remark  has  been  hanty  and  inconsiderate, 
^nd  lord  Byron,  s  is  the  view  borne  out  by  all  experience.  Almost 
all  the  tragic  and  gloomy  writers  have  been  in  social  life  mirthful 
Ijersons.  The  author  of  the  Night  thoughts  was  a  feUow  of  infinite 
jest,  and  of  the  pathetic  ottway ,  Pope  says.  He !  why  he  would  laugh 
all  the  day  long,  he  would  do  nothing  but  laugh.  » 
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un  homme  raalin,  ni  colui  qui  se  plait  fi  peindro  de> 
images  de  terreur  et  de  sang,  comme  le  monstre  qii'il 
peint,  ni  celui  qui  peint  le  vice  avec  energie,  comnie 
vicieux,  ni  celui  qui  exalte  la  vertu,  comrae  ver- 
tueux;  car  on  risqnerait  de  commettre  une  grande 
injustice.  Montaigne  aussi  ne  nous  dit-il  pas  des  au- 
teurs:  cc  II  faut  bien  juger  leur  suffisance,  mais  non 
pas  leurs  moeurs,  ni  eux  par  cette  montre  de  leurs 
(Merits  qu'ils  etalent  au  theatre  du  monde.»  Et  si  on  ne 
doit  pas  appr6cier  le  caractere  personnel  des  ecri- 
vains  d'apres  leurs  oeuvres,  pourquoi  done  M.  de  La- 
martine  jugerait-il  celui  de  lord  Byron  d'apres  ses 
poemes  satiriques,  lorsque  tons  ceux  qui  Font  le 
plus  connu,  assurent  que  son  caractere  personnel 
etait  tout  autre  chose  que  son  caractere  litteraire? 
Les  h6ros  de  ses  poemes  n'6taient  pas  lui,  mais  en- 
fant(§s  par  lui,  ce  qui  est  bien  different. 

Comme  ces  artistes,  souvent  les  plus  calmes,  qui 
ne  peuvent  s'animer  qu'en  executant  des  morceaux 
tres-passionn6s,  comme  Salvator  Rosa,  par  exemple, 
homme  tres-doux  dans  la  vie  priv^e,  et  dont  le  pin- 
ceau  ne  pouvait  posseder  toute  sa  puissance  qu'en 
retragant  des  scenes  de  brigandage  et  de  sublimes 
horreurs,  de  meme  le  g^nie  de  lord  Byron  par  sa 
trempe  particuliere,  et  par  des  influences  et  des  lec- 
tures d'enfance,  ne  pouvait  recevoir  le  choc  qui  fait 
jaillir  Tetincelle ,  qu'en  descendant  dans  les  sombres 
cavernes  des  grandes  passions  qui  engendrent  le  re- 
mbrds,  le  crime,  et  Theroisme,  ou  d^veloppent  des 
vertus  qui  montent  jusqu'au  ciel.  Mais  il  faut  avouer 
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t(ue  les  grandcs  qualit^s  mSme  de  son  g^nie  ftirent 
complices  du  faux  jugement  du  monde.  En  peignant 
Child-Harold  par  exemple,  il  voulut  peindre,  sans 
Joute,  un  aspect  encore  inexplor6  de  la  nature  hu- 
maine  :  Tabime  sans  fond  de  la  sati6t6,  qui  6tait  aussi 
la  maladie  de  son  temps,  le  d^sespoir  de  douter,  ma- 
ladie  des  grands  esprits  et  du  sien ;  et  il  crut  y  figurer 
comme  historien,  non  comme  acteur.  De  m^me  dans 
d'autres  po6mes,  sous  d'autres  aspects  psychologic 
(pies  de  la  nature  humaine,  il  d^crivit  ces  maladies 
(le  Tame,  non  pas  d'apres  sa  propre  experience, 
mais  d'apres  cette  faculty  intuitive  qui  est  une  es- 
pece  de  seconde  vue,  un  don  parti  culier  k  ces  grands 
Gtoies  qui  planent  sur  rhumanite.  La  vie  qu'il  donna 
a  ses  personnages,  par  TeflFet  m^me  de  ce  don  du 
Ciel,  fut  si  extraordinairement  intense,  qu'il  ne  sem- 
bla  pas  possible  qu'il  pAt  la  puiser  ailleurs  que  dans 
sa  propre  experience  et  dans  son  dme.  Et  comme 
(le  plus,  il  aimait  k  placer  ses  h^ros  dans  des  milieux 
qui  lui  etaient  personnels,  et  que,  pour  en  tirer  des 
plus  grands  effets  dramatiques,  il  les  douait  encore 
de  plusieurs  de  ses  grandes  qualites,  en  ne  laissant 
a  Tinvention  que  le  drame,  les  defauts  on  les  crimes, 
ses  cnnemis  qui  n'avaient  jamais  d^sarm^  apres  sa 
premiere  satire,  insinuerent  que,  puisque  les  qua- 
lites etaient  les  siennes  propres,  les  defauts  pou- 
vaient  bien  Tetre  egalement.  Et  pourquoi  pas  les 
(Times?  Aussi  sans  s'inquieter  des  contradictions,  des 
impossibilites  materielles,  et  sans  meme  avoir  Tap- 
parence  d'etre  trop  mechants  et  absurdes,  ils  com- 
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mencerent  a  se  venger  do  cette  sup^riorite  d'lm  ge- 
nie qui  les  6crasait,  at  a  batir  Tedifice  de  vengeance 
qui  devint  gigantesque  plus  tard,  et  qui ,  bien  que 
croulant  d6ja,  n'est  pas  encore  delruit. 

Lord  Byron  aurait  dA  se  d6fendre,  il  ne  le  fit  pas 
on  le  fit  faiblement  dans  des  prefaces,  et  dans  quel- 
ques  lettres  destinies  a  Tintimit^.  II  6crivait  a 
Moore.  «c  Like  all  imaginative  men^  I  of  course 
"  embody  myself  with  the  character  while  I  draw 
«'  it^  hut  not  a  moment  after  the  pen  is  from  the 
«  paper^.  »  Cependant  il  demanda  toujours  a  *etre 
jug6  d'apres  ses  actions  ;  et  pen  de  temps  avant 
sa  mort  a  Missolonghi,  apres  avoir  combattua  vec 
ce  grand  bon  sens  et  cette  sagesse  pratique  qui 
ne  Tabandonnaient  jamais,  mais  qui  en  Grece  6tait 
descendue  sur  lui  comme  un  autre  don  du  ciel,  dans 
une  mesure  extraordinaire,  apres  avoir  combat tu  les 
projets  du  colonel  Stanhope  en  lui  d^montrant 
rinopportunit^  de  s'occuper  de  la  liberty  de  la 
presse,  et  de  recommander  les  oeuvres  de  Bentham  a 
un  peuple  qui  ne  savait  pas  lire,  le  colonel,  qui  ca- 
ressait  la  gen^reuse  utopie,  s'echaufia  presque  jus- 
qu'a  lui  dire  des  paroles  acerbes.  A  quoi  lord  Byron 
se  contenta  de  repondre,  «  Judge  me  hj  my  acts.  » 
Et  ce  qu'il  demanda  en  Grece,  bien  souvent  il  I'a- 
vait  demands  ailleurs ;  car  sa  vie  etait  de  celles  qui 


1.  c  Comme  tous  ceux  qui  ont  de  Timagination  je  m'identifie, 
moi  aussi,  avec  le  caract^re  que  je  peins  en  le  peignant.  Mais  tout 
cesse  le  moment  d'apr^s.  » 
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ne  craignent  pas  la  grande  lumiere.  Ce  fut  en  vain. 
Cela  ne  convenait  pas  a  ses  ennemis  et  a  tons  ses 
enyieux  trop  interesses  a  laisser  planer  sur  lui  le 
mystere  si  favorable  a  la  calomnie  et  a  la  vengeance: 
M.  de  Lamartine  qui  promet  au  monde  la  v6rite 
sur  Byron,  ou  la  trouvera-t-il  ?  certes  non,  dans  la 
plupart  des  biographies  de  lord  Byron  qui  ne  sont 
que  des  speculations,  ou  des  vengeances,  et  souvent 
Tune  et  Tautre  ensemble.  II  ne  la  trouvera  pas  dans 
ces  Conversations  imaginaires  ou  resultat  de  mysti- 
fications que  lord  Byron  aimait  a  faire  subir ,  lors- 
qu'il  s'apercevait  qu'on  le  sondait  sans  bienveillance, 
ni  dans  certaines  biographies  qui  n'ont  6t6  invent^es 
que  pour  etaler  les  id6es  et  les  rancunes  de  leurs 
auteurs ,  tout  en  6l6vant  un  piedestal  a  leur  propre 
Vanite  ou  a  leur  Moralite.  Ce  ne  pent  done  pas  ^tre 
dans  ces  biographes  qui  tons  Font  mal  racont^,  mal 
jug6,  point  compris,  mais  chez  Moore,  dans  sa  cor- 
respondance  admirable ,  chez  Parry  ( pour  ses  der- 
niers  jours),  le  comte  Gamba  avec  quelques  autres, 
qui  foumissent  les  meilleurs  elements  pour  asseoir 
un  jugement  sur  lord  Byron.  Je  suis  cependant 
bien  loin  de  dire  que  Moore  ait  satisfait  au  devoir 
du  bon  biographe  et  d'Ami  a  Tegard  de  lord  Byron , 
et  qu'il  ait  fait  pour  lui  ce  que  celui-ci  lui  reconi- 
mandait  de  faire  pour  Sheridan,  c'est-a-dire  d'en 
6crire  la  vie  :  «  without  offending  tfie  livings  nor 
« insulting  the  dead\ »  Au contraire,  je  trouve,  que 

1.  «  Sans  blesBer  les  vivants,  ni* insulter  les  mortB.  » 
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Moore  on  publiant  des  lettres  tout  a  fait  confiden- 
tielles,  ecrites  dans  des  acces,  soit  de  plaisanterie, 
soit  de  raanvaise  humeur,  en  ayant  soin  trop  souvent 
de  faire  snivre  ses  ^loges  par  qnelque  demi-blame, 
afin  de  manager  les  snsceptibilit^s  et  les  rancunes 
des  Tivants,  en  remplissant  ses  volumes  pour  les 
grossir,  et  pour  les  rendre  amusants  d*une  foule 
d'anecdotes,  qu'il  aurait  du  (meme,  si  elles  ^taient 
vraies),  garderpour  lui  seul,  et  en  manquant  du  cou- 
rage n^cessaire  pour  affirm er  vigoureusement  ce 
qu'il  savait,  comme  on  sait  les  choses  les  plus  cer- 
taines,  Moore,  je  trouve,  a  trahi  les  devoirs  de 
Tamiti^.  Cette  conduite  ne  peut  pas  s'excuser,  mais 
pent  et  doit  s'expliquer.  Moore  a  subi  plus  que  per- 
sonne  cette  loi  fatale  qui  dans  cette  aristocratique 
contr^e  altere  Tind^pendance.  Irlandaisde  naissance, 
n6  dans  la  bourgeoisie,  admis  par  ses  talents  et  par 
faveur,  dans  le  sanctum  sanctorum  de  Taristocratie 
anglaise,  il  6tait  d'autant  plus  flatt6  de  vivre  au 
milieu  d'elle.  Cette  aristocratic,  qui  formait  alors 
comme  une  sorte  de  secte,  voulait  gouverner  TAn- 
gleterre;  mais  elle  exigeaitle  secret  sur  sesmoyens 
de  gouvernement,  et  sur  ses  actions.  Elle  en  voulait 
done  extr^mement  a  lord  Byron ,  qui  appartenait 
a  sa  caste,  et  en  avait  6te  un  des  idoles,  d'avoir 
trahi  ses  secrets,  en  soulevant  le  voile  qui  cachait  aux 
profanes  ses  vices,  ses  faiblesses  et  ses  pretentions. 
Moore  'voulait  vivre  au  milieu  de  cette  aristocratic, 
de  ces  hommes  d'Etat  et  de  ces  ministres  dont  lord 
Byron  avait  fl^tri  ouvertement  les  tendances  despo- 
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tlques,  et  la  manvaise  politique;  il  voulait  vivrc  an 
milieu  <\e  ces  belles  insulaires,  parmi  lesquelles  on 
trouvait  peiit-^tre  plus  d'Adelines  que  d' Aurora, 
et  auxqnelles  lord  Byron  avait .  pr6f6r6  des  beautes 
etrangeres;  au  milieu  de  ces  litterateurs,  dont  il 
avait  satirist  les  bassesses  et  les  apostasies,  de  ce  hauf 
elerge  alors  plein  d'hypocrisie  et  d'intol^rance,  et  qui 
n'oubliait.  selon  lord  Byron,  que  le  Christ  dans  le 
Christianisme.  C'etait  cette  fashionable  compaguie, 
qui  appelait  lord  Byron  Antinational  parce  qu'il  vou- 
lait dire  sur  elle  la  verity,  et  qui ,  effrayee  et  exas- 
per^e  par  la  hardiesse  du  jeune  lord,  avait  tdch^ 
d'en  discrediter  d'avance  les  oracles,  et  les  avait  bru- 
talement  d^nonc6s  comme  coupables ,  m^me  du  haut 
de  la  Chdre  sacr^e.  Mais  Moore,  pour  qui  cette  com- 
pngnie  etait  de  venue  un  besoin,  apres  avoir  commis 
le  crime  de  laisser  detruire  les  Memoires  de  lord  By- 
ron, parce  que  quelques-uns  de  ces  hauts  personnages 
y  etaient  peints  sans  leur  masque,  Moore  pour  me- 
nager  des  individus  et  des  families,  fut  faible  encore 
une  fois,  et  au  lieu  de  dire  sans  management  ce 
qu'il  pensait,  c'est-a-dire  que  lord  Byron  6tait  aussi 
admirable  par  son  caractere  que  par  son  g^nie,  il  se 
contenta  de  le  faire  comprendre  timidement.  Pour 
s'en  faire  pardonner  la  hardiesse,  sachant  qu'il  n'y 
avait  rien  a  pardonner,  il  s'associa  lui-m^me,  aux 
distributeurs  de  pardons,  il  plaida,  et  demandant 
amnistie,  lit  valoir  des  circonstances  att^nuantes , 
ainsi  que  I'avaient  fait  pen  g^nereusement  Walter 
Scott  et  d'autres  poetes  vivants.    Mais  la  v^rit^  se 
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fait  jour  quand  m^me  dans  Moore,  a  travers  et  a 
cause  surtout  de  ses  contradictions;  et  en  parcou- 
rant  la  narration  des  faits,  et  particulierement  les 
lettres  de  lord  Byron,  si  simples,  si  vraies,  si  propres 
a  faire  juger  son  dme,  et  sa  conduite,  on  y  retroiive 
lord  Byron  dans  toute  son  admirable  et  unique  v6- 
rit6  intellectuelle,  morale  et  physique.  Onle  trouvc 
avec  toutes  les  qualites  du  coeur  inn^es,  comme  le 
ciel  les  lui  avaient  donnees,  pratiqu6es  durant  toute 
sa  vie,  qualites  qui,  dans  sa  premiere  jeunesse,  avant 
que  les  vertus  se  fussent  d6velopp6es  en  lui ,  lui  ont 
tenu  lieu  de  vertu ;  on  y  retrouve  sa  bont6  vraie  et 
parfaite,  que  ni  le  malheur,  ni  Vinjustice  ne  purcnt 
jamais  alt^rer,  qui  se  faisait  si  bien  voir  dans  tous 
ses  premiers  mouvements,  et  qui  s'illuminait  encore 
davantage  au  plus  petit  rayon  de  bonheur;  cette 
bont6,  qui  combin^e  chez  lui  avec  tant  d'autres 
qualites,  lui  donna  ce  charme  vraiment  irresistible 
sur  tous  ceux  qui  Font  approch6,  dou6s  du  coeur 
et  de  la  raison  necessaire  pour  en  subir  T influence. 
On  y  retrouve  la  g^nerosite  dans  toute  sa  magnifi- 
cence ,  non-seulement  celle  qui  repaud  les  bienfaits 
sans  craindre  Tingratitude,  mais  celle  qui  est  si 
sublime,  dans  une  ame  aussi  sensible,  celle  qui  rend 
le  bien  pour  le  mal,  celle  qui  pardonne,  celle  enfin 
qui  le  for^ait  a  se  rendre  la  justice  de  dire  :  «  Jo 
ne  puis  garder  mes  rarwunes  * . 

On  y  voit  la  reponnaissance  la  plus  touchante  pour 

1.  «  I  cant  keep  my  reseDtments.  > 
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le  peu  de  bien  qu'on  lui  a  fait,  et  puis  toutes  les 
verbis  de  Tame  au  plus  haut  degr6 ,  la  sinc6rit6 ,  la 
franchise ,  la  grandeur  et  le  desint6ressement. 
Quant  k  ses  defauts  ils  ne  furent  que  Texagera- 
tion  de  ses  qualit^s.  «  Ses  defauts  mSmes  n'ont 
ete  que  les  defauts  d'une  ame  sincere,  noble,  g6- 
ncreuse',  »  dit  un  biographe  qui  Ta  bien  connu. 
Son  mepris  pour  toutes  les  bassesses  de  Tame, 
§a  passion  pour  la  justice,  son  amour  de  la  v6- 
rite  et  de  la  franchise  port6  presqu'^  une  veritable 
home  de  rhypocrisie,  furent  les  causes  de  son 
injustice  envers  lui-m^me,  qui  Tamena,  dit  Moore 
ftjusqu'a  s'accuser  des  choses  les  plus  contraires  a 
sa  nature.  »  Cette  injustice  fut  r6ellement  selon  moi 
son  veritable  d6faut. 

Une  pareille  singularity  n'etait  cependant  pas  une 
bizarrerie  et  une  coupable  indifference  pour  I'opi- 
nion,  elle  etait  chez  lui  le  r6sultat  d'un  ensemble 
tout  exceptionnel ,  de  rares  qualit^s,  qui  r6unies 
peut-6tre  pour  la  premiere  fois,  et  ayant  leurs  jeux 
au  milieu  d'une  soci6te  aussi  corrompue  que  la 
udtre,  formerent  une  anomalie,  et  un  veritable  d6- 
faut,  mais  nuisible  a  lui  seul.  C'etait  son  Id^al  du 
Beau  et  du  Bien  qui  trop  eleve  pour  la  nature  hu- 
maine,  lui  repr6sentait  les  faiblesses  tres-ordinaires 
comme  des  grandes  fautes,  et  les  moindres  defauts 
physiques  comme  des  Diiformit^s.  —  C'est  cdnsi  que 


I.  <  His  very  failingb  were  those  of  a  sincere,  a  genei'ous  and  a 
noble  mind.  » 
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J'id6al  de  la  perfection  religieuse  ,chez  les  SaiuL^ 
donne  aux  plus  I^ge;res  transgressions  Tapparence 
de  p6ch6s  mortels.  —  Saint  Augustin  appelle  crime 
les  gourmandises  de  son  enfance !  C'etait  aussi 
cet  immense  sentiment  de  justice  qui  a  peur  de 
s'approprier  une  louange  immerit6e,  et  le  d^goiit 
profond  pour  Fhyprocrisie  et  la  bassesse,  qui  pous- 
saicnt  Byron  en  sens  .contraire.  Mais  ce  d6faut  est 
si  rare  qu'on  ne  put  m6me  pas  le  comprendre,  et 
on  pr6fera  le.croire  sur  parole,  etfaire  penser  que 
ce  qu'il  avouait  devait  etre  pen  de  chose,  en  com- 
paraison  de  ce  qu'il  cachait. 

U  aurait  du  se  defendre,  il  ne  le  fit  pas,  on  le  fit 
moUement,  ou  trop  tard. 

Cependant  lord  Byron  s'irritait  de  toutes  les  injus- 
tices dont  il  6tait  I'objet;  mais  toujours  bon,  il  se 
bornait  le  plus  souveut  a  regarder  les  hommes  qui 
le  calomniaient  copame  des  insens6s,  et  il  les  me- 
prisait.  On  pent  done  avec  toute  raison  I'accuser 
d'avoir  manque  a  ses  devoirs  envers  lui-meme,  en 
laissant  ainsi  libre  carriere  a  la  m^chancet^  et  a 
Terreur.  Voila,  selon  moi,  son  plus  grand  d6faut,  car 
il  ne  me  semble  pas  juste  de  compter  parmi  ses 
d^fauts,  son  in6galit6  d'humeur,  passant  rapide- 
ment  de  la  gaiety  a  la  m^lancolie,  ni  sa  pr6tendue 
irritability,  qui  6tait  plutot  une  l^gere  impatience. 
Tuus  ces  defauts  etaient  les  eft'ets  inevitables  du 
temperament  poetique,  combine  en  plus,  pour  lui, 
avec  de  oertaines  circonstances  de  faraille  et  d'edu- 
catiou   premiere,  (^e  serait   vraimeut   meconnailrr 
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la  nature  particuliere  aux  grands  g6nie^,  que  .d'ab- 
tribuer  ces  lagers  d^fauts  soit  a  un  mauvais  naturel, 
soit  a  de  la  misanthropie. 

Pour  que  lord  Byron  ne  fAt  point  irritable,  ou 
plutot  impatient  J  et,  pour  que  son  humeur  fut  tou*- 
jours  ^gale,  il  aurait  fallu  qu'il  fut  satisfait  de  sa 
situation  7  et  indifferent  a  celle  des  autres,  c'est-atdire 
qu'il  fAt  egoiste;  il  6tait  tout  Toppose.  Par  son  heu- 
reuse  nature,  par  Texpansion  de  son  ame,  par  sa 
sobriete ,  par  sa  bonne  sant6  et  sa  vivacity ,  il  6tait 
tres-souvent  gai.  Mais  les  hommes  Favaient  me- 
connu  et  I'avaient  blesse  j  et  il  avait  eu  le  grand 
nialkeur  d'epouser  miss  Milbanke !  Souvent  done  la 
tristesse,  comme  une  plante  parasite,  exotique,  pons- 
sait  an  fond  de  son  coeur,  et  lui  arrachait  des  sou- 
pirs;  et  s'il  avait  dans  ces  moments*la  la  plume  a  la 
main,  il  6crivait  des  vers  pleins  d'amertume  et  de 
Qi^lancolie. 

Quant  a  sa  misanthropie,  elle  etait  tout  a  fait 
un  dlement  h^terogene  chez  lui.  Tons  ceux  qui 
Tout  un  pen  connu  personnellement,  s'accordent 
a  le  dire;  et  cette  accusation  n'a  pu  Atre  accept^e 
que  par  ceux  qui  Font  lu,  mais  ne  Tout  pas  fre- 
quents . 

Moore,  qui  I'a  si  bien  connu  et  qui  est.toujours 
vrai,  lorsqu'il  pent  se  dSbarrasser  des  mauvaises 
influences  qui  le  dominent,  apres  avoir  parle  de 
rimpression  que  lui  fit  la  beaute  de  lord  Byron, 
quand  il  le  vit  pour  la  premiere  fois,  de  son  ama- 
bilite,  de  sa  bonte,  du  charme  de  son  esprit,  de  U>us 
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les  dons  que  Dieu  lui  avait  prodigu^s,  Moore  conclut 
en  cestermes. 

<c  It  may  he  asserted  ttiat  never  did  t/iere  exist 
«  before  y  and  it  is  most  probable ,  never  will 
n  exist  again ,  a  combination  of  such  vast  mental 
«  power  and  surpassing  Genius  ^  with  so  many 
«  others  of  those  advantages  and  attrax^tions  ^  by 
cc  which  the  world  is  in  general  dazzled  and  cap^ 
«  tivated\  » 

Lore  done  que  M.  de  Lamartine  examlnera  dans 
Moore,  Parry  et  quelques  auti'es  biographes  la  ve- 
rity, sur  lord  Byron  avee  ses  preuves,  et  qu'il  Terra 
que  cet  etre  dou6,  dans  I'ordre  physique  d'une 
beaute  presque  surhumaine,  dans  Tordre  intellec- 
tuel,  d'un  genie  qui  embrassait  Tuniversalit^  des 
genres,  spontan6ment,  facilement,  presque  involon- 
tairement;  qu'il  verra  que  cet  homme  dans  Tordre 
moral,  e\sii  Jils  vertueux  et  devoue,  pere  et  frere 
tendre,  ami  fidele,  indulgent  et  passionne,  maitre 
toujours  et  partout  adore,  ay  ant  Thorreur  de  tout 
mensonge,  de  toute  bassesse,  de  toute  hypocrisie, 
n'ay ant  jamais  pu  etre  accuse,  (pas  meme  par  ses 
ennemis)  d'avoir  cherch6  a  s^duire  une  jeune  fille 
innocente,  ou  d'avoir  trouble  le  repos  d'un  manage 
heureux,  bien  que  si  recherche  et  passionn^,  et  ayant 
a  peine  vecu  Tage  des  passions  lorsqu'il  le  verra 


1.  «  On  pent  dire  avec  certitude  que  jamais  il  n'a  exists  et  qu'il 
est  probable  qu'il  n'existera  jamais  plus  une  reunion  lelle  de  dons 
intellecluels  et  de  genie  hors  ligne,  avec  tant  d'autres  avantages  et 
attractions  par  lesquels  le  monde  est  captive  et  ebloui.  » 
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leuant  la  main  toujours  ouverte  pour  secourir  les 
malheureux,  et  distribuant  ses  innombrables  bien- 
faits  avec  cette  grace  et  cette  bont^  qui  en  doubleut 
le  prix,  incapable  de  garder  rancune  a  personne, 
n'ayant  jamais  flechi  le  genou  devant  le  pouvoir 
et  les  idoles  du  jour,  inebranlable  dans  ses  prin- 
cipes  politiques^  desirant  m6riler  la  gloire,  mais 
ayant  toujours  d^daign^  les  honneurs  qui  6veillent 
les  ambitions  des  autres  hommeS;  n'ayant  jamais 
Courtis^  ni  recherche  la  popularity,  ayant  toujours 
portc  en  monarque  la  couronne  du  genie  ^  si  peu 
vain  qu'il  demandait  plut6t  d'etre  oublie,  si  peu 
orgueilleux,  (quoi  qu'on  en  dise),  qu'il  6tait  toujours 
pr^t  a  se  blamer  m6me  sans  raison^  et  a  profiter 
des  conseils  de  PafiFection,  d^pourvu  de  toute  jalou- 
sie et  de  toute  envie  envers  ses  rivaux  plus  flatt^s 
et  plus  caresses  que  lui,  plusieurs  desquels  il  a  aim6 
sincerement,  et  desire  de  voir  honoris  (Scott,  Goethe, 
Moore ,  etc.),  —  traitant  ses  sens  en  ennemis,  afin 
que  la  partie  immat6rielle  de  lui-m^me  eAt  toujours 
le  triomphe,  lorsque  M.  de  Lamartine  aura  vu  tout 
cela^  non  pas  comme  dans  cette  lettre,  simpleniejit 
ofjirmey  mais  prouve  par  Vautorite  des  faits  et 
ctirrecusables  temoignages,  son  ame  loyale  se  r6- 
voltera  et  en  appellera  a  sa  propre  justice  de  ses 
jugements  passes.  II  comprendra  que,  puisque  le 
parti  qu'il  appelle  «  des  Bigots  et  des  Vieilles  fem- 
mes  »  a  pu  Fappeler,  lui,  malgre  ses  titres  a  la 
recounaissance  de  Thumanite,  un  Biiveur  de  Sang^ 

Ic  memc*  esprit  de  justice  a  bien  pu  egalement  ca- 
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lomuier  loird  Byron.  Alors  regardant  le  grand  poete 
dans  la  pleine  possession  de  tons  les  don&  du  ciel, 
si  jeune,  si  beau,  si  ador^,  s'arracher  a  tout  ce  quil 
aime,  pr^cis^ment  quand  il  commen^aii  a  mieux 
sentir  le  prix  de  Texistence,  aller  en  Grece  remplir 
une  mission  d'honneur  et  d'humanit^,  et,  sans  fana- 
tisme ;  sans  illusion,  sentant  toute  I'etendue  de  ses 
sacrifices,  les  yeux  pleins  de  larmes,  le  coeur  de 
tristesse,  prendre  courageusement  sa  croix^  (non 
sans  prier  Dieu  peut-^tre  d'^loigner  Tamer  calice  de 
ses  levres),  alors,  il  me  semble  que  M.  de  Lamartine 
avouera  qu'il  avait  mal  compris  cet  admirable  carac- 
tere,  et  que  le  rire  qu'il  avait  cru  ^a^a/i/^i^  6taitbieu 
le  sourire,  juge  par  tous  ceux  qui  I'ont  connu, 
(sourire  si  beau  qu'il  aurait  plut6t  pu  eclairer  par  sa 
splendide  douceur,  les  tenebres  de  Satcm.)  Et  ses 
hesitations  ue  pouvant  alors  plus  exister,  il  finira 
par  dire  cc  qu'il  etait  bien  Ange^  et  non  Demon.  » 
Le  malheur  de  lord  Byron  a  et6  de  naitre  en 
Angleterre,  on  plut6t  dans  TAngleterre  d'alors.  Vous 
rappelez-vous  les  beaux  vers  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Marina,  dans  ses  Foscari? 

<c  Ne  dans  toule  autre  patrie,  ii  aurait  pu  vivre,  men 
Foscari,  lui  qui  etait  fait  pour  les  douces  habitudes  de  la 
vie  privee,  lui  si  aimant  et  si  aime !  Qui  eut  pu  gofiter, 
qui  e6t  pu  donner  plus  de  bonheur  que  mon  Foscari  ?  II 
ne  manquait  a  sa  felicite  et  a  la  mienne  que  de  n'6tre  pas 
ae  a  Yenise !  » 

Oui,  il  doit  avoir  pense  a  la  I'atalite  qui  le  lit 
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naitre  dans  cette  Angleterre  d'alorsy  lorsqu'il  a  ecrit 
ces  beaux  vers  1  Lui  qui  etait,  a  vrai  dire,  a  peine 
Anglais  par  sa  Race ,  et^ei  peu  par  son  G^nie ,  par 
ses  Gouts ,  par  son  Ext6rieur  meme ,  par  son  Esprit 
surtout,  qui  ne  pouvait  &tve  sympathique  a  TAngle- 
torre.  II  le  disait,  du  reste,  bien  souvent :  «  My  An- 
ctstors  arc  not  Sdxofis  ^  they  are  JSormans  »  et 
puis  :  a  My  blood  is  all  meridian  »,  etc.  Tout  cela 
deplaisait  k  la  fierle  anglaise,  et  ajoutait  k  ses  torts 
enveps  elle. 

Si,  au  lieu  de  naitre  dans  TAngleterre  d'alors, 
il  fut  n6  ailleurs,  ou  plus  tard,  au  milieu  d'une 
suci^t^  plus  tol^rante,  qui  n'aurait  impost  aucune 
enlrave  a  son  genie,  mais  Taurait  salu^  avec  amour 
et  justice  en  veritable  elu  du  ciel,  comme  on  Va 
fait  pour  Alfieri,  en  Italie  ;  pour  Chateaubriand  et 
Lamartine,  en  France ;  pour  Goethe,  en  Allemagne, 
(pii  (lone  aurait  pens6  k  le  juger  avec  tant  de  s6- 
v^rit^  pour  quelques  l^g^res  taches  6chapp6es  a  son 
oneur,  trop  froiss6  et  meurtri ,  dans  ce  chef-d'oeuvre 
«le  Don  Juany  poeme  6crit  avec  rapidity  et  non- 
chalance, mais  dont  on  pent  cependant  bien  dire 
oe  que  Montesquieu  disait  des  plus  jolies  femmes, 
«  que  leur  role  a  plus  de  gramti  qu'on  ne  pense.  » 
Si  le  sentiment  du  haut  ridicule  se  r6v61e  toujours 
plus  raflin^  et  plus  vif  aux  peuples  et  aux  esprits 
ou  le  sentiment  du  beau  et  du  vrai  est  plus  exquis, 
<]ui,  plus  que  lord  Byron,  gtoie  si  harmonieux,  si 
l>h*»nomenalement  universel,  aurait  pu  le  poss^- 
•ier?  Et  devait-on  done  s'6tonner  que,  pour  satis- 
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faire  a  la  loi  de  son  esprit  harmonieux  et  universel, 
et  pour  faire  accepter  des  v6rit6s  utiles  a  la  societe, 
il  eAt  voulu  les  mettre  a  Fabri  d'uu  sourire  si  ravis- 
sant,  si  spirituel,  si  6videmment  depourvu  de  toute 
m6chancete,  et  de  les  avoir  rendus,  par  les  graces 
de  la  plaisanterie  et  de  la  saillie,  accessibles  a  tant 
d'ames  vieillies  dans  la  prudence  de  I'^goisme  et 
dans  la  servilite  de  I'habitude,  aupres  desquelles  on 
ne  peut  pas  avoir  d'acces  avec  les  grands  mouve- 
ments  des  passions^  de  Tamour,  de  la  pitie,  de  la 
justice  ?  II  me  semble  qu'on  aurait  reconnu  que,  s'il 
doit  ^tre  permis  de  rire  du  c6t6  ridicule  du  mal  que 
font  les  hommes,  c'est  bien  a  ceux  qui,  comme  lui, 
savent  toujours  opposer  au  cote  nuisible,  la  force, 
et  au  cot^  douloureux,  la  charity  et  la  consolation 
pour  Feloigner  de  ses  semblables  I 

Ne  partout  ailleurs  que  dans  TAngleterre  de  ce 
temps-la,  on  ne  Taurait  pas  accuse  d'avoir  ri  de  la 
vertu,  parce  qu'il  exigeait  qu'elle  en  eut  la  r^alite 
qui  oblige  au  sacrifice,  parce  qu'il  croyait  pouvoir  et 
mSme  devoir  rire  de  celle  qui  en  prend  seulement 
les  semblants  afin  d'en  retirer  les  benefices  et  parce 
qu'il  le  faisait  pour  la  religion ,  quand  il  n'y  voyait 
d'autre  Dieu  que  la  politique,  comme  pour  la  vertu 
des  femmes,  lorsqu'elle  n'avait  pas  sa  source  daus 
la  puret6  de  Tame,  mais  seulement  dans  les  avan- 
tages  sociauxl  Personne  plus  que  lui  ne  respectail 
ce  qui  est  vraiment  saint,  vertueux  et  respectable. 
Un  trait  de  vertu,  de  bonte,  de  devouement,  (pourvu 
qu'il  n'y  vit  pas  le  d6sir  de  briller  et  de  faire  etTet), 
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Ini  caiisait  de  profondes  Amotions ,  et  portait  des 
larmes  a  ses  yeux,  mais  a  la  condition  que  les  tile- 
ments  qui  avaienl  servi  a  former  cette  reputation 
fnssent  purs  de  tout  calcul  interess6.  Qui  Taurait 
(lone  blame  de  vouloir  d6noncer  le  contraire  ?  Quant 
a  son  pr6tendu  scepticisme  et  k  ses  paroles  de  d6- 
couragement,  on  les  aurait  accueillies  et  class^es 
avec  celles  de  Job,  de  Pascal,  de  Lamartine,  de  Cha- 
teaubriand, de  tons  les  grands  esprits  vivant  dans 
la  pens^e  qui,  tourmentes  par  ce  grand  mal  de 
rinconnu,  et  dans  leur  lassitude  d'errer  dans  les 
t^'nebres,  laissent  exhaler  de  leurs  poitrines  des  cris 
de  d^sespoir,  qui  ne  sont  en  r6alit6  que  des  sup- 
plications a  la  Divinit6  pour  qu'elle  se  devoile  mieux 
a  leurs  yeux.  On  n'aurait  pas  oublie  que  ce  scepti- 
cisme que  respirent  quelques  lignes  de  ses  poemes, 
est  un  scepticisme  dont  la  tristesse  appelle  la  sym- 
pathie  plutdt  que  le  bldme,  puisqu'on  d6couvre  m^me 
a  travers  ses  doutes  (dit  Moore)  «  une  chaleur  inn^e 
fie  pi^te,  qui  avait  pu  s'atti^dir,  mais  non  se  glacer. » 
On  n'aurait  pas  oublie  ce  que  lui-m6me  a  ecrit  en 
note  dans  les  deux  premiers  chants  de  Child- 
Harold  :  «  Qu'on  n'oublie  pas  que  Tesprit  que  ces 
stances  respirent  est  un  esprit  de  tristesse  et  de  ma- 
laise^ et  non  pas  un  scepticisme  obstin^  et  mo- 
qaeur,  etc.  »  Et  en  eflTet  ces  vers  sceptiques  (en  bien 
petit  nombre),  interrogent  tristement  le  Ciel  et  la 
Terre,  ils  ne  concluent  jamais  et  sont  non  pas  un 
(l^fi  orgueilleux,  mais  plutdt  un  appel  passionn^ 
pour  qu'on  vienne  soutenir  la  contre-partie ,  et  le 
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convaincre  du  contraire.  Au  lieu  done  de  le  denoncer 
dans  la  presse  et  du  haut  de  la  chaire  comme  blas- 
ph^mateur^  on  aurait  du  voir  dans  sa  douleur^  son 
desespoir  de  douter,  et  ses  decouragements ,  une 
dme  tres'preoccupee  et  debordante  didees  religieU" 
ses  J  mais  ne  permettant  pas  au  sentiment  d'absorber 
les  droits  de  la  raison,  voulant  que  I'^l^ment  d'A- 
mour  et  de  Misericorde  dominat  tous  les  autres, 
s'indignant  de  voir  son  Dieu  revetu  des  mis^rables 
passions  et  des  faiblesses  de  rhomme. 

Et  dans  ses  difficult^s  conjugales,  aurait-on  pu 
voir  autre  chose  qu^un  ^v6nement  tres-ordinaire , 
et  qui  ^tait  seulement  la  consequence  malheureuse 
d'une  union  mal  assortie,  avec  une  personne  qui 
est  assez  caract6ris6e  par  une  demande  qu'elle  lui 
adressa  trois  semaines  apres  leur  union  :  c<  Quand 
avez-vouSy  milord ^  V intention  de  renoncer  a  ^iws 
habitudes  de  Versification  P  » 

Mais ,  h^las !  n^  dans  1' Angleterre ,  pays  alors  si 
susceptible  au  moindre  bMme ,  et  qui  n'accordait  la 
bonne  renomm^e  qu'a  ceux  qui  identifiaient  leurs 
int^rets  avec  les  prejug6s  et  les  passions  publiques, 
—  s'6tant  ct66  ,  par  sa  premiere  satire ,  de  si  puis- 
sants  ennemis,  et  par  des  poemes  et  quelques  paroles 
ayant  alarm6  et  oflfens6  ce  qu'il  y  a  de  plus  irritable 
en  Angleterre  :  les  passions  politiques ;  ne  voulant 
pas ,  lui ,  s'etendre  sur  ce  lit  de  Procuste ,  qui  aurcut 
etouffe  son  g^nie ,  sa  franchise ,  sa  passion  pour  la 
verity ,  tout  ce  qu'il  devait  a  Thumanit^ ,  au  profit 
d'un  orgueil  souvent  drap6  en  patriotisme ;  —  vou— 
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lantparler,  selon  sa  convenance,  prier  selon  son  sen- 
timent, et  souvent  memo  tronver  ses  autels  pr6par6s 
li  04  Adam ,  Jacob  et  les  patriarches  les  avaient 
trouv6s,  plutot  que  dans  la  foule  ou  Fhypocrisie 
sonvent  se  confond  avec  la  vertu ,  et  enfin ,  ayant 
^pous6  Miss  Milbank  pouvait-il  6tre  heureux?  pou- 
vait-il  ne  pas  etre  m^connu  ? 

Tons  les  grands  esprits  que  Dieu  destine  k  Stre 
iei-bas  des  apdtres  de  la  v^rit^ ,  exercent  leur  mis- 
Mon  selon  leur  nature ,  et  emploient  les  moyens  les 
plus  efficaces  dont  ils  peuvent  disposer  pour  6tre 
utiles  a  Fhumanite.  La  nature  ayant  dou6  lord  Byron 
d'un  g6nie  universel,  mit  tons  les  moyens  k  sa  dis- 
position, —  et  il  put  les  employer  tour  a  tour  6ga- 
lement  bien,  —  path^tique,  —  comique ,  —  tragi- 
que,  —  satirique,  —  saillie,  —  raillerie,  —  rire 
ainer,  —  rire  charmant;  —  et  comme  elle,  s'adres- 
sait  k  TAngleterre,  cette  universdit^  fut  nuisible, 
Dou  k  son  g^nie  j  mais  a  son  repos. 

Lorsque  lord  Byron  arriva  en  Italie,  il  avait  le 
cceur  meurtri  par  des  chagrins  qui  avaient  cess6 
iUtce  imaginaires^  ou  reflFet  d'un  temperament 
poetique.  Ce  n'^taient  pas  meme  de  ces  chagrins 
'pii,  venant  du  ciel,  peuvent  modifier  Tame  d'une 
mantere  heureuse,  amenant  un  perfectionnement , 
ils  dtment  la  concentration  d'une  persecution  aussi 
inouie  que  stupide,  ayant  pris  son  pr6texte  dans 
im  evdnement  de  famille  tr^s-ordinaire ,  ou  il  6tait 
moins  le  coupable  que  la  victime  :  de  ces  chagrins 
qui  irritent,  et   qui,  s'ils  n'arrAtent  pas  les  bons 
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instincts  de  Tamo  ct  sa  marcli(»  vers  la  vcTtu ,  cVst 
par  un  miracle ,  et  parce  que  cette  ame  est  toute 
composee ,  comme  etait  la  sienne ,  4ramour  et  de 
bonte. 

II  avait  done  besoin  de  respirer  une  plus  douce 
atmosphere.  U  la  trouva  sous  le  beau  ciel  de  Venise, 
et  les  suaves  brises  de  I'Adriatique  calmerent  et  ra- 
viverent  son  ame ,  et  rinitierent  a  uue  douce  phi- 
losophic, qui,  transportee  dans  sa  poesie,  presenta 
son  g^nie  sous  une  phase  nouvelle,  rest6e  a  T^tat 
latent,  sous  son  ciel  n^buleux,  ou  manifest^e  seu- 
lement  dans  des  jeux  d'enfance,  dans  des  masca- 
rades  de  jeunesse ,  et  dans  les  saillies  de  sa  conver- 
sation. 

En  s'occupant  de  la  litterature  italienne,  il  y 
trouva  la  po6sie  bernesque ,  ou  la  moquerie  est  si 
legere  et  si  616gante.  —  II  connut  Buratti,  sati- 
rique  charmant  et  spirituel.  —  II  commenQa  lui- 
m6me  a  observer  la  vie  et  les  turpitudes  des  hommes 
a  travers  le  rire ,  et  il  trouva  ainsi  dans  Tuniversa- 
lit6  de  son  g6nie  ( qu'il  ignorait  lui-meme ) ,  que  sa 
veine  la  plus  riche  etait  celle  du  rire  esthetique.  — 
Et  lorsque  ses  amis  ou  ses  ennemis  lui  apportaient 
le  bruit  des  m^chancetes  dont  il  etait  Tobjet,  a  me- 
sure  que  ce  crescendo  de  fanatisme  et  de  sottes 
calomnies  augmentait ,  augmentait  aussi  son  d^dain , 
et  alors  Beppo  et  Don  Juan  virent  le  jour. 

Uetat  social  et  le  cant  de  son  pays  lui  offrirent 
de  nouvelles  perspectives  observees  a  travers  I'atmo- 
sphere  si  transparente  du  ciel  de  Venise ,   oii  les 
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mceurs  sont  si  differentcs ,  —  si  douces ,  —  si  lol^- 
rantes.  Voyant  de  nouveaux  horizons ,  il  sentit  plus 
que  jamais  du  mepris  pour  les  jugements  de  ces 
hommes  qui  le  jugeaient  si  mal,  et  dont  il  ne  re- 
cueillait,  en  retour  des  chefs-d'oeuvre  qui  elevent 
rame,  qu'ingratitude  et  calomnie.  II  se  sentit  plus 
que  jamais  seul  sur  la  hauteur  de  son  esprit ,  et  il 
lui  sembla,  que  souvent  le  plus  sage  parti  6tait  d'en 
lire ;  —  quelquefois  pour  s'amuser,  quelquefois  un 
peu  pour  se  venger,  et  quelquefois  pour  corriger, 
—  punir,  —  et  faire  prendre  en  d^goiit  la  faussete, 
Thypocrisie  et  Tinjustice.  II  fit  d'abord  Beppo^  — 
Don  Juan  ensuite. 

Mais  il  se  trompa,  s'il  crut  pouvoir  faire  agreer  et 
populeo'iser  en  Angleterre  la  poesie  bernesque.  Les 
brouillards  sociaux  y  etaient  encore  trop  ipais  pour 
que  le  flcunbeau  qu'il  y  61evait  pAt  les  p^netrer, 
L'esprit  de  saillie  et  de  plaisanterie  s'adressait  k  trop 
de  natures  incapables  de  le  comprendre.  C'est  un 
esprit  fran^aisy  antipathique  a  I'Angleterre,  qui 
veut  le  serieux,  et  n'aime  pas  qu'on  deguise  artis- 
tiquement  Tinteution  morale.  II  y  eut  done  plus 
que  jamais,  a  partir  de  ce  jour,  incompatibility  de 
caractere  entre  une  grande  partie  de  TAngleterre 
et  lord  Byron,  et  ce  qui  avait  charm6  en  France, 
fit  scandale  en  Angleterre.  II  eut  beau  leur  tra- 
duire  le  Morgante  de  Pulci,  pour  leur  montrer  ce 
qui  etait  permis  a  un  pretre  pour  ce  genre  de  poesie 
dans  un  pays  catholique.  II  eut  beau  6crire  k  ses 
amis: 
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<f  Don  Juan  will  be  known  by  and  by  for  wbat  it  is  in- 
tended^ a  satire  on  the  abuses  of  tbe  present  state  of  so- 
ciety, and  not  an  eulogy  of  vice.  It  may  be  now  and  then 
voluptuous,  I  cant  help  it.  Arioste  is  worse,  Smollett  ten 
times  worse,  Fielding  no  better.  No  girl  will  ever  be  se- 
duced by  reading  Don  Juan  no,  no,  she  will  go  to  Little's 
poesis,  and  Rousseau's  romances,  or  even  to  the  de  Starf, 
they  will  encourage  her,  and  not  the  Don  Juan  who 
laughs  at  that,  etc.,,  etc. 

Mais  c'etait  justemenl  parce  qn'il  riait,  qu'on  le 
blamait.  A  cet  air  ultramontain ,  on  aurait  pref^re 
un  blaspheme  en  rude  saxon. 

Un  des  meilleurs  biographes  de  lord  Byron  dit 
«  qu'il  ^tait  un  Esprit  Fran^ais  6gar6  sur  les  bords  de 
la  Tamise.  )o  C'est  qu'il  y  avait  en  lord  Byron  plus 
d'un  Esprit,  et  voil^  pourquoi  il  6tait  aussi  un  esprit 
fran^ais.  En  faisant  usage  du  plaisant,  lord  Byron 
ob^it  a  sa  nature  privil^gi^e,  qui  lui  avait  accords 
le  don  de  Tuniversalit^  des  genres.  Mais  en  s'adres- 
sant  a  ses  compatriotes  dans  cette  nouvelle  pha^e,  il 
amassa  sur  sa  tete  des  montagnes  de  colere  1 

Auprfes  de  la  partie  la  plus  r^ellement  morale  du 
public  anglais,  la  satire  violente  aurait  eu  plus  do 
chance  de  r^ussir.  Quant  a  la  classe  6lev6e,  TAristo- 
cratie  du  rang  et  de  Tintelligence,  qui  comprenait 
et  goutait  tres-bien  cette  plaisanterie^  c^il^,  616- 
gante  et  philosophique,  elle  avait  trop  de  bonnes 
raisons  pour  faire  semblant  de  la  d6sapprouver.  On 
ne  lisait  pas  moins  Don  Juan^  mais  on  avait  soin  dc 
cacher  le  volume  sous  Toreiller,  pour  contribuer  a 
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faire  croire  au  reste  du  pays  que  la  vertu  et  le 
patriotisme  6taient  en  danger;  et  jusqu'ft  un  certain 
point  on  y  p6ussit. 

Murray  se  faisait  Tinterprete  de  toutes  ces  coleres ; 
et  lord  Byron  ne  pouvant  pas  toujours  maitriser  la 
sienne,  il  blessait  une  foule  d'amour^-propres  :  «  J'ai 
« {'intention  d'ecrire  mon  meilleur  ouvrage  en  italien, 
«  et  je  m'y  exerce.  Quant  au  jugement  des  Anglais, 
«  dont  vous  parlez,  faites-leur  calculer  ce  qu'il  vaut, 
ff  avant  qu'ils  viennent  m'insulter  avec  leur  condes- 
cfcendance. 

«  Je  n'ai  point  icrit  pour  leur  plaisir,  s'ils  s'en 
amusent  c'est  parce  qu'ils  preferent  s'en  amuser.  Je 
n'ai  jamais  flatt6  leurs  opinions ,  ni  leur  orgueil  et 
jamais  je  ne  le  ferai.  Je  ne  veux  pas  non  plus  faire 
des  livres  pour  les  dames,  ni  «  dilettar  le  fern" 
<r  mine  e  la  plebe.  »  J'ai  6crit  pour  d^charger  ma 
pens^e,  par  passion,  par  impulsion,  par  d'autres 
motifs,  non  pas  pour  leurs  «  sweet  "voiceSj  »  douces 
voix.  »  Et  apres  avoir  dit  qu'il  connaisssait  la  valeur 
precise  des  applaudissements  populaires,  puisque 
peu  d'6crivains  en  ayaient  eu  davantage  que  lui,  et 
que  s'il  avait  voulu  rentrer  dans  leur  voie,  il  aurait 
pu  les  conserver  ou  les  regagner,  mais  qu'il  ne  le 
voulait  pas,  il  ajoutait  :  «  lis  firent  de  moi ,  sans 
que  je  Teusse  cherch^,  une  espece  d'idole  popu- 
laire ;  puis,  sans  autre  raison  ni  jugement  que  le  ca- 
price de  leur  bon  plaisir,  ils  renverserent  Tidole  de 
son  pi^destal;  elle  ne  se  brisa  pas  dans  la  chute, 
et  maintenant  il  semble  qu'ils  voudraient  de  nou- 
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veau  la  remettre  debout!  niais  ils  ne  le  feronl 
pas,  etc.,  etc.  » 

En  effet,  des  qu'ils  virent  qu'il  prenait  le  parti  d(» 
rire,  qu'il  se  disait  heureux  en  Italie,  que  TAnglc- 
terre  n'avait  pas  le  monopole  de  son  bonheur,  ni  do 
ses  chagrins,  que  leur  blame  ne  le  touchait  quo 
mediocrement,  que  tout  son  esprit  allait  s'exercor 
k  sonder  le  mal,  k  le  d^voiler,  ce  fut  alors  que  Tin- 
justice  envers  lui  n'eut  plus  de  bornes. 

On  ne  Tavait  pas  connu,  lorsqu'on  lui  av6tit  mis  le 
masque  de  ses  h6ros,  on  le  connut  moins  encore  lors- 
qu'on  se  vit  oblig6  de  le  lui  oter;  car  Byron  ay  ant 
choisi  des  types  tres-varies,  qui  s'adressaient  non 
a  un  6tat  particulier  et  maladif  de  la  soci6t6  anglaise, 
mais  aux  id^es,  aux  sentiments,  aux  passions  du 
coeur  humain ,  en  tout  lieu,  et  en  tout  temps,  on 
dut  renoncer  a  le  confondre  avec  ses  personnages. 
Alors  on  changea  de  ton ;  on  pr^cipita  la  mesure  de 
la  calomnie;  faute  de  faits  on  d^natura  les  actes, 
on  interpreta  les  intentions,  on  tourmenta  ses  paro- 
les pour  leur  trouver  un  sens  contraire,  on  chercha 
une  signification  figur^e  a  ce  qui  6tait  simple,  et 
simple  k  ce  qui  etait  figure,  pour  en  extraire  un 
venin  qui  n'existait  que  dans  le  cceurde  ceux  qui 
le  calomniaient. 

S'il  ecrivait  ces  drames  magnifiques  (non  pas  des- 
tines a  la  scene,  mais  a  la  lecture,  et  qui  sont  le  plus 
haut  progres  de  son  genie),  ou  tout  est  puret6  et  spi- 
ritualisme,  oil  11  a  cre6  des  caracteres  si  varies  et  si 
admirables,  et  des  types  de  femmes  qui  surpassent 
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en  beauts  ceux  mSmes  de  Shakspeare  (Angiolina, 
Myrrha,  Annah, etc.,  etc.);  si,  apres  Faliero,  U  leur 
donnait  ce  charmant  Sardanapale,  qui  respire  I'es- 
sence  de  la  bienveillance  et  de  la  philosophic  (con- 
ception plus  noble  encore  que  Hamlet),  ils  disaient 
de  I'un  qu'//  manquait  dinteret  pour  la  scene,  de 
Tautre,  que  c'Stait  un  voluptueux ;  s'il  publiait 
des  poemes  bibliques,  ou  tout  est  sublimit6  et  spiri- 
tualite  (comme  Cain),  ils  Taccusaient  de  ne  pas 
faire  parler  Satan  comme  un  theologien ;  s'il  6cri- 
vait  des  drames  sacr6s  et  sublimes  (comme  le  Ciel 
ct  la  Terre),  ou  il  n'y  a  pas  une  seule  pens^e  qui  ne 
soit  orthodoxe,  et  d' accord  avec  la  Genese,  ils  cher- 
chaient  k  insinuer  qu'il  y  avait  des  tendances  irre- 
verentes ',  s'll  disait  qu'il  aimait  a  adorer  Dieu  comme 
ies  Patriarches  en  des  vers  ravissants : 

«  My  altars  are  the  mountains  and  the  Ocean^ 

tf  Earihf  air,  stars,  all  that  springs  from  the  great  whole, 

«  Who  hath  produced  and  will  receive  the  soul,  » 

on  le  trouvait  hardi,  presque  athee  I  lui,  qui  re-- 
gardmt  V athee  comme  unfou.  Si,  quittant  Venise, 
ou  il  avait  pass^  quelques  mois  seulement,  a  accep-  ' 
ter ,  des  distractions  a  la  solitude  de  son  coeur,  et 
a  ses  fortes  etudes  dans  la  vie  :  distraction  que  la 
jeunesse  se  permet  si  souvent  et  recherche  partout, 
mais  qui,  pour  lui,  d'apres  ses  lettres  a  d'indiscrets 
amis,  dcvenaient  une  etude  de  mceurs  une  curiositc 
psychologique,  qu'un  plaisir  et  lui  arrivaient  si  invo- 
lontairemeut  qu'il  Ies  subissait  au  lieu  de  Ies  cher- 
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cher,  eh  bien,  on  Taccusait  de  libertinage,  a  tel 
point  qu'il  finissait  presque  par  s'en  accuser  lui— 
meme,  et  prendre  Venise  en  d6gout.  Et  si  un  atta- 
chement  profond,  qu'il  avait  d6sir6  eviter,  lui  prenait 
tout  son  cceur,  et  Tattirait  dans  une  ville  au  fond  de 
ki  Romagne,  pour  y  mener  une  vie  si  severe,  si  iso- 
lee,  loin  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  vanit6,  ou 
jamais  il  ne  pouvait  parler  salangue,  ou  son  g^nie 
etait  a  peine  connu,  ou  sa  seule  distraction  ^tait  sa 
promenade  a  cheval ,  sa  seule  consolation  de  passer 
une  heure  souvent  en  public ,  aupres  de  la  persomie 
qu'il  aimait  (vie  telle,  que  je  ne  connais  personne  de 
son  rang  qui  eut  pu  s'en  contenter  une  semainc) , 
on  Faccusait  non-seulement  de  vivre  en  6picurien, 
dans  I'oisivefte,  mais  encore  de  mettre  le  trouble  dans 
les  manages ! 

Enfin  on  depassa  I'absurde  pour  lui  nuire,  et  faire 
croire  ce  qui  n'etait  pas. 

Tout  cela  aurait  pu  sans  doute  ne  provoquer 
qu'une  fois  de  plus  sonm^pris  et  son  sourire ;  mais  le 
foyer  de  sa  vie  6tait  dans  son  coeur,  la  source  de  son 
g^nie,  sa  recompense  6tait  dans  ses  affections.  En  se 
rendant  de  Ravenne  a  Pise,  dtms  les  dernieres  annees 
de  sa  vie,  il  6crivait  une  pifece  de  vers  dont  voici  les 
demiers  couplets : 

a  Oh  fame!  if  Teen  took  delight  in  thy  praises*, 

cc  It  was  less  for  the  sake  of  thy  high  sounding  phrases^ 

1.  Oh  renomm(Se  !  si  jamais  j'ai  pris  plaisir  a  tes  louanges,  c'est 
luoins  a  caase  de  tes  phrases  sonores  que  pour  lire  dans  les  yeu\ 
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a  Than  to  see  the  bright  eyes  of  the  dear  one  discover, 
«  The  thought  that  I  was  not  unworthy  to  love  her. 

(c  There  chiefly  1  sought  thee,  there  only  I  found  thee, 
«  Her  glance  was  the  best  of  the  rays  that  surround  thee 
((  When  it  sparkled  o'er  aught  that  was  bright  in  my  story , 
«  /  knew  it  was  lave,  and  I  felt  it  was  glory.  » 

Oui  f  e'etait  dans  son  coeur,  qu'il  se  sentait  frappe 
par  les  persecutions  qui  affligeaient  ceux  qu'il  ai- 
mait.  Et  puis  il  peusait  a  sa  fille  cherie^  qui  gran- 
dissait  au  milieu  de  ses  ennemis,  a  sa  soeur  bien-aim^e 
qui  tristement  priait  pour  lui,  a  ses  calomniateurs 
qui  triomphaient.  Alors  il  contemplait,  sans  doute, 
dans  iin  avenir  encore  nebuleux^  et  plus  ou  moins 
lointain ,  unc  occasion  heureuse  pour  montrer  la 
puissance  morale  et  h^roique  qui  etait  dans  son 
ame.  II  aspirait  a  les  ^tenner,  a  les  confondre  pai' 
Je  grandes  actions ,  plutot  que  par  des  chefs-d'oeu- 
vre, dont  il  ne  tirait  aucun  amour-propre,  et  qui 
etaient  la  cause  de  tous  ses  chagrins. 

«  Si  je  vis  (ecrivait-il  a  Moore),  vous  verrez  que 
je  ferai  quelque  chose  d'un  pen  mieux  que  des  vers. » 

Toutefois  la  v6rit6,  presentee  n'importe  sur  quel 
ton,  par  des  esprits  aussi  grands  que  lord  Byron^ 
re^ue  n'importe  avec  quel  mauvais  vouloir,  est  tou- 

brillantsde  celle  qni  m'est  ch^re  qu'eile  ne  me  jugeait  pas  indigne 
de  Taimer.  —  G'est  Ik  surtout  que  je  te  cherchais,  c'est  1^  seule- 
n^nt  que  je  te  troavais;  le  plus  beau  des  rayons  de  ton  aureole 
c'litait  ton  regard;  qnand  quelque  chose  brillait  en  moi  dont  YicldX 
se  refletait  dans  ses  yeux,  alors  je  connaissais  Tamour  et  je  sentais 
1&  gloire. 
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jours  une  lumiere  f^conde  qui,  si  elle  n'6claire  pas 
la  voie  d'ou  elle  part,  guidera  les  pas  de  ceux  qui 
marcheront  apres. 

Ainsi  il  en  a  6t6  de  la  po^sie  de  lord  Byron.  L'in- 
fluence  de  cette  po6sie,  de  celle  de  la  premiere  epo- 
que  (qui  repr6sentait  les  sentiments  dominants,  et 
fut  populaire),  aussi  bien  que  de  la  seconde,  d'lin 
ordre  plus  6lev6,  qui  s'adresse  a  Fliumanit^  entiere, 
mais  surtout  Tinfluence  de  sa  po6sie  satirique,  fu- 
rent tres-grandes  et  tres-salutaires  pour  TAngleterre. 
Cette  poesie  avec  ses  s6veres  remarques,  avec  ses 
saillies,  avec  ses  satires  du  systeme  social,  en  faiscmt 
remarquer  les  vices  des  castes  privil6gi6es,  a  ete  une 
des  principales  causes  des  reformes  qui  eurent  lieu 
dans  ce  pays.  Car  en  d^livrant  les  esprits  d'une  foule 
des  plus  forts  pr6juges  nationaux,  ils  ont  6te  amenes 
k  examiner  les  d^fauts  de  ces  lois,  et  de  cette  consti- 
tution, devant  laquelle  ils  ne  savaient  que  se  pro- 
sterner.  Devoilant  les  vices  des  castes  privilegi^es, 
il  leur  a  appris  a  s'indigner  de  ce  qui  merite  Tin- 
dignation,  et  le  sentiment  de  bienveillance  pour  le 
reste  du  genre  humain  s'est  developp^  dans  cette 
grande  nation  d'une  maniere  tres-sensible. 

La  breche,  ainsi  ouverte  par  lui,  fraya  la  route  a 
tons  ses  successeurs,  qui  depuis  ont  pousse  et  pous- 
sent  alareforme,  —  poetes,  philosophes,  romanciers 
surtout.  L'Angleterre  commenga  a  perdre  a  la  moH 
de  lord  Byron,  et,  grace  a  lui,  sa  susceptibilite  ma- 
ladivc.  —  Ses  oreilles  s'accoutumercnt  a  s'entcndn' 
dire  la  veritc;  —  et  maintenant  ceux  qui  la  procla- 
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ment,  meme  tre^irreverencieusementy  sont  6coutes, 
et  ils  n'ont  pas  besoin  pour  cela  de  s'exiler,  ni  de 
prendre  la  douloureuse  croix  que  ce  beau  jeune 
homme  porta  jusqu'en  Grece.  Ce  cheniin  lui  a  ou- 
vert,  c'est  vrai,  la  porte  des  Cieux  et  le  temple  de 
toutes  les  gloires;  mais  aussi  sa  mort  h^roique  Ta 
li\Te,  sans  defense ,  a  la  rage  et  a  la  vengeance  des 
eoDemis,  qui  lui  ont  surv6cu. 

H^las!  si  jamais  une  mort  pr^maturee  a  6te  fu- 
neste,  ce  fut  bien  la  sienne.  Elle  le  fut  pour  I'huma- 
nite,  car  elle  ensevelit  dans  la  tombe  des  tresors 
<pi*OQ  ne  retrouvera  peut-6tre  jamais  plus,  Elle  le 
fut  pour  lui,  qui  allait  d6ja  6tonner  le  monde,  autant 
que  par  les  miracles  de  son  genie,  par  ceux  de 
toutes  les  vertus.  Mais  si  la  douleur  qu'elle  causa 
a  tous  ceux  (jui  Tavaient  connu,  fut  k  la  hauteur 
<le  sa  bont^  et  sa  meilleure  preuve,  elle  le  livra  en 
m^rae  temps  a  la  merci  d'une  foule  d'ennemis ,  ne 
lui  laissant  pour  le  d6fendre  que  des  ames  timides, 
tenant  trop  a  une  place  confortable  dans  cette 
societe,  qui  la  retirait  alors  facilement  a  ceux  qui 
avaient  pu  lui  d^plaire. 

Cependant  le  temps  des  timidcs  paroles  et  des 
crucls  silences  est  passe  m^me  en  Angleterre.  D6ja 
en  plein  Parlement,  nn  des  plus  grands  homnies  ac- 
tuels  de  TAugleterre'  a  dit  qu'il  etait  honteux  de  ne 
pas  voir  a  Westminster  (a  cause  d'uue  rancune  vin- 
dicative du  Doyen  d'alors)  le  monument  de  Byron 

I.  Loid  Brougham. 
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qu'un  autre  grand  esprit'  a  appel^  encore  plus  grand 
Homme  que  grand  Elcrivain.  Mais  il  y  a  uii  devoir 
mdme  plus  sacr6  que  doivent  accomplir  tous  ceux 
qui  ont  connu  ses  vertus,  celui  de  les  ppoclamer, 
et  d'empecher  que  Terreur  et  le  mensonge  conti- 
nuent  a  planer  sur  sa  m^moire. 

Voila  une  bien  longue  lettre,  mon  cher  comte; 
mais  vous  savez  qu'elles  le  sont  toujours  lorsqu'il 
s'agit  de  r6futer  des  opinions  et  de  rectiJBet  dcs 
jugements.  M.  de  Lamartine  a  le  bon  esprit  de  faire 
grand  cas  de  vos  avis;  voila  pourquoi  j'ai  tenu  a  vous 
faire  connaitre  le  vrai  lord  Byron.  Ce  livre  apportera 
les  preuves  de  toutes  les  appreciations  que  renfermc 
cette  lettre;  je  sais  qu'il  n'en  faut  pas  pour  vous, 
mais  qu'il  en  faut  pour  le  public. 

Recevez,  etc. 

Nous  recevons  une  Vie  de  lord  Byron  au  moment  -de  livrer  ces 
pages  au  public^  que  M.  de  Lamartine  vient  de  faire  parattre. 

On  8*attendait  sans  doute  qu'elle  serait  congue  dans  un  esprit 
dtostiiite;  mais  k  cet  egard  ellc  a  depasse  toutes  les  previsions. 
Les  sentiments  qu'elle  exdle  sont  Tetonnement  et  le  regret :  ^ton- 
nement  qu'on  ait  pu  s'^loigner  k  ce  point  de  la  y^rite ,  et  r^et 
que  Tauteur  d'une  pareille  Vie  soit  M.  de  Lamartine. 

Le  resume  est  bas^  sur  des  faits  imaginaires  ayant  plut6t  Tappa- 
rence  d'un  cauchemar  que  d'un  r^ve.  La  verity  historique,  m^e 
ia  plus  connue,  y  est  completement  absents  ou  defigur^e. 

En  effet,  la  v^rite  ne  pouvait  conveoir  au  r^sum^  que  Lamartine 
voulait  faire  du  poete  et  de  Thomme. 

ll  est  vrai  que  dans  le  cours  de  son  travail  M.  de  Lamartine  a 
beaucoup  cit^;  mais  il  est  aussi  a  remarquer  que  toutes  ses  cita- 
tions soit  de  poesies,  soit  des  correspondances,  soit  des  crrconstances 
de  la  vie  de  lord  Byron,  sont  .toujours  choisies  parmi  celles  qui 
peuvent  se  prater  tant  soit  peu  k  des  interpretations  hosliles,  en  un 

1.  Disraeli. 
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iDotyftu  r^umi  qu*il  ayait  en  vue  de  faire.  Sans  citer  en  detail  ce 
requisitoire  (tache  qui  nous  serait  trop  penible),  disons  senlement 
que  si  lord  Byron  po§te  itait  vraiment  celui  de  ce  resum^,  ce  qu'il 
;  aurait  de  plus  sage  k  faire  serait  de  livrer  aux  flammes  toutes  ses 
poesies,  puisque,  selon  M.  de  Lamartine,  tout  y  est  sophisme  et  pa- 
radoxe.  Mais  alors  deux  probl^mes  resteraient  k  r^soudre :  ce  serait 
renthousiasme  en  g^n^ral  que  la  poesip  de  lord  Byron  a  excite  dans 
le  monde ,  et  celui  en  particulier  de  M.  de  Lamartine  pour  cette 
meme  po^e ,  qui  a  fait  (dit-il  dans  son  beau  style)  c  les  d^lices  de 
sa  jennesse,  et  que,  encore  aujourd'hui,  lorsqu'il  veut  donner  une 
t^te  k  sa  propre  imagination,  il  va  s'asseoir  au  bord  du  ruisseau  et 
soas  les  sanies  de  sa  valine  de  Milly,  et  il  y  demeure  depuis  le  mi- 
lieu du  jour  jusqu'au  soir  pour  lire  les  poesies  de  lord  Byron.  » 

Mais  assez  du  poete;  venons  a  Thomrae.  Si  lord  Byron  a  M 
l*homme  du  r^sum^,  tons  les  bl&mes  de  Lamartine  seraient  insuffi- 
sants  kle  iletrir.  Seulement  il  faudrait  Tappui  des  faits,  les  simples  as- 
sertions d*un  biographen'^tantpas  suffisantes  pour  descas  si  graves. 

Si  lord  Byron  manqua  k  ses  devoirs  de  fils;  s'il  fut  vindicatif  et 
liche  apr^s  la  vengeance ;  s'il  mena  sans  cesse  et  tour  k  tour  une 
Tie  suspecte  ou  d^r^gl^e ;  s'il  trahit  sa  conscience  comme  poete  et 
comme  orateur  dans  le  s^nat^n'y  cherchant  jamais  qu'une  coupable 
popularity;  si  tons  les  torts,  dans  son  malbeureux  mariage ,  iurent 
de  son  c6t^,  toute  la  magnanimity  et  la  vertu  de  Tautre ;  s'il  railla 
et  se  moqua  de  Tamour  qu'on  lui  portait,  au  lien  d'avoir  ^t^  (ainsi 
que  Font  declare  tons  oeux  qui  Tout  approch^)  plein  de  d^licatesse, 
de  respect  et  de  d^vouement  pour  celles  qui  Tout  aim^  et  dont  il 
partageait  le  sentiment;  si  enfin  il  fut  un  grand  adversaire  du 
christianisme,  tout  cela  sera  pronve,  et  non-seulement  affirm^  par 
I'autorit^  d'nn  biographe ,  comme  le  sont  les  accusations  de  M.  de 
Lamartine. 

Mais  si  tontes  ces  accusations  sont  reduites  au  n^ant,  si  la  v^rit^ 
se  trouve  dans  le  contraire,  [il  faudra  bien  que  M.  de  Lamartine, 
to  nom  de  la  justice,  de  la  conscience  et  de  la  dignity  humaine,  se 
r^signe  k  s'entendre  declarer  quil  a  eu  grand  tort  d'^crire  unesem- 
blable  Vie  de  lord  Byron. 

La  grande  difference  qui  existe  entre  leurs  deux  natures  et  le  pen 
de  temps  accord^  par  M.  de  Lamartine  k  Tetude  de  lord  Byron, 
f>euvent  nn  peu  faire  comprendre  comment  le  poete  frangais  a  dii 
Htre  on  juge  non  competent  du  poete  anglais. 

Ed  attaudant,  nous  sommes  heureux  do  voir  que  le  public  par- 

'^e  nos  opinions  a  ce  sujet.  Yoila  (par  exemple)  ce  qu'on  lit  dan.v 

'in  journal  Stranger : 
«  Nous  venons  de  lire  dans  un  feuilleton  d'un  journal  fran^is 
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(Jle  ConstUuUonnel)^  une  pretendue  Vie  de  lord  Byron  jolt  M.  de 
Lamartine. 

c  Quelque  habitud  que  nous  soyons  an  sysl^me  que  M.  de  La- 
martiae  pratique  depuis  longtemps  h  regard  des  grandes  renommees 
(des  hommes  s'entend;  car,  pour  les  femmes,  il  est  toujours  respec- 
tueuXy  juste  y  chevaleresque) ,  habitue  cependant  en  mdme  temps 
ktenircompte  de  la  verite  historique,nousn'avons  pu  retenir  notre 
etonnement  et  notre  degout  en  lisant  cette  vie. 

«  Cette  fois  M.  de  Lamartine  s'est  surpass^  lui-m^me  dans  la 
pratique  de  son  syst^me.  II  y  a  dans  son  talent  un  tel  fond  de  ri- 
chesse,  il  trouve  tant  de  ressources  dans  son  style  brillant ,  qu'il  se 
croit  dispense  de  la  peine  d'etudier  les  hommes  et  les  choses.  La 
v^rit6  historique  ne  le  preoccupe  nullement,  ne  Tarr^te  jamais. 
M.  de  Lamartine  ^tait  d^cid^  k  faire  de  lord  Byron  un  poete  et  un 
homme  bizarre,  immoral,  en  pen  de  mots  inferieur  a  lui. 

Si  done,  pour  composer  cet  homme,  il  avait  lu  ceux  parmi  les 
biographes  de  lord  Byron  qui  sent  dignes  de  foi ,  Moore  surtout ; 
si  pour  composer  le  poete  il  avait  lu  toutes  les  poesies  de  lord 
Byron ,  il  aurait  pu  etre  empech^  dans  son  plan.  II  a  adopte  le  sys- 
t^me  qui  convenait  k  son  projet.  Pour  faire  le  portrait  de  Thomme, 
il  s'est  born^  k  choisir  et  k  alt^rer  les  faits  et  les  citations  qui  peu- 
vent  prater  ou  s'ezpliquer  par  des  bl&mes,  et  ii  s'est  tu  sur  celles 
qui  d^noncent  des  belles  qualit^s  et  des  vertus.  Pour  caractdriser 
le  poete,  il  s'est  appuy^  aux  poemes  de  sa  premiere  mani^re,  k  ses 
poemes  de  jeunesse,  et  il  a  passe  sous  silence  ou  il  a  fletri  comma 
des  oeuyres  sans  talent  ou  sans  moralite  la  plupart  de  ses  vraischefs- 
d'ceuvre.  Si  on  voulait  sender  ses  motifs,  si  on  voulait  se  servir  par 
reprdsailles  de  la  meme  mdthode  contre  lui,  on  pourrait  bien  appe- 
ler  cette  Vie  ainsi  composde  une  mauvaise  action.  Mais,  pour  ne 
pas  nous  d^partir  du  respect  qui  est  dt  m^me  au  g^nie  qui  ne  le 
respecte  pas  chez  les  autres ,  nous  ne  voulons  regarder  ce  travail 
que  comme  une  erreur,  sans  que  nous  ayons  la  moindre  esp^rance 
qu'il  soitavou^  comme  tel  par  son  auteur.  Mais  ce  que  nous  faisous 
bien  plus  qu'esp^rer,  ce  dont  nous  sommes  certain,  c'est  que  quel- 
que chevalier  descendra  dans  Tar^ne  pour  relever  les  droits,  non 
des  faibles  (car  le  motfaiblesse  ne  pent  s'associer&un  esprit  comme 
celui  du  grand  poete  anglais),  mais  pour  restituer  ses  droits  a  la 
v^ritiietk  la  justice. 

Jusque-lk,  contentons-nous  de  dire  que  cette  Yie  de  lord  Byron 
n'est  qu'une  mauvaise  compilation  h&tive  qui  ne  merite  pas  d'^ln) 
appel^e  une  biographie,  etant  bas^e  sur  des  faits  et  des  apprecia- 
tions ^loign^s  de  toule  viritCy  mais  est  plut6t  une  calonmie  artii)* 
tique,  indigne  de  Lamartine  et  de  lord  Byron. 


II 


LE  PORTRAIT  PHYSIQUE  DE  LORD  BYRON, 


Cette  lettre  a  ete  adressee  a  M.  de  Lamartine^  qui  avait 
demande  a  Tauteur  de  ees  pages  de  lui  faire  le  portrait 
physique  de  lord  Byron. 

Men  cher  Monsieur  de  Lamartine , 

Au  moment  de  partir,  je  liens  a  vous  envoyer 
quelques  explications  qui  seront  des  excuses.  Vous 
m'avez  demande  de  vous  faire  le  portrait  physique 
cle  lord  Byron,  et  moi  je  vous  Fai  promis.  Mais  ma 
promesse  a  6t6  pr6somptueuse.  Toutes  les  fois  que 
j'ai  essay^  de  le  tracer,  j'ai  du  d^poser  la  plume, 
d^courag^  que  j'6tais.en  decouvrant  trop  d'obstacles 
<*ntre  mon  souvenir  et  mes  expressions.  Mes  essais 
me  semblaient  parfois  etre  uno  profanation  par  leur 
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insignifiancCy  d'autrefois  ils  se  coloraicnt  iVun  on- 
thousiasme  extreme,  et  qui  pourtant  me  semblait 
impuissant  dans  ses  effets,  ou  bien  ridicule  par  son 
impuissance.  Les  images  conservees  dans  la  pens^e 
en  traits  presque  divins  s'alterent  trop  dans  le  court 
passage  du  cerveau  a  la  plume. 

Dieu  a  cr6e  des  etres  d'une  beaut6  tellement  bar- 
monieuse  et  id6ale  qu'ils  6chappent  a  toute  analyse, 
a  toute  description.  De  ce  nombre  privil6gi6  etait 
lord  Byron.  Sa  beauts  merveilleuse  n'a  jamais  pu 
etre  saisie,  ni  par  le  pinceau,  ni  par  le  ciseau  de 
Tartiste.  EUe  r^sumait  dans  un  type  ravissant  la 
plus  haute  expression  de  tous  les  genres  de  beaute. 
Si  son  g6nie  et  son  grand  cceur  eussent  dA  se  choisir 
une  forme  pour  etre  dignement  repr^sent6s;  ils  ne 
pouvaient  pas  en  choisir  une  autre!  On  y  voyail 
resplendir  le  G6nie,  on  y  observait  tous  les  elTets, 
tous  les  mouvements  d'une  grande  ame,  et  d'uu 
cceur  ^minemment  bon  et  sensible,  r^unissant  m6me 
des  contrastes  qui  ne  se  trouvent  jamais  r6unis.  Ses 
regards  saisissaient  et  traduisaient  tous  les  sentiments 
qui  Tanimaient  avec  une  rapidite  et  une  transpe^ence 
qui  faisait  dire  a  sir  Walter  Scott,  voyant  son  jeune 
^rnule,  «  que  sa  belle  tete  ressemblait  a  un  beau 
vase  dalbdtre  ^claire  par  une  lampe  interieure.  » 
Ainsi  le  voir,  c'6tait  bien  comprendre  la  fausset^  pro- 
fonde  des  bruits  r^pandus  sur  son  caractere.  La 
foule,  par  son  obstination  k  Tidentifier  avec  les  types 
imaginaires  de  ses  poemes,  et  a  le  juger  d'apres 
quelques  excentricit^s  de  sa  premiere  jeunesse,  et 
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ijuelques  audaces  de  pens^e  et  d'expression,  s'^talt 
roinposd  un  lord  Byron  factice,  parfaitement  diff6^ 
rent  du  lord  Byron  r^el.  Des  calomnies  qu'il  a  cou- 
vertes  malheureusement  de  son  d^daigneux  silence, 
ont  circule  comme  des  y^rit^s  accept^es.  Le  temps 
ea  a  d^ja  fait  justice  en  grande  partie,  mais  11  serait 
inexact  de  dire  qu'elles  sont  toutes  dissip^es.  Lord 
Byron  se  taisait  parce  ^u'il  comptait  sur  le  temps. 
Tons  ceux  qui  I'ont  vu,  ont  du  subir  le  charme  qui 
Tenyeloppait  comme  une  atmosphere  sympathique, 
qui  lui  gagnait  tons  les  coBurs.  Mais  que  dire  k  ceux 
qui  ne  I'ont  pas  y u  ?  de  regarder  les  portraits  qu'ont 
faits  de  lui  Saunders,  Phillips,  Holmes  et  Westall?  Ces 
portraits,  quoique  d' artistes  distingu^s,  sont  tons 
remplis  de  grands  d^fauts.  Le  portrait  de  Saunders 
Itti  donne  des  leyres  ^paisses,  au  lieu  de  ses  leyres 
d'one  harmouieuse  perfection;  Holmes  lui  donne 
preique  une  grosse  tSte  au  lieu  de  sa  t^te  si  ^l^gante 
et  si  bien  proportionn6e I  Dans  celui  de  Phillips, 
Texpression  qui  domine  est  celle  d'une  hauteur  et 
d'une  dignity  affectee,  que  ceux  qui  Tout  connu  ne 
lui  ont  jamais  yue. 

«  Ces  portraits  (dit  Dallas),  offriront  bien  a  T^tran- 
«  ger  et  a  la  posterity  ce  qui  est  possible  au  pin- 
a  ceau  de  produire  quant  aux  traits ;  mi^is  le  charme 
«  de  la  parole  et  la  grAce  des  mouyements  doiyent 
«  Stre  abandonn^s  a  Vimagination  de  ceux  qui  n'ont 
<  pas  eu  occasion  de  Tobseryer.  Aucun  pinceau  n'est 
«  doue  du  pouyoir  de  les  peindre.  » 

Celui  de  Westall  est  sup^rieur  aux  Qutres,  mais  i) 
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n'approche  pas  encore  de  roriginal.  Quant  aux 
copies  et  aux  gravures  qu'on  a  tiroes  de  ces  tableaux 
et  livr6es  k  la  circulation,  elles  sont  toutes  exag^rees, 
et  m6ritent  le  nom  de  caricatures. 

Trouvera-t-on  son  portrait  dans  les  descriptions 
de  ses  biographes?  Mais  les  biographes  cherchent 
bien  plus  k  amuser  ou  a  6tonner,  pour  se  faire  lire, 
qu'i  Tester  dans  la  simple  r^lit^. 

Toutefois  on  ne  pourrait  nier  que  dans  les  portraits 
que  plusieurs  en  ont  fait,  et  entre  autres  Moore, 
Dallas,  sir  Walter  Scott,  d'Israeli  a  Londres,  la  com- 
tesse  Albrizzi  a  Venise,  Beyle  (Stendhal)  a  Milan, 
lady  Blessington  et  Mme  Shelley  en  Italic^  il  n'y  ait 
beaucoup  de  verite,  avec  des  nuances  qu'il  est  ne- 
cessaire  d'expliquer.  Je  citerai  done  leurs  propres 
paroles,  pr^ferant  a  mes  propres  impressions  Je  te- 
moignage  unanime  de  ceux  qui  Font  vu,  soit  amis, 
soit  indifferents.  Voila    ce   qu'en   dit   Moore. 

«  La  beaute  de  lord  Byron  etait  de  Tordre  le  plus 
eleve,  reunissant  la  regularite  des  formes  a  Texpression 
la  plus  variee  et  la  plus  interessanle.  Ses  yeux  etaient 
susceptibles  de  toutes  les  passions  les  plus  opposees 
depuis  la  gaiete  la  plus  enjouee^  jusqu'i  la  tristesse  la 
plus  profonde^  depuis  la  bienveillance  la  plus  radieuse, 
jusqu'au  mepris  et  a  la  colere  la  plus  concentree;  et 
c'est  alors  qu'on  pouvait  dire  de  ses  yeux  ce  qu*on  avait 
dit  de  ceux  de  Chatterton,  que  du  feu  roulait  dans  lew 
centre  (that  fire  rolled  at  the  bottom  of  them). 

«  Mais  c'etait  surtout  dans  la  bouche  et  dans  le  menton 
que  r^sidait  sa  plus  grande  beaute^  ainsi  que  la  plus 
grande  expression  de  sa  belle  physionomie.  » 
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nPIusieurs  portraits  ont  ete  fails  de  lui  (dit  Mme 
Sheiley,  une  de  ses  belles  critiques)  avec  plus  ou  moins 
de  succ^s,  —  mais  Textr^me  beaute  de  ses  l^vres  a  tou- 
jours  echappe  a  tous  les  peintres  et  a  tous  les  sculpteurs. 
Dansleurmobilite^  ellesrepr^sentaienl  toutes  les  emotions^ 
mi  que  la  colore  les  fit  palir,  ou  le  d^dain  relever,  ou  le 
(riomphe  sourire^  ou  se  ployer  par  la  tendresse  et  par 
ramour.  Cette  extreme  facilite  d 'expression  etait  parfois 
presque  penible;  —  car  je  Tai  vu,  quelquefois  avoir  Tair 
dur  et  froid,  et  puis^  dans  un  instant^  devenir  radieux 
comme  le  soleil,  avec  une  douceur  si  ineffable  dans  ses 
regardsS  et  ses  yeux  s'illuminer  d'une  anxiety  tellement 
aflectueuse  que  dans  ce  tableau  qui  se  presentait  aux 
yeui,  rhomme  et  le  lord  etaient  oublies,  et  je  dirai 
presque  qu'on  le  regardait  avec  une  profonde  curiosite ; 
car  il  paraissait  la  personnification  du  Dieu  de  la  poesie^ 
du  Dieu  du  Vatican^  conversant  avec  les  fils  et  les  filles 
des  mortels.  » 

« Sa  tete  (continue  Moore)  etait  remarquablement  petite; 
son  front  etait  plut6t  baut  que  large,  et  le  paraissait  en- 
core davantage,  parce  qu'il  tenaif  ses  cheveux  rases  vers 
les  tempes  (pour  les  conserver,  disait-il),  les  laissant  se 
jouer  8ur  le  haut  de  la  tete  en  une  profusion  de  boucles 
naturelles,  brillants,  soyeux,  du  plus  beau  cbatain  brun, 
ce  qui  doonait  le  dernier  fini  a  sa  beaute.  —  Lorsqu'on 
ajoutera  a  tout  cela  que  son  nez,  quoique  peut-^tre  un 
peu  epais,  etait  cependant  charmant;  que  ses  dents  etaient 
d'une  parfaite  regularite  et  d'une  grande  blancheur^  sa 
peau  dune  belle  paleur,  on  pourra  se  faire  quelque  idee 
^autant  que  par  la  parole  on  pent  la  donner)  de  sa  beaute. 
Sa  taille  etait   moyenne^  car  il  avait  cinq  pieds  huit 


1.  Portant   sar  ses  lisses  quelque  chose  de  plus  doux  qu'un 
»otinre. 
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pouces  et  demi,  mais  il  paraissait  grand  et  elance;  ses 
membres  etaient  longs  et  bien  proportionnes.  See  mains 
etaient  d'une  extreme  blancheur,  et  de  la  forme  delicate 
(aristoeratiquement  petite)  qui  indique^  selon  ses  idees, 
la  haute  naissance.  Lorsque  je  le  vis  la  premiere  fois  (dit 
Moore  encore)  n  parmi  les  impressions  qu'il  me  causa^ 
je  dois  menlionner  celle  que  produisit  sur  moi  son  air  si 
plein  de  noblesse,  sa  beaute,  la  douceur  de  sa  voix  et 
de  ses  manieres,  sa  bienveillance.  £)tant  en  deuil  de  sa 
mire,  la  couleur  de  son  habit^  ainsi  que  ses  cheveux 
soyeux^  brillants,  naturellement  boucles  et  pittoresques^ 
faisaient  encore  ressortir  davantage  la  paleur  pure,  spi- 
rituelle  et  eth^ree  de  ses  traits,  dans  I'expression  des- 
quels,  lorsqu'il  parlait,  il  y  avait  un  jeu  continuel  de 
pensees  pleines  de  vivacite,  quoique  la  melancolie  fut 
leur  caractere  habituel  lorsqu'ils  etaient  en  repos.  » 

Quand  Moore  le  revit  a  Venise,  huit  ans  apres 
la  premiere  impression  que  sa  beaute  lui  avait 
faite  aLondres  (i8 12),  il  trouva  un  changemeut  dans 
le  caractere  de  cette  beaut6. 

tf  Ayant  pris  (dit-il)  un  pen  d'embonpoint,  et  portant, 
a  ce  moment-la^  ses  cheveux  et  sa  barbe  diSeremment 
arrangees^  sa  figure  avait  perdu  un  pen  de  cet  air  d^licat 
et  ethere  qui  Tavait  distingue  auparavant^  mais  il  etait 
toujours  iminemment  beau ;  et  a  la  place  de  ce  que  ses 
traits  pouvaient  avoir  perdu  de  leur  caractere  si  roma- 
nesque,  ils  etaient  devenus  plus  adaptes  a  exprimer  cette 
gaiete  spiriiuelle  et  archa'ique  [arch  vaggish  wisdom], 
ce  jeu  epicureen  de  plaisanterie  qu'il  avait  montre  etre 
egalement  inherent  a  sa  nature  si  prodiguement  douee; 
tandis  que  par  cette  petite  augmentation  de  rondeur  dans 
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st'!^  contours^  sa  bouche  si  belle^  et  aon  menton  si  par- 
faitement  confonne^  sa  ressemblance  avec  rApollon  de 
Belveddre  etait  devenue  encore  plus  frappante.  »  (Moore, 

p.248,  2*Tol.) 


Voila  maintenant  ce  que  dit  lady  B....  qui  Tavii 
quelques  semaines  seulement  avant  son  dernier  de- 
part pour  la  Grece.  Cette  dame  s' etait  form6  de  lui 
uu  ideal  tout  a  fait  different.  —  Selon  elle  lord 
BjTon  aurait  dA  6tre  constamment  m^lancolique  et 
affects,  d'apres  diff^rents  portraits  et  d'apr^s  quel- 
ques-uns  des  types  de  ses  poesies.  Mais  si  elle  n'osait 
pas,  pour  ne  pas  causer  de  la  jalousie  aux  vivants, 
laisser  eclater  et  condenser  son  admiration ;  elle  la 
faisait  comprendre  en  detail. 

«n  y  a  des  moments  (dil-elle)  ou  la  figure  de  lord 
Byron  est  tout  ombragee  par  la  forme  pale  de  la  pensee. » 

« Shadovoed  over  with  the  pale  cast  of  thought^  »  et  a 
ces  moments-li  sa  tfete  pouvail  bien  servir  de  modMe  k 
UD  sculpteur  ou  k  un  peintre,  pour  representer  Tideal  de 
ia  poesie.  —  La  forme  de  sa  tSte  est  particuli^rement  bien 
coaformee;  son  front  est  baut^  eminemment  indicatif  du 
pouvoir  de  rintelligence ;  ses  yeux  sont  pleins  d'ex- 
pression ;  son  nez,  peut-etre  un  peu  epais  de  face,  est 
^harmant  de  profil.  Ses  sourcils  sont  parfaitement  des- 
J^ineset  flexibles;  mais  sa  bouche  surtoutest  la  perfection 
meme,  ayant  comme  dans  la  forme  grecque  la  l^vre  su- 
nerieure  petite  et  relevee,  et  toutes  les  deux  aussi  gra- 
<-ieusement  ciselees  (pour  employer  la  phrase  artistique) 
que  ceux  d  une  statue  antique,  11  y  a  parfois  dans  cette 
i>oache  une  expression  de  mepris  qui  ne  deteriore  pas  sa 
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grande  beauts  et  qui  nest  point  affectee,  comme  on  adit, 
mais  bien  naturelle^  et  dont  la  cause  est  dans  la  particu- 
larite  de  sa  forme;  son  menton  est  parfaitement  forme  et 
pas  du  tout  epais^  et  lermine  a  merveille  sa  figure  dun 
ovale  parfait.  —  J'ai  rarement  vu  de  plus  belles  dents  que 
celles  de  lord  Byron,  et  jamais  un  teint  plus  uni  et  plus 
beau ;  car,  quoique  tres-pale^  sa  paleur  n  est  point  celle 
de  la  mauvaise  sante,  mais  la  belle  paleur  particulien' 
aux  personnes  d'une  disposition  pensive.  U  est  si  exces- 
sivement  maigre  que  sa  figure  a  presque  Tair  d'un  ado- 
lescent; et  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  si  frappant 
dans  toute  sa  personne,  qu'on  ne  pent  pas  a  moins  de 
voir  en  lui  un  Stre  extraordinaire.  Le  d6faut  de  son  pied 
est  a  peine  sensible,  et  mfeme  en  y  reflechissant,  je  ne 
saurai  dire  si  c'est  dans  ie  pied  droit  ou  dans  le  pied 
gauche;  ses  mains  sont  les  plus  petites  mains  d'bomme 
que  j'aie  jamais  vues,  d'une  forme  exquise,  d'une  delicate 
blancheur,  avec  des  ongles  couleur  de  rose,  et  marques 
d'un  croissant  perle  au  fond,  et  si  polies  qu'elles  res- 
semblent  a  ces  coquillages  dun  rose  delicatqu'on  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer.  —  II  doit  tons  ces  avantages  a 
la  nature^  et,  moins  que  personne  de  ma  connaissance,  a 
sa  toilette.  — Sa  voix  et  son  accent  sont  particuliferement 
clairs  et  harmonieux;  el  sa  prononciation  est  si  distincte, 
que,  quoique  le  ton  general  de  sa  conversation  soit  bas, 
on  ne  perd  pas  un  mot ;  son  rire  est  une  musique,  mais 
rarement  il  se  Test  permis  pendant  noire  visile,  et  lors- 
qu'il  Ta  fait,  il  6lait  promplement  suivi  par  un  aspect 
plus  grave,  comme  si  I  n  avail  pas  aime  cette  demons- 
tration de  gaiet^;  ses  mani^res,  dans  Tensemble,  ont  un 
charme  extreme,  el  plus  atlrayanles  que  si  elles  avaienl 
plus  de  dignile.  » 

Le  portrait  de  ces  deux  dames  ne  peut  pas  4tre 
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soup^onne  de  partiality ;  car  la  premiere ,  a  tort  ou 
a  raisoD ,  ne  jouissait  pas  de  la  sympathie  de  lord 
BjTon  et  elle  le  savait ;  Tautre  avai  t  aussi  des  pe- 
tites  blessures  d'amour-propre  a  lui  pardonner,  et, 
pour  ne  pas  faire  naitre  de  petites  jalousies  aupres 
de  certaines  personnes  qui  Tentouraient  et  qui 
avaient  des  pretentions  a  la  beaute ,  elle  etait  obligee 
de  mod^rer  ses  61oges. 

Voici  le  portrait  qu'en  fait  une  troisieme  dame, 
la  comtesse  Albrizzi,  de  Venise,  quoiqu'elle ,  aussi 
blessce  dans  son  amour-propre  par  le  refus  que  lord 
Byron  lui  fit  de  lui  laisser  ecrire  son  portrait,  et  de 
lui  continuer  ses  visites  a  Venise. 

a  Quelle  serenite  (dit-elle)  sur  son  front,  orne  des 
plus  beaux  cheyeux  ehatains,  brillants,  soyeux,  natu*  , 
rellemenl  boucles,  quelles  varietes  d'expression  dans  ses 
yeux  eouleur  du  ciel !  Ses  dents ,  pour  la  forme,  pour  la 
transparence,  ressemblaient  a  de  veritables  perles  ;  ses 
joues  avaient  la  delicate  nuance  d'une  feuille  de  rose 
pale;  &on  ecu,  qu'il  portait  decouvert,  autant  que  Tusage 
(le  la  bonne  societe  le  permettait,  semblait  moul6,  et  11 
etait  d'une  grande  blancheur.  S6s  mains  etaient  aussi 
belles  que  si  elles  Etaient  une  oeuvre  d'art.  Toute  sa 
persoone  ne  laissait  rien  a  desvrer,  et  particulierement 
pour  ceux  qui  trouvaient  plutot  une  grace  qu'un  defaut 
dans  une  certaine  legere  ondulation  de  sa  personne  lors- 
qu'il  entrait  dans  un  salon,  et  dont  on  n'etait  pas  meme 
^sez  fiappe  pour  en  deniander  la  cause,  ce  defaut  etant 
i  peine  perceptible.  » 

Puisquej'aiuomme  le  defaut  de  son  pied,  avaut  de 
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citer  d'autres  temoignages  de  sa  beaufce,  je  venx  m'a^ 
r^ter  un  peu  sur  ce  defaut,  qui  6tait  Tunique  imper- 
fection de  cet  ^tre  si  brillamment  favoris6  et  donl 
tous  ceux  qui  marchent  drpit  en  out  fait  un  grand 
bruit.  En  quoi  consistait-il  done  ce  d6faut?  puisque 
tout  devient  celebre  chez  un  homme  c^lebre? 
fitait-il  visible?  fitait-il  vrai  que  lord  Byron  fut 
si  sensible  a  cette  imperfection?  Voici  la  verit6. 

Aucun  defaut  rCexistait  dans  la  conformation 
de  ses  piedsj  ni  de  sesjamhes;  cette  legere  infirmite 
netait  autre  chose  que  le  resultat  de  la  faiblessc 
dune  de  ses  chevilles. 

Son  habitude  de  rester  sans  cesse  a  cheval ,  avait 
amen6  la  maigreur  qu'on  aurait  remarquee  dans 
ses  membres,  lorsqu'apres  sa  mort  il  fut  examine. 
Du  reste,  la  meilleure  preuve  de  tout  cela,  a  6t6  con- 
signee encore  dernierement  dans  un  journal  anglais : 

c<  Madame  Wildman  (la  veuve  du  colonel  qui 
avait  achete  Newstead,  disait  ce  journal),  a  fait  don, 
il  y  a  quelques  jours ,  d'un  grand  nombre  d'objets 
ayant  appartenu  k  lord  Byron  au  mus^e  de  la  So- 
ciety naturaliste  de  Nottingham;  parmi  ces  objets  il 
y  a  les  monies  sur  lesquels  les  bottes  et  les  souliers 
de  lord  Byron  etaient  faits.  Ces  monies  sont  a  peu 
pres  longs  de  neuf  pouces ,  6troits ,  et  g^neralement 
d'une  forme  symetrique.  lis  etaient  accompagnes 
par  Taffirmation  suivante  de  M.  Swift,  cordonnier, 
qui  a  fait  les  bottes  et  les  souliers  de  Sa  Seigneurie 
depuis  I8O0  a  1807.  Swift  est  encore  vivant  et  conti- 
nue a  resider  a  Southwell.  Son  tcmoigaage,  quant  a 
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la  nealite  des  monies  et  k  la  nature  du  defaut  de  lord 
B}Ton  h  regard  duquel  il  y  a  eu  tant  d'assertions 
contradictoires,  les  voici  : 

•f  William  Swift,  cordonnier  k  Southwell  (Nottingham- 
shire)^ ayant  eu  Thonneur  de  travailler  pour  lord  Byron 
quand  il  sejoumait  a  Southwell  depuis  Tann^  1805 
josqu'a  1807,  affirme  que  ceux-ci  sent  bien  les  moules 
sur  lesquels  les  bottes  et  les  souliers  de  Sa  Seigneurie 
etaient  fails,  et  que  la  demiere  paire  lui  a  ete  livree  le 
10  mai  1807.  11  afiSrmede  plus  que  Sa  Seigneurie  n'avait 
pas  du  tout  un  pied-bot  comme  on  a  pretendu,  mais 
que  ses  deux  pieds  ^latent  bien  egalement  coiiformSsy  seu- 
lement  Tun  etait  d'un  pouce  et  demi  plus  petit  que 
Tautre.  Le  defaut  n'§tait  point  dans  le  pied,  mais  dans 
la  cheville,  qui  etant  Yaible,  laissait  le  pied  se  tourner  en 
dehors.  Pour  rem6dier  k  cela^  Sa  Seigneurie  portait  une 
bottine  tres^nince  et  legere^  fortement  lacee  au-dessous 
de  son  bas ;  lorsqu'il  etait  petit,  on  lui  faisait  porter  un 
fer  avee  une  jointure  k  la  cheville  qui  passait  derri^re  la 
jambe,  et  qui  etait  attache  derri^re  le  Soulier.  Le  mbllet 
de  sa  jambe  etait  moins  fort  que  I'autre^  et  c'etait  sa 
jambe  gauche. 

«  Signe  :  William  Swift.  » 

Voici  done  a  quoi  se  r6duisait  ce  d6faut  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit,  et  qu'on  a  traits  de  diflFormite. 
<}uant  k  6tre  visible ,  tous  ceux  qui  Ton  counu  ont 
attests  qn'il  T^tait  si  peu,  qu'il  etait  meme  impossi- 
ble de  s' apercexoir  dans  laquelle  des  jamhes  oil  des 
pieds  il  residait.  A  tous  les  temoignages  deja  cites 
j  en  ajouterat  un  autre. 
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«  Son  defaut  (dit  M.  Gait)  ^tait  bien  peu  visible.  11 
avail  une  maniere  de  marcher  qui  le  rendait  a  peine  sen- 
sible, et  m6me  qui  le  rendait  tout  a  fait  imperceptible. 
J'ai  passe  plusieurs  jours  a  bord  d'un  vaisseau  avec 
lui,  sans  lui  decouvrir  ce  defaut;  et  reellement  il  etatt 
si  peu  visible,  quil  y  a  eu  toujours  le  doute  qu*il  fut 
Teffet  d'un  accident  temporaire  ou  d'une  maNconforma- 
tion  de  son  pied.  »  (Galt,  Vie  de  lord  Byron.) 


Tous  ceux  qui  Tent  connu  s'etant  done  accordes 
dans  ce  jugement,  ce  qu'en  peuvent  dire  ceux  qui  ne 
Tont  pas  connu  n'a  aucune  valeur.  Mais  si,  dans  Tap- 
pr^ciation  mat^rielle  du  defaut,  ils  n'ont  pas  pu  se 
tromper,  plusieurs  se  sent  tromp6s  dans  I'appr^cia- 
tion  morale,  en  pr6tendant  que  lord  Byron  etait  ti'es- 
sensible  a  ce  defaut  pour  des  raisons  imaginaires. 
Cette  sensibilite  a  un  degre  extreme,  a  6te  une  pure 
exageration  de  ses  biographes.  Quand  il  Ta  eprouvc^e 
(ce  qui  a  et6  toujours  a  un  degre  mod6re),  c'est  parce 
que  pbysiquement  il  en  souffrait.  Car,  au-dessous  de 
la  semelle  du  pied  faible ,  il  eprouvait  parfois  une 
sensation  douloureuse,  surtout  quand  il  se  prome- 
nait  longuement  a  pied. 

cc  Une  fois  a  Genes  (dit  Mme  G.),  il  descendit  avec  moi 
la  coUine  d'Albaro  jusqu'a  la  mer,  par  une  j)elite  ruelle 
mal  pavee  et  tres-escarpee.  Arrive  sur  le  bord  de  la  mer, 
il  etait  tres-bien  portant  et  tres-gai.  Mais  il  faisait  ce  jour- 
la  une  grande  chaleur;  le  relour  le  fatigua  beaucoup,  et, 
en  rentrant  chez  lui,  je  lui  dis  qu'il  me  paraissait  souf- 
frant :  w  Oui,  me  dit-il,  je  souffre  beaucoup  de  mon  pied; 
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tf  on  n'imagine  pas  combien  cette  souffranoe  est  grande 
«  parfois;  »  et  il  continua  k  me  parler  de  ce  defaut  avec 
la  plus  grande  simplicite  et  indifiTerence.  » 


II  en  plaisantait  mSme  tres-souvent^  taut  il  etait 
superieur  a  cette  faiblesse  :  «  Prenez  garde !  lui  dit 
uae  fois  le  comte  Ganiba^  qui  raccompagnait  dans 
sa  promenade  a  ebeval,  lorsqu'ils  arriverent  a  un 
passage  dangereux,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber 
et  (le  vous  casser  le  cou.  —  Je  ne  Tcdmerais  pas 
certainement,  r^pondit  lord  Byron  ^  mais  si  cette 
jambe  dont  je  ne  fais  pas  grand  usage  se  cassait^  cela 
me  serait  egal,  et  peut-6tre  pourrai-je  m'en  procu- 
rer une  meilleure.  » 

Cette  sorte  de  honte  qu'il  en  eut  eprouve  et  qui  se- 
rait pu6rile,  se  resumait  done  en  reality  a  en  eprouver 
quelquefois  une  souffrance  physique,  mais  qui  n'em- 
pechait  en  rien  sa  force  et  son  Elegance  dans  les 
eiercices  corporels  qu'il  aimait  tant.  Sa  beaute  n'en 
etait  nuUement  alt^ree,  et  je  veux  en  citer  encore 
quelques  autres  t^moignages.  Je  commencerai  par 
celui  de  M.  N.  qui  se  trouvait  a  Constantinople, 
quaad  lord  Byron  y  arriva  pour  la  premiere  fois,  et 
qui  dans  une  Revue  apres  sa  mort,  le  decrit  ainsi : 

«  Un  etranger  entra  alors  dans  le  bazar.  II  portait 
uu  habit  rouge  ^carlate  richement  brod^  en  or,  dans 
le  style  des  uniformes  des  aides  de  camp.  II  etait 
^uivi  par  unjauissaire  attache  al'ambassade  anglaise, 
''t  par  un  cicerone;  il  semblait  avoir  a  peu  pros 
^iiigtrdeux  ans.  Les  traits  etaient  June  delicalessc 
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si  remarquable,  qu'on  lui  aurait  presque  trouve  une 
apparence  feminine ,  sans  Texpression  virile  de  ses 
beaux  yeux  bleus.  En  entrant  dans  une  salle  il  ota 
son  chapeau  a  plumes,  et  alors  il  fit  voir  une  tete  de 
cheveux  bruns  dores,  naturellement  frisks,  qui  n'aug- 
mentaient  pas  peu  la  beauts  extraordinaire  d^  son 
visage.  L'impression  que  sa  personne  fit  sur  moi  fiit 
telle  qu'elle  est  touj  ours  restee  profond^ment  grav^e 
dans  ma  pens^e ;  et  quoique  quinze  ans  soient  passes 
lii--dessus,  le  temps  n'a  pas  dans  le  moindre  degr^ 
diminu^  la  force  de  cette  impression.  »  Et  puis  en 
parlant  de  ses  manieres  :  «  II  y  avait  une  telle  irre- 
sistible attraction  dans  ses  manieres^  que  seulement 
ceux  qui  out  eu  la  bonne  fortune  d'etre  admis  dans 
SCO  intimite  peuvent  en  avoir  senti  la  puissance.  » 

Moore  demandait  un  jour  a  lady  Holland  si  elle 
croyait  que  lady  Byron  eAt  vraiment  aime  lord  By- 
ron. «  Cela  pouvait-il  ne  pas  etre?  r6pondit  lady 
Holland,  fitait-il  possible  de  ne  pas  aimer  un  ^tre 
si  aimable,  so  loveable.  Je  le  vois  encore  la,  ajou- 
tait-elle,  tout  envelopp6  dans  cette  grande  lumiere; 
oh!  qu'il  6tait  beaul  » 

Une  des  choses  les  plus  difficiles  a  definir  etait  la 
nuance  de  ses  yeux.  C'^tait  un  melange  de  bleu,  de 
gris  et  de  violet,  et  ces  nuances  dominaient  selon  la 
pensee  qui  occupait  son  esprit  ou  son  coeur.  c<  Je 
vous  prie,  chere,disait  un  jour  la  petite  £liza,  gagnee 
elle  aussi  a  Tenthousiasme  de  sa  soeur,  quelle  est  la 
couleur  des  yeux  de  lord  Byrou?  » — «  Je  ne  sais,  jf 


OE  LORD  BYRON.  51 

les  erois  fonc^s^  r^poodait  miss  £liza;  mais  ce  que  je 
sais  c'est  qu'ils  ont  une  splendeur  surhumaioe.  j>  £t 
puis,  un  jour  les  ayant  mieux  fix6s,  pour  s'assurer 
de  leur  couleur.  «  lis  ^taient  les  plus  beaux  yeux  du 
monde,  dit-elle,  mais  ils  n'etaient  pas  noirs  comme  il 
m'avait  semble  au  premier  abord.  Leur  nuauce  i^tait  la 
belle  nuance  des  yeux  de  Marie-Stuart,  et  ce  sont  ses 
longs  cils  noirs  qui  les  Msaient  paraitre  bruns.  Ja- 
mais plus,  je  n'ai  vu,  ni  avant,  ni  apres,  des  yeux 
semblables  I  Quant  &  ses  mains,  elles  ^taient  les  plus 
belles  mains  d^homme  que  j'aie  jamais  vues.  Sa  voix 
etait  une  m^lodie  suave .  »  (Miss  E.  Smith.) 

Sir  Walter  Scott  6tait  enchants  quand  il  pouvait 
s'extasier  sur  la  beauts  extraordinaire  de  lord  Byron. 
In  jour,  chez  M.  Home  Dummond,  il  fit  6clater  son 
enthousiasme  ainsi  :  a  Quant  aux  poetes,  dit-il,  j'ai 
yn  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  notre  ^poque,  et 
quoique  Burns  eiit  les  yeux  les  plus  magnifiques 
qa'on  puisse  imaginer,  jamais  je  n'ai  pens€  qu'aucun 
fl'eux  pourrait  donner  k  un  artiste  Tid^e  exacte  de  ce 
caractere,  excepte  Byron.  Ses  portraits  ne  donnent 
pas  la  moindre  idee  de  lui;  le  vernis  y  est,  mais  il 
manque  le  rayon  pour  I'^clairer.  La  beaute  de 
lord  Byron,  ajoutait-il,  est  uue  beauts  qui  /ait 
rever.  » 

Le  colonel  Wildemau,  son  camarade  a  Harrow  et 
^iii  ami,  disait  toujours  :  «  Lord  Byron  est  le  seal 
Ifomnw  parini  tous  ccua:  que  fai  vuSj  qiton  puisse 
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appelery   sans  restrictions,  an   liomme  vraimcnt 
beau.  9 

D'lsracli,  dans  son  romau  Ven^tia,  parle  en  ces 

termes  de  la  beaute  d'Hubert  (qui  est  lord  Byron), 

lorsque  Venetia  trouve  son  portrait : «  Oet  ^tre,  d'uiie 

beauts  surnaturelle ,   est  son  Pere.  Le  g^nie  etait 

grav^  sur  son  front  sublime^  et  parlait  dans  son  oeil 

brillant;  la  noblesse  etait  dans  toute  sa  personne;ce 

chevaleresque  poete  6tait  son  pere. Tout  Torgueil  des 

nobles  passions,  toute  la  gloire  d'une  intelligence 

cr^atrice,  semblait  gravee  sur  son  front.  Avec  tout(» 

sa  merveilleuse  beaute,  il  semblait  un  6tre  ne  pour  la 

grandeur.  EUe  avait  lu,  elle  avait  rev6  des  etres  sem- 

blables,   mais  jamais   elle  n'en  avait  vu.  »  Et   puis 

ailleurs  :  «  La  realite  surpassait  tous  les  reves  les 

plus  exager6s  de  son  imagination;  les  plus  brillantes 

visions  de  grace,  d'amabilite  et  de  genie  semblaieut 

personuifi6es  dans  cette  forme.  Sa  beaut6  etait  rayon- 

nante,  sa  taille  etait  moyenne;  mais  il  y  avait  dans 

tous  ses  mouvements  une  grace  exquise,  et  dans  Ten- 

semble  de  ses  traits  un  charme  extraordinaire  et 

tout-puissant;  ses  levres  et  son  menton  avaient  la 

forme  de  celle  d'Antinoiis,  et  exprimaient  la  ten- 

dresse  ardente  et  passionnee;  mais   la  melancolie 

efiP6minee  de  Fceil,  et  le  front  etroit  et  pen  expressif 

d'Antinoiis  6taient  chez  lui  remplaces  par  Texpres- 

sion  profonde  et  penetrante  de  la  pensec;  des  deux 

cotes  de  son  front  serein  et  ouvert  descendaienl  lo> 

boucles  de  sa  luisaute  et  soyeuse  chevelure,  et  sos 
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yeux,  larges  et  profonds,  rayonnaieut  avec  \me  ener- 
gie  toute  spirituellc,  ei  brillaieut  comme  deux  sour- 
res  d'eau  cristalline  qui  reflechiraient  les  l)eautes 
cl  un  ciel  plein  de  reconnaissance. » 

(D'ISRAELI.) 

M.  Beyle  (Stendhal)  ecrit  a  Madame  L.  Swant^n 
Belloc  :  «  Ce  fut  pendant  Tautomne  de  1816,  que  je 
rencontrai  lord  Byron  au  th^dtre  de  la  Scala  ^'Milan 
dans  la  loge  du  ministre  de  Breme.  Je  fus  frapp^  des 
yeux  de  lord  Byron,  au  moment  ou  il  ^coutait  un 
sostetto  de  I'opera  de  Mayer  intitule  Elena.  Je  n'ai 
vu,  de  ma  vie,  rien  de  plus  beau,  ni  de  plus  expres- 
sif.  Encore  aujourd'hui,  si  je  viens  a  penser  k  Tex- 
pression  qu'un  grand  peintre  devrait  donner  au  g6- 
Die,  cette  t^te  sublime  reparait  tout  k  coup  devant 
moi.  J'eus  un  instant  d'enthousiasme.  3>  Et  plus  loin 
il  ajoute  qu'un  jour  il  Tavu  ecoutant  Monti  declamer 
son  premier  chant  de  la  Mascheroniane.  «  Je  n'ou- 
blierai  jamais,  dit-il,  Texpression  divine  de  ses 
traits,  c'6tait  Tair  serein  de  la  puissance  et  du 
genie.  » 


On  pourrait  continuer  a  remplir  bien  des  pages 
encore  avec  les  citations  des  personnes  qui  I'ont  vu ; 
ItMir  caractere  particulier  est  qu'elles  se  ressemblent 
loutes ;  ce  qui  prouve  bieu  le  fond  de  verite  qu'elles 
n*ijferment.  J'en  ajouterai  une  encore  de  Mme  Shel- 
ley, qui  est  plus  pres  du  vrai  et  qui  resume  toutes 
les  autres.  «  Lord  Byron,  a  dit  cette  femme  si  dis- 


54  LE  PORTRAIT  PHYSIQUE 

tingnee,  6tait  le  premier  psprit  Ae  son  si^cle  et  le 
plus  bean  de  tons  les  homraes.  » 

Dans  tons  ces  portraits,  il  y  a  du  vrai;  mais  ils 
sont  encore  insuffisants,  incomplets,  et  ne  peuveiit 
donner  a  ceux  qui  ne  Font  jamais  vu,  qu'une  id^e 
affSeiiblie  de  son  sourire,  de  cette  bouche  que  les  ar- 
tistes n'ont  jamais  donn^e  qti'aux  divinit^s,  et  dont  la 
fodction  ne  semblait  ^b&  pouvoir  jamais  etre  corpo- 
rellCy  mais  toute  intellectuelle  et  divine  ^  de  ses 
beaux  yeux  qui  passaient  d'une  nuance  k  Fautre  sc- 
ion la  pens^e  on  le  sentiment  qui  dominait  dans  son 
km^y  mais  dont  I'expression  habituelle  ^tait  une  dou- 
ceur ^nergique  et  infinie ;  d6  son  front  ravissant  et 
sublime;  de  sa  voix  m^lodieuse  qui  attirait  et  capti- 
vait,  et  de  cette  sorte  de  rayonnement  des  beautes 
de  l^-haut  qui  ^clatait  autour  de  lui. 

II  ne  faut  pas  s'^tonner  de  cette  impuissance  des 
artistes  et  des  biographes ;  car,'  quoique  sa  forme  ex- 
t^rieure  f&t  d'une  si  parfaite  regularite,  sa  plus 
grande  beaut6,  cependant,  lui  venait  de  Tdme.  Les 
Amotions  de  son  coeur  et  le  mouvement  de  son  intel- 
ligence portaient  sur  son  visage  une  telle  variete, 
une  telle  mobility,  qu'i  Tartiste  qui  devait  le  peindre, 
il  ne  pouvait  sufBre  de  le  voir  et  de  l'6tudier,  comme 
on  le  fait  ordinairement  pour  des  organisations  moins 
ilev6es  et  moins  completes.  II  aurait  done  fallu  Fob- 
server  plutdt  dans  la  variet6  des  Amotions  de  Tame , 
dans  ses  heures  de  repos,  dans  la  joie  m6me  d'exls- 
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ter,  d'aimer  et  (FMre  aime,  si  jeuno,  si  beau  ot  si  ad- 
mire! Car  c*etait  alors  que  sa  beaut6  devenait,  pour 
ainsi  dire,  radieuse  et  brillante  comme  un  rayon  de 
soleil.  U  aurait  fallu  le  voir  aussi  dans  ies  moments 
sablimes  ou  il  subissait  la  loi  du  g^nie,  oA  tourment^ 
pap  le  besoin  d'^pancher  Ies  emotions  et  Ies  id^^es 
qui  s'agitaient  dans  son  esprit,  on  osait  k  peine  Tap- 
procher,  se  sentant  trop  hors  de  proportion  avec  lui ; 
et  puis,  lorsque  descendu  de  ces  hauteurs,  on  le  re- 
trouvait  par6  des  grAces  Ies  plus  simples,  de  bont^ 
naive,  s'int^ressant  et  s'amusant  de  tout  comme  un  en* 
fant.  On  se  surprenait  alors  k  contempler  cette  beauts 
sereine,  qui,  sans  rien  6tep  k Tadmiralion qu'elle  ex* 
citait,  le  rapprochait  plus  de  nous,  le  rendait  plus  ao 
cessible,  plus  familier,  en  comblant  un  pen  la  dis- 
tance qui  nous  s^parait  de  lui.  Mais  surtout  il  aurait 
follu  le  voir  dans  Ies  derniers  temps  de  son  s6jour  en 
Italic,  lorsque  son  Ame  se  livrait  ji  des  combats  cruels 
oik  la  vertu  et  Theroisme  devaient  Temporter  sur  ses 
affections,  sur  ses  int^r^ts  mat^riels,  et  mdme  sur  ses 
goAts  de  repos  et  de  tranquillite ;  lorsque  sa  santi, 
devenue  un  pen  delicate ,  semblait  effacer  chaque 
jour  davantage  tout  Element  terrestre,  pour  laisser 
dominer  la  partie  spirituelle  de  son  ^tre.  Et  pourtant 
Teiit-on  vu  comme  nous  Tavons  vu,  comment  Texpri. 
mer  avec  Ies  instrument^)  des  arts  ?  Ne  faut-il  pas  du 
g^nie  pour  interpreter  le  g^nie  ?  Thorwalsen  seul,  a 
pu  ressembler  dans  son  marbre  un  peu  de  la  beauts 
achevee  et  reguliere  de  sa  forme  et  de  I'expression 
sQblhne  de  son  Ame.  Si  vous  Taviez  vu,  vous  auriet 
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r^pet/'  avec  sir  Walter  Scott,  que  les  portraits  iie 
donnent  pas  I'id^e  vraie  de  lui. 

Et  non-seulement  vous  auriez  vii  sur  sa  figure- 
ravissante  et  sublime  le  dementi  de  toutes  les  alle- 
gations  absurdes  qu'on  a  fait  circuler  sur  lui,  mais 
aussi  une  ame  encore  plus  admirable  que  son  g^nie, 
et  sup^rieure  aux  actes  qu'il  a  accomplis  sur  la 
terre ;  vous  y  auriez  lu  en  traits  expressifs,  non- 
seulement  ce  qu'il  6tait  d6ja  :  un  homme  vertueux, 
mais  les  promesses  d'une  perfection  morale  et  in- 
tellectuelle  se  d^veloppant  de  plus  en  plus.  Si  cette 
marche  vers  la  perfection  a  pu  etre  voil6e  un  mo- 
ment, par  Tagitation  de  sa  vie  et  par  les  const'»- 
quences  de  chagrins  immeritds ,  elle  a  6t&  bien 
prouv6e  par  toute  sa  conduite  dans  la  fin  de 
sa  vie,  et  par  les  derniers  chefs-d'oeuvre  qull  a 
produits.  Car  ses  poemes  ont  pris,  d'ann^e  en  an- 
n6e,  une  beauts  de  plus  en  plus  achev6e  et  n'ont 
fait  que  s'elever  par  la  profondeur  des  conceptions, 
par  la  force  de  Texecution ,  par  Iq  tendance  mo- 
rale, surtout  dans  ses  drames  ou  Ton  trouve  des 

» 

types  qui,  sans  jamais  s'6loigner  du  vrai,  surpassent 
en  beaute,  en  purete,  en  d6licalesse,  en  grandeur, 
en  h^roisme,  tout  ce  que  les  autres  poetes  de  I'An- 
gleterre  avaient  jamais  su  imaginer.  Shakspeare  n'a 
pas,  dans  toutes  ses  belles  creations,  une  kme  plus 
noble  qu'Angiolina ,  une  ame  plus  tendro  quo 
Marina,  une  ame  plus  h^roique  que  Myrra.  Oui, 
a  raesure  que  son  ginie  grandissait  et  mArissaif. 
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sou  ame  so  purifiait  aussi  et  so  perfectionnait.  Mais 
Dieu  qui  ne  permet  pas  la  porfection  ici-bas,  n'a 
pas  voulu  que,  arrive  a  ce  point,  il  restAt  sur  la 
terre!  Seulement,  et  peut-^tre  pour  le  d^dommager 
des  injustices  dont  il  avait  souffert,  il  lui  a  accorde, 
a  la  fleur  de  sa  jeunesse,  une  fin  digne  de  lui  : 
la  fin  d'un  homme  vertueux,  d'un  h6ros  et  d'un 
sage. 

Pardonnez-moi  cette  longue  lettre,  car  si  j'ai  ose 
vous  parlor  si  longuement  de  la  beauts  physique  et 
morale  de  Tillustre  Anglais ,  c'est  parce  que  le  g^nie 
sait  admirer  le  g^nie,  et  que,  d'un  aussi  grand  g^nie 
que  celui  de  lord  Byron  on  pent  tout  dire,  sans 
crainte  de  fatiguer. 


1856. 


Ill 
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«  Je  vols  la  plupart  des  esprits  de  mon  temps 
c  faire  les  ing^nieux  k  obscurcir  la  gloire  des  belles 
c  at  g6n6reuse8  actions  anciennes,  leur  donnant 
c  quelque  interpretation  vile,  et  leur  controuvant 
c  des  occasions  et  des  causes  taines.  —  Grande 
c  subtilite. 

ff  La  mdme  peine  qn'on  prend  k  d^truire  de  ces 
k  grands  noms,  et  la  m^me  licence  je  la  prendrais 
c  volontiers  k  leur  prdter  quelque  tour  d'^paule,  k 
c  le  hausser. »  (Montaiqne,  chap.  Gloire.) 


Le  portrait  moral  de  lord  Byron  est  encore 
bien  loin  d'etre  fait.  Bien  des  causes  se  sont  r^unies 
pour  le  rendre  difficile ,  et  non  ressemblant.  Dans 
Tordre  physique  par  sa  beaut^^  dans  I'ordre  intellec- 
tuel  par  son  g^nieet  dans  Tordre  moral  par  les  rares 
qualit^s  de  son  Ame.  Lord  Byron  a  certainement  ^t^ 
un  homme  ph^nom^nal.  Le  monde  le  reconnaSt,^seu- 
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lement  il  n'est  pas  encore  d'accord  sur  la  nature  ni 
sur  la  valeur  morale  du  ph^nomene.  Mais  comme 
tons  les  ph^nomenes  qui  apres  leur  cause  premiere 
et  surnaturellC;  ont  des  causes  occasionnelles  et  se- 
condaires  qu'il  est  n^cessaire  d*examiner  pour  les 
comprendre ;  ^galement  pour  expliquer  cette  nature 
ph^nom^nale,  11  ne  faut  pas  n^gliger  d'obsei*ver  les 
causes  qui  ont  du  agir  plus  particulierement  sur  Tin- 
dividualit^  de  lord  Byron. 

Ses  biographes  se  sont  plutdt  arr^tis  aux  effets 
qu'aux  causes. 

Moore  lui-m^me  qui  est  parmi  tons  le  meilleur 
(sinon  m^me  le  seul  qui  m^ritele  nom  de  biographe), 
avoue  bien  la  nature  ph^nom^nale  de  lord  Byron  et 
ses  consequences,  mais  il  ne  cherche  pas  assez  les 
causes. 

II  y  avait  chez  lord  Byron  (dit-il)  une  complica- 
tion tellement  extraordinaire  et  sans  exemple  de 
quality,  que  lorsqu*on  essay e  de  les  analyser  on  en 
est  ebloui,  on  en  a  un  tel  vertige  que  par  la  crainte 
de  tomber  dans  des  contradictions  on  s'abstient  de 
les  analyser. 

Voici  ses  propres  paroles : 

a  Si  varies  et  si  contradictoires  ^talent  ses  attri- 
buts  aussi  bien  moraux  qu'intellectuels,  J^ue  ron 
pent  bien  dire  que  lord  Byron  n'a  pas  6iA  un  seul 
homme,  mais  plusieurs.  Etvraimentce  neseraitpas 
cxag^rer  que  de  dire  qu'en  partageant  toutes  les 
qualites  de  son  seul  esprit,  il  en  sortirait  une  plura- 
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lite  decaractere,  tous  diff^reuts  I'undel'autre  et  tous 
vigoureux. 

«  G'etait  a  cause  de  cet  aspect  multiforme  sous 
lequel  il  se  pr^seutait  que  le  monde  fut  amene  peu^ 
(lant  sa  courte  et  etonnante  carriere  a  le  comparer 
avec  une  medley  host  de  personnages  presque  tous 
diffi^rents  Tun  del'autre,  dontlui-mSme  en  plaisantant 
eu  dounait  la  liste  dans  un  de  ses  journaux.  L'objet 
de  toutes  ces  comparaisons  contradictoires  est  pro- 
bablement  un  Stre  difi!6rent  d'eux^  mais  comment 
et  en  quoi,  c'est  plus  que  je  ne  sais  moi-meme,  ni 
aucon  autre. » 

Mais  Moore,  en  se  bomant  a  expliquer  la  richesse 
extraordinaire  de  cette  nature  par  des  effets,  par  sa 
grande  mobility,  par  la  franchise  qui  lui  mettait  ton- 
jours  le  coeur  sur  les  levres,  par  Fimpressionnabilit^ 
extreme  qui  le  rendait  tributaire  des  impressions  du 
moment,  par  ce  goiit  enfantin  on  pent  dire  d'^ton- 
neretde  plaisanter,  Moote  ne  s'61eve  point  aux  v6ri- 
tables  causes  du  ph^nomene,  il  ne  fait  qu'enregistrer 
des  eifets  qui  deviennent,  il  est  vrai,  des  causes^ 
lorsqu'ils  attirentsur  lord  Byron  des  faux  jugements, 
lorsqu'ils  ouvrent  Tissue  a  la  calomnie,  mais  qui 
redeviennent  encore  des  causes,  mis  en  face  d'une 
ant^rieure. 

Saus  adopter  le  systeme  de  Tinflueuce  des  races 
lurs(|u'ou  veut  le  porter  jusqu'a  ses  extremes  con- 
^eijuences  qui  nous  entraiueraient  aux  doctrines  d^- 
^lantes  et  luuestes  de  hi  fataliti;  et  qui  feraient  de 
rtiomme  une  machine,  on  ne  saurait  cepoudant  uier 
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la  grande  influence  des  races  at  de  leur  m^iange  sur 
notre  espece. 

Or  c'est  k  cette  influence  des  races  etde  leur  me- 
lange qui  a  ^t^  si  Evident  sur  lord  Byron,  que  nous 
attribuons  dans  sa  mesure  raisonnable  la  nature 
ph^nom^nale  du  grand  poete  anglais. 

Lord  Byron  y  comme  on  le  salt,  descendait  par 
son  pere  de  la  noble  race  des  Birons  de  France.  Ses 
ancitres  accompagnerent  et  aiderent  Guillaume  lo 
Conqu^rant  k  soumettre  I'Angleterre,  et  ne  cessereot 
jamais  d'Mre  des  h6ros  sur  les  difflSrents  champs  de 
bataille,  ou  se  continua  et  se  raffermit  la  conqu^te. 

Dans  sa  famille,  les  sympathies  de  la  race  origi- 
naire  resterent  toujours  rivantes. 

Son  pere,  ee  jeune  officier  si  beau  et  si  brillant, 
ne  se  trouyait  content  qu'en  France.  II  6tait  tr6s-lie 
avec  le  mar^chal  de  Biron,  qui  le  regardait  com  me 
un  parent  eloign^.  II  s'etablit  m^me  k  Paris  avec  sa 
premiere  femme,  la  marquise  de  Carmarthen.  II  y 
amena  saseconde  femme  aussitM  qu'il  I'eut  epons^e; 
ce  fut  en  France  qu'elle  devint  grosse  de  lord  Byroii 
(le  noble  poSte),  et  elle  6tait  tellement  avanc^e  dans 
sa  grossesse  que,  obligee  de  regagner  TAngleterre 
pour  y  faire  sescouches^  elle  ne  put  arriver  aLon- 
dres  et  accoucha  a  Douvres.  Et  enfin  ce  fut  Micore 
en  France  que  le  p^re  de  lord  Byron  mourut^  k  l*fige 
de  trente-cinq  ans.  Par  sa  m^re,  £cossaise  etalliec 
a  la  race  royale  des  Stuarts,  il  tenait  k  THlcosse. 

L'influence  de  la  conqu^te  uormande  qui  «  si 
puissamtneut  modifie  Taucieu  habitant  de  Id  Grande- 
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Bretagne,  e(  eo  a  fait  I'Aaglais  d'aujourd'hui ,  est 
restte  encore  beaucoup  plus  grande  par  heritage 
dans  queiques  families  de  la  haute  aristocratie,  ou 
pyoom^nalem^oit  elle  reparait  et  se  constate  plus 
oa  ffloins  dans  queiques  iodividus.  Mais  auUe  part 
et  jamais  elle  ne  s'est  peut-Stre  moatr^  d'une  faf on 
plus  lumineuse  que  dans  la  persoane  physique,  mo«» 
rale  et  intellectuelle  de  lord  Byron. 

Cette  double  et  triple  origine  etait  d6]k  tres^vi-- 
sible  dans  le  earactere  de  sa  beauts  physique  i  Sans 
aoaiogie  avec  le  type  de  heaute  des  hommes  de  soa 
pays  (beauts  qui  rarement  se  s^pare  d'une  certaine 
roideur  un  peu  froide),  celle  de  lord  Byron  semblait 
i^unir  a  la  plus  grande  energie  septentrionale,  1'^* 
olat  d'un  ciel  meridional  et  la  douceur  que  les  om-- 
bres  projettent  sur  celui  d'Ossian. 

L'influence  de  ce  melange  de  race  etait  ^galeoient 
evident  dans  son  earactere  moral  et  intellect uel. 

II  tenait  a  la  race  gauloise,  modifi^e  par  les 
elements  celtiques  et  latins  par  sa  mobilite  et  vi* 
vacite,  par  son  penchant  k  une  plaisanterie  spirituelle , 
remplie  de  saillie  par  tme  sorte  de  sentiment  du  eo^ 
mique  plein  de  finesse,  qui  semblait  m^ler  de  la 
gaiety  mdme  a  la  douleur,  par  ces  sourires  et  ees 
iionies  qui  cachent  ou  decouyrent  une  haute  philo-* 
Sophie,  par  son  besoin  de  rire  sans  malice,  par  toutes 
ces  qualit^s  aimables  dansle  rapport  de  la  vie  soeiale^ 
qui  en  faisaient  un  Stre  d'une  irresistible  seduction; 
H  y  teuait  egalement  par  sa  sensibility  exquisc,  par 
sa  bieaveillance  expansive,  par  sa  politesse,  |iar  sa 
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souplesse,  par  son  aptitude  universelle  qui  lui  reii- 
dait  possibles  tous  ies  genres  de  succes;  par  sa 
grande  gcn^rosit^,  par  son  amour  de  la  gloire^  par 
sa  passion  de  Thonneur,  par  son  instinct  des  grander 
choses,  par  un  courage  qui  aurait  pu  sembler  t^me- 
raire  s'il  n'avait  pas  6t6  hiroique,  et  qui  lui  mettail 
toujours  la  plaisanterie  sur  Ies  levres  en  face  des 
plus  grands  dangers,  et  meme  de  la  mort,  par  s« 
passion  de  Faction,  et  enfin  par  Ies  petites  exigences 
de  son  corps  et  par  Ies  grandes  de  son  esprit.  11  te- 
nait  a  la  meme  race  encore  par  ses  defauts,  par  ui 
certain  penchant  k  T indiscretion,  par  un  manque  dc 
prudence  nuisible  a  ses  int^rSts,  par  des  impatiences 
etparune  certaine  l^geret^  intermittente  et  appa- 
rente.  , 

Utenait  aux  races  septentrionales  pai*  sa  vasle  in- 
telligence, par  son  grand  bon  sens  pratique,  qui  etai 
le  fond  meme  de  sou  esprit  qui  n'a  jamais  laiss^  s^ 
parer  ses  pens6es  Ies  plus  sublimes  de  la  justesse  J( 
Tobservation  et  de  la  raison,  et  qui  a  toujours  do 
mine  son  imagination  au  point  de  faire  dire  qu'i 
n'en  avait  pas.  II  tenait  aussi  aux  vigoureuses  race 
germaniques  par  la  profondeur  de  son  esprit  et  J< 
ses  sentiments,  par  la  passion  de  I'independance,  pa 
son  m^pris  de  la  mort,  par  sa  soif  de  Tinfini,  et  pai 
cette  meiancolie  qu'il  semblait  trouver  au  fond  d< 
toutes  ses  jouissances.  Tous  ces  elements  separe 
dans  Ies  individus  en  France,  separes  en  Anglelerre 
partages  entre  diverses  races,  et  ijui  suuveul  sein- 
blent  contradictuires,  se  Irouvaut  done  reuuis  vn  K>n 
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Bypoii,  ils  en  out  forme  uiie auomalie  qui  a  coiifondu 
les  critiques  a  systeme,  etles  biographes,  memehon- 
netes.  Et  leur  apparente  contradiction,  de  cette 
excellente  nature  leur  faisant  perdre  la  boussole 
psychologique,  la  balance  de  la  justice  et  de  la  v6- 
rit(5  en  a  et6  alt6r6e,  et  ce  portrait, 

M  Vingt  fois  fait  et  refait,  reste  loujoiirs  a  faire.  » 

Mais  le  plus  fantastique,  le  moins  ressemblant 
de  tous  est  celui  qui  a  gen6ralement  cours  en 
France.  Ce  portrait,  non-seulement  n'a  pas  ete  6tu- 
die,  n'a  pas  6t6  fait  d'apres  nature,  non-seulement  il 
est  une  veritable  caricature,  mais  il  est  aussi  une 
ealomnie.  Ceux  qui  Tout  fait  out  traite  son  his- 
toire  comme  un  roman.  Ils  ont  change  ou  exagere 
quelques-uns  des  details  de  sa  vie,  quelques  traits 
tie  son  caraclere ,  et  riiarmonie  des  proportions  de 
Tensemble  s'est  perdue,  et  la  laideur  ou  Textrava- 
gance,  qui  amuse  les  esprits  biases,  ont  pris  la  place 
de  la  beaute  et  de  la  verite  qui  trop  souvent  parait 
froide  et  ennuie. 

Ceux  qui  ont  connu  et  aime  dans  lord  Byron  vivant 
iliomme  encore  plus  que  le  g^nie  (et  c'est  k  pres  tous 
ceux  qui  Font  personnellement  connu),  ceux-la  souf- 
frent  de  cette  injustice  et  trouvent  tous  que  c'est  un 
hioii  (HraDge  jihenomene,  ([ue  de  faire  jouer  a  cet 
etre  privilegie  uu  role  si  bizarre,  si  contraire  a  sa 
ualurc  cl  a  loule  la  realile  de  sa  vie. 


5 


66  PORTRAIT  FRANgWS. 

Cependant  si  ce  portrait  imaginaire  ressemblait 
davantage  a  celui  que  ses  meilleurs  biographes  ont 
trfeic6  de  lui,  la  v6rit6  et  la  justice  envers  sa  m^moire 
deviendraient  alors  si  difficiles  qu'il  faudrait  pent- 
etre  en  faire  son  deuil.  Mais  heureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi ;  et  ceux  qui  voudraient  consciencieuse- 
ment  consulter  ces  biographes  \  sans  atteindre  la 
v6rit6  complexe  devraient  du  moins  ren oncer  iTidee 
que  cet  admirable  g^nie  fut  le  bizarre  et  peu  aim  able 
personnage  qu'on  s'est  plu  a  nous  retracer.  Mais 
pour  arriver  a  cette  justice  il  faudrait  avoir  davan- 
tage  le  culte  de  la  verite. 

Ce  n'est  pas  que,  meme  en  France,  quelques  ames 
d' elite,  frapp6es  par  la  lumiere  des  faits,  n'aient 
parfois  saisi  quelques  traits  qui  mettaient  sur  la  voio 
de  la  verity  et  essay6  de  demontrer  que  lord  Byrou, 
par  le  caractere  et  la  beauts  de  Tame,  faisait  autaiil 
que  par  le  genie  honneur  k  la  nature  humaine. 
Mais  leur  voix  a  ete  etoufKe  sous  Ic  poids  de  la 
creation  bizarre  et  pleine  de  contradiction  qu'on  a 
nomm6e  et  qu'on  nomme  encore  lord  Byron.  Ce 
portrait  imaginaire  a  continue,  a  peu  de  modifica- 
tions pros,  d' avoir  cours  et  a  ete  accepts. 

Comment  ce  ph^nomene  s'est-il  done  opere?  Est-<  e 
par  ignorance?  par  I6gerete?  par  paresse? 

C'est  par  toutes  ces  causes  reuuics  et  foitnaul 
faisceau. 

1.  Moore,  Parry,  Gamba. 
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Eu  Angleterre,  par  esprit  de  vengeance,  par  ce 
qu'on  appelle  le  cant ,  espece  de  faux  qui  de- 
vient  mode ;  par  16geret6,  paresse  et  ignorance  en 
France. 

Les  premiers  parmi  ces  biographes  frangais  (et 
j'appelle  par  ce  nom  g^n^rique  tons  ceux  qui  ont 
voulu  ecrire  et  caract^riser  lord  Byron),  ceux- la, 
sans  rien  connaitre  de  lui,  se  mirent  au  travail  avec 
un  lord  Byron  tout  fait.  lis  trouvaient  sans  doute  la 
methode  plus  facile  et  le  r^sultat  plus  original.  Mais 
i'ou  et  de  qui  avaient-ils  regu  le  portrait  de  ce  lord 
Byron  qu'ils  reproduisaient  et  offraient  au  monde? 
lis  I'avaient  probablement  regu  des  quelques  beaux 
vers  de  Lamartine,  qui  en  avait  puise  Timage  dans 
sa  f§conde  imagination,  en  identifiant  le  poete  ave<^ 
les  types  qu'il  avait  cr6^s  pour  ses  poemes  orientaux, 
et  en  les  amalgamant  avec  une  foule  de  calomnies 
qu'on^venaitde  mettre  en  circulation  sur  le  compte 
de  lord  Byron. 

lis  Favaient  re^u  peut-etre  de  certains  critiques  qui 
Tavaient  accepts  de  quelques  faiseurs  de  libel] es,  qui 
t*ux-mdmes  en  avaient  cherch^  la  biogi*aphie  dans  des 
articles  de  journaux  mal  renseignes  ou  perfidement 
calomniateurs,  ou  ranges  dans  des  partis  politiques 
o|>pos6s  a  celui  de  lord  Byron  dont  on  sait,  par  cv 
que  nous  voyons  tons  les  matins  en  France,  la  mo- 
'l^'ration  el  la  justice  envers  Icurs  adversaires,  et  on 
l^eut  imaginer  celle  de  TAngleterre,  siui;out  a  cette 
••poque  de  p€issions  si  ardentes.  lis  I'avaient  regu  de 
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la  main  jalouse  des  rivaux  detrones!...  expres- 
sion du  roman  et  peut-etre  aussi  de  la  vengeance 
d'une  femme  distinguee  par  le  rang  et  le  talent,  mais 
dont  la  passion  atteignit  la  demence,  ou  bien  expres- 
sion des  haines  vigoureuses  et  implaeables  dc  quel- 
ques  fanatiques  qui,  sans  pudeur,  mettant  leurs 
rancunes  et  leurs  int6r^ts  mondains  ou  de  caste  a  la 
place  de  Tfivangile,  le  d^non^aient  comme  un  athee 
parce  que  lui-meme  les  avait  denonc^s  comme  hy- 
pocrites. Et  enfin  ik  Tavaient  rcQu  d'une  foule  de 
bruits  absurdes,  vagues  etodieux,  provoques  pai*  sa 
rupture  avec  sa  femme,  et  par  les  articles  de  quel- 
ques  gazettes  autrichiennes  publiees  &  Venise  ou  a 
Milan. 

C'est  de  toutes  ces  preventions,  de  tons  ces  noni- 
breux  elements  trop  contradictoires  pour  pouvoir 
6tre  acceptes,  et  a  force  de  malveillance  outrageant 
la  logique,  par  consequent  la  raison ,  que  fut  com- 
post le  portrait  imaginaire  mis  a  la  place  de  la  noble, 
simple  et  sublime  figure  de  lord  Byron. 

Ainsi  envelopp6  dans  cette  epaisse  atmosphere, 
obstacle  a  la  verit6  comme  les  nuages  aux  rayons  du 
soleil,  son  image  ne  fut  plus  renvoy6e  que  sous  des 
traits  fantastiques  emprunt^s  a  Conrad  le  Corsaire,  ou 
a  Child-Harold,  ou  a  Lara,  ou  a  Manfred,  ou  a  don 
Juan.  On  y  cherchait  des  analogies  qui  n'existent 
pas,  attribuant  au  poete  les  sentiments  et  meme  k'^ 
actions  de  ces  persounages  imaginaires,  mais  ou- 
bliant  de  lui  reconnaitre  les  sentiments  qu'il  ue  [jrele 
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a  aucun  des  caracteres  de  ses  poemes :  sentiments 
Immjs,  g^nereux,  sublimes,  qui,  pendant  sa  courte 
vie,  ont  et6  pour  ainsi  dire  les  c'il^ments  qui  compo- 
saient  cette  &me  grande  et  belle. 

Toutes  les  accusations  plus  ou  moins  contradic- 
loires  de  scepticisme  et  de  panth6isme,  de  deisme  et 
dath^isme,  de  superstition  et  d'enthousiasme,  d'iro- 
nie  et  de  passion,  de  sensuality  et  d'idealite,  de  ge- 
n^rosite  et  d'avarice,  lui  furent  attributes  comme 
formant  son  portrait  moral,  avec  tons  les  contrastes 
et  tons  les  antagonismes ,  que  Dieu  lui-m6me, 
TAuteur  et  le  Pere  de  tout  ce  qui  est  possible, 
mais  Createur  aussi  de  la  logique,  ne  pourrait 
faire  accorder  ensemble  dans  un  6tre  quelconque 
sans  en  faire  une  espece  de  nouveau  Frankenstein y 
incapable  de  marcher  et  de  vivre  dans  les  conditions 
de  la  vie  physique,  morale  et  intellectuelle,  de  la  vie 
normale  enfin. 


Et  apres  avoir  ainsi  compose  cette  bizarre  indivi- 
duality, d'autant  plus  bizarre  qu'ils  ont  neglige  de 
puiser  aux  bonnes  sources  Thistoire  veridique  et 
bien  simple  de  sa  vie  ou,  si  Ton  trouve  quelques-uns 
des  defauts  ordinaires  de  la  jeunesse  a  excuser,  on 
Irouve  du  moins  des  vertus  extraordinaires  a  admi- 
rer, ces  singuliers  biographes,  elonnes  eux-memes, 
secrient  :  «  Voil4  un  6tre  bien  singulier,  bien 
tazarre,  ind^finissable !  » 

Mais,  je  le  crois  bien;  c'ost  leur  oeuvre  et  non 
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pas  )r  noble,  aimable  rt  sublime  esprit,  cpuvre  de 
Dicii,  qu'il  n'a  fait  que  montrer  k  la  terre  : 

c(  Per  far  di  eolassu  fede  fra  noi.  » 

(P^TRARQUE.) 

Heureusement  que  si  le  portrait  physique  de  lord 
Byron  est  devenu  impossible  a  faire  depuis  que 

«  Poca  terra  e  rimasto  il  BuobelyiBOi  » 

il  est  tres-possible  de  faire  son  portrait  moral.  En 
effet,  sa  forme  invisible  est  la-haut,  mais  on  en 
retrouvera  Timage  dans  Texamen  consciencieux  de 
toute  sa  vie.  II  le  savait  si  bien,  lui,  qu'il  demandait 
cette  grdee  peu  de  jours  encore  avant  sa  mort,  en 
disant  k  lord  Harrington,  alors  le  colonel  Stanhope , 
a  Missolonghi :  a  Judge  me  hy  my  deeds,  »  Jugezr- 
moi  par  mes  actions. 

II  faut  done  renoncer  aux  declamations,  a  tout 
esprit  de  systeme,  et  s'appuyer  sur  les  faits  pour 
decouvrir  la  grande  et  belle  figure  de  lord  Byron  si 
compietement  d^naturee  par  tant  de  mensonges. 

Puisque  les  creations  imaginaires  tomb6es  de  sa 
plume  dans  des  moments  d'exaltation  ou  de  pas- 
sion ne  sont  pas  la  veritable  manifestation  de  son 
caractere,  elle  doit  se  trouver  dans  ses  propres  actes 
et  dans  les  temoignages  de  ceux  qui  Font  pei^son- 
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nellement  connu .  C'est  \k  que  nous  la  chercherons 
pour  faire  justice  de  la  iantaisie  trop  longtemps 
acceptee  comme  v6rit6s.  Main  tenant,  voyons  les  opi- 
nions de  ceux  qui  ont  autorit6  pour  le  peindre, 
en  mdme  temps  que  ^nous  ^tudierons  les  diff^rentes 
causes  qui  ont  contribu^  a  induire  le  public  dans 
des  erreurs  qui  ont  d6ja  failli  etre  consacrees  par  le 
temps  y  mais  qui  seront  u^anmoins  redressees  en 
France,  et  partout  oil  les  passions  et  les  rancunes 
n'ont  pas  d'int^rSt  k  les  maintenir. 

c<  L'opinion  a  ses  m^prises,  dit  Cousin,  mais  elles 
ue  sauraient  Stre  longues.  »  Elles  ont  ^t^  longues  ce- 
pendant  a  Tegard  de  lord  Byron^  grdce  a  Dieu  elles 
ne  seront  pas  ^ternelles.  II  y  comptait  bien  lui-mSme 
puisqu'il  6crivaitun  jour  a  Ravenne,  dans  son  memo- 
randum, apres  avoir  examine  sa  conscience ,  ces  pa  - 
roles  proph^tiques  :  c<  Nlmporte,  les  m^chants  qui 
m'ont  toujours  pers6cut6  avec  Taide  de  A.,..,  lady 
Byron,  qui  a  couronne  leurs  efforts,  triomphent,  et  la 
justice  se  fera  pour  moi  seulement  quand  cette  main 
qui  ecrit  sera  aussi  glac^e  que  les  coeurs  qui  m'ont 
fait  ces  blessures.  » 

En  Angleterre,  lord  Byron  se  fit  un  large  passage 
k  travers  une  horde  d'ennemis  et  de  jaloux,  qu'il 
s  etait  cr66s  par  sa  premiere  satire,  et  par  la  rapide 
et  prodigieuse  elevation  de  son  66nie,  qui  loin  d'ar- 
river  par  degre ,  fit  irruption ,  et  renversa  une  foule 
<le  positions  prises  dans  le  monde  litt^raire.  Le  pres- 
tige qu'il  exerfja  fut  tel  que  tons  les  obstacles  furent 
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surmont^s;  et  il  se  trouva  place  un  beau  matin, 
sansqu'il  Teiit  cherch6,  presque  centre  son  gi'e,  sur 
le  plus  liaut  piedestal  de  la  litt^rature  et  de  la  mode. 
Dans  un  pays  ou  le  succes  est  tout,  les  jaloux  et 
les  ennemis  furent  obliges  de  se  cacher;  mais  ils 
conserverent  leurs  arraes  et  concentrerent  leurs 
rancunes.  II  s'y  glissa  un  element  bizarre,  dans  cette 
adoration  du  public,  deja  si  phenom6nale  a  sa  nais- 
sance,  on  avoua  bien  que  jamais  on  n'avait  ren- 
contre un  tel  ensemble  de  dons;  on  voulut  bien 
Tadorer,  mais  a  une  condition,  celle  d'en  faire  uu 
etre  mysterieux,  qui  ne  laisserait  pas  sortir  son  ge- 
nie du  cadre  de  FOrient;  et  qui  se  laisserait  iden- 
tifier avec  ses  propres  personnages  imaginaires, 
quelque  desagreables  et  meme  criminels  qu'ils 
pussent  etre  en  r6alite.  On  exigeait,  il  est  vrai,  que, 
dans  sa  conduite  personnelle  (a  24  ans),  il  restat 
au-dessus  des  faiblesses  humaines ,  se  proposant  de 
le  traiter  en  cas  d'infraction  com  me  ces  peuples  su- 
perstitieux  qui  maltraitent  et  blasphement  leur  idole, 
s'il  ne  fait  pas  vite  le  miracle  qu'on  lui  demande.  Les 
ennemis  secrets  exploiterent  ces  folles  exigences  du 
public,  avec  perfidie.  Insinuant  et  repandant,  tantot 
une  calomnie,  tantot  une  autre,  ils  se  tinrent  tou- 
jours  derriere  la  statue,  decides  a  la  renverser  a  la 
premiere  occasion,  qu'ils  savaient  bien  ne  pouvoir 
pas  se  faire  longtemps  attendre ,  avec  un  cai*actere 
aussi  franc,  aussi  passionn^,  aussi  g^nereux  que 
celui  de  lord  Byron,  qui  subissait  toutes  les  impul- 
sions, tons  les  entrainements  du  genie. 
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Le  plus  grand  malheur  de  sa  destin^e  (son  ma- 
riage)  vint  bientfit  la  leur  offrir.  Alors  ils  sortireut 
de  derriere  le  pi6destal,  6terent  leur  masque  mepri- 
sable  pour  en  mettre  un  autre  plus  odienx,  ren- 
verserent  la  statue  et  tacherent  de  la  mutiler.  Mais, 
comme  elle  6tait  faite  d'un  marbre  qui  ne  se  brise 
pas,  dans  leur  rage  ils  la  salirent,  ils  I'insultereut 
autantqu'ilspurent,  et  Tenvoyerenttoute  meurtrie 
a  r^tranger. 

La  France  fit  connaissance  avec  lord  Byron  a 
ce  moment-la.  Elle  le  vit  pour  la  premiere  fois, 
myst^rieusement  enveloppe  d'un  manteau  roman- 
tique,  dans  le  costume  d'un  Corsaire,  d'un  Harold 
Was6  et  sceptique,  d'un  jeune  lord  qui  a  bless6  et 
Qieprise  sa  patrie,  de  laquelle  il  est  presque  forc6  de 
s'exiler  par  suite  d'excentricites,  de  fautes  et,  qui 
salt?  de  crimes,  peut-^tre.  Ainsi  pris  dans  ce  filet 
de  perfides  insinuations  et  de  stupides  calomnies, 
lord  Byron  quitta  effectivement  TAngleterre  et  se 
rendit  en  Suisse 

Dans  rh6tel  ou  il  s'arreta,  a  Geneve,  il  trouva 
Shelley,  qu'il  ne  connaissail  que  de  nom.  Shelley  etait 
une  autre  victime  d'opinions  fanatiques  et  intol6- 
rantes  de  1' Angleterre ;  mais  lui  du  moins,  il  faut  en 
convenir,  y  avait  donn^  quelque  pr6texte,  par  des 
Merits  blamables  ou  il  s'6tait  pos6  en  ath6e.  Cepen- 
daal,  on  n'avait  tenu  aucun  compte  de  sa  jeunesse, 
car  il  n'avait  cpie  dix-scpt  ans  quand  il  publia  la 
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Reine  Mab;  et  il  se  trouvait  expuls6,  non-seulenient 
de  rUniversite,  mais  encore  de  sa  famille,  ce  qiii  fut 
pour  lui  une  source  de  chagrins  et  de  malheurs. 

Entre  ces  deux  Grands  Esprits,  il  y  avait  ud 
abime ;  —  celui  qui  existe  entre  le  pantheisme  et  le 
spiritaalisme;  —  mais  ils  avaient  aussi  pour  point  de 
contact  les  sympathies  mutuelles  de  Tamour  pas^ 
sionne  de  la  justice  et  de  rhumanit^,  de  la  haine 
de  rhypocrisie  et  du  canty  toutes  les  vues  elevees 
de  I'homme  moral  et  social.  Ces  nobles  dispositions 
du  cceur  et  de  I'esprit  chez  lord  Byron  d^coulaient 
tout  naturellement  de  ses  opinions  et  de  ses  gouts, 
eminemment  spiritualistes;  chez  Shelley,  bien  qu'en 
pleine  contradiction  avec  sa  m^taphysique ,  elles 
6taient  neanmoins  en  harmonic  avec  sa  belle  ame 
qui  subissait,  a  peine  a  23  ans,  les  faiblesses  de 
rhumanite.  Leurs  ames  bless6es  et  raeurtries  pai* 
des  injustices  et  des  perfidies,  se  sentirent  attirees 
Tune  vers  Tautre.  Une  veritable  amitie  s'6tablit 
entre  eux.  Ils  se  virent  souvent;  et,  dans  leurs  con- 
versations, ils  6chaufferent  les  germes  des  oeuvres 
de  genie  qui  allaient  6clore  au  pied  des  Alpes  et  sous 
le  ciel  de  Tltalie. 

Le  coBur  de  lord  Byron  saignait  des  plus  cruelles 
blessures;  mais  la  haine  ne  pouvait  pas  y  trouver  de 
place.  Ses  chagrins  et  le  douloureux  sentiment  de 
cruelles  et  perfides  injustices,  de  la  timidite  des 
amis,  et  d'une  foule  dlngratitiides  dont  il  etait  vie- 
time  s'exhalaient  et  se  transfoi'maient  dans  le  prison- 
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iiier  (le  Chiilon^  dans  le  troisieme  chant  de  Child- 
Harold,  dans  Manfred ,  dans  les  stances  si  path^- 
tiques  a  sa  scbut  bien-aimee.  dans  Tadmirable  et 
sublime  monodie  pour  la  mort  de  Sheridan ,  et  dans 
le  Beve  qu*il  a  dA  ^crire,  dit  Moore,  en  repandant 
bien  des  larmes.  Aussi  le  considere-t-il  comme  la 
plus  melancolique  et  la  plus  path^tique  histoire  qui 
ml  jamais  sortie  de  la  plume  et  du  coeur  d'un 
homme. 

Ce  n'est  pas  ici  que  je  parlerai  de  cette  perse- 
cution, ni  des  paroles  toujours  dignes,  viriles,  mais 
dechirantes  qu'elle  arracha  au  noble  poete  dont  la 
vie  fut  retiree,  studieuse,  r6guliere,  vertueuse. 
Cela  aura  sa  place  ailleurs.  Je  dirai  seulement  que 
cette  persecution  fut  tellement  insensee,  atroce  et' 
^ans  exemple,  que  ses  ennemis  durent  craindre  le 
rtveil  de  la  conscience  publique  et  Teffet  d'une  reac- 
tion qui  leur  ferait  perdre  le  fruit  de  leur  victoire, 
vi  moins  de  nouveaux  efforts  pour  rempScher. 
Le  plus  cruel  d'entre  eux  fut  le  poete  Laur^at,  au- 
l^res  duquel  lord  Byron  n'avait  d'autre  tort  que  sa 
propre  superiority.  Sans  doute  il  lui  avait  donnS 
place  dans  la  fameuse  satire  qui  fut  roeuvre  de  son 
adolescence ;  mais  il  en  avait  fait  la  plus  gen^reuse 
expiation  en  Tavouant,  en  payant  la  cinquieme  edi- 
tion pour  I'aneantir,  et  en  declarant  qu'il  en  aurait 
voulu  supprimer  jusqu'au  souvenir.  Ce  noble  pro- 
(vde  lui  avait  obtenu  le  pardon  et  mSme  I'amitie 
<ies  plus  genereux.  Mais  le  vindicatif  poete  Laureat 
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«  n'«^tait  pas,  disait  lord  Byron,  de  ceua;  qui  par- 
donnent.  » 

Ce  personnage  arriva  a  Geneve,  et  se  mit  a  roeuvre 
de  vengeance.  Elle  lui  fut  rendue  plus  facile  par  IVs- 
prit  de  cant  qui  reguait  dans  ce  pays,  et  par  Tinli- 
mite  dans  laquelle  il  trouva  Byron  avec  Shelley,  aii- 
quel  depuis  longtemps  il  avail  egalement  voue  une 
haine  profoude.  Car  ce  Laureat  ayant  beaucoup  a  se 
faire  pardonner  (entre  autres,  son  ouvrage  de  Wal- 
tyler,  declare  immoral  et  mis  hors  la  loi),  s'appuyait 
sur  la  bassesse  de  son  ame  et  sur  son  hypocrisie, 
pour  se  faire  croire  un  homme  de  principe  et  se  reha- 
biliter. 

La  liaison  de  lord  Byron  avec  Shelley,  alors 
consid^re  comme  un  abominable  athee  et  mis  au 
ban  de  la  soci6t6  anglaise,  qui  connaissait  ses  folies 
mais  qui  ignorait  ses  rares  qualites,  lui  offrit  done 
une  tres-belle  occasion  d'exercer  sa  vengeance.  II  ex- 
porta  a  Geneve  toutes  les  inventions  de  Londres,  et 
il  peignit  partout  lord  Byron  sous  les  plus  sombres 
couleurs.  La  Suisse  fourmillait  plus  que  jamais  d' An- 
glais, que  la  paix,  recemment  sign6e,  faisait  af- 
finer  sur  le  continent.  Le  Laureat  se  mit  a  la  tete  de 
ceux  qui  voulurent  faire  croire  aux  bons  et  bigots 
G6nevois  tons  les  cancans  de  Londres  conti'e  Byrou ; 
a  tel  point,  que  sa  presence  parmi  eux  y  sembla  un 
scandale.  Lorsqu'il  passait  dans  les  rues,  on  s'arre- 
tait  a  le  toiser  insolemment,  le  lorgnon  sur  roeil 
On  le  suivait  dans  ses  cavalcades;  on  inventait  qu'il 
corrompait  toutes  les  jeunes  filles  de  la  rue  Basse;  et 
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euliu,  quoique  sa  vie  fut  uii  modele  de  purete,  ou 
aiirait  dit  que  sa  presence  etait  uue  peste  pour  les 
boimes  niceurs.  Ayant  trouv6  dans  un  registre  de 
voyageurs  le  nom  de  Shelley  suivi  de  cette  qualifi- 
cation :  a  athee  »,  que  lord  Byron  oyoxi  pieiisement 
efface  d'un  trait  de  plume,  le  Laureat  s'en  empara, 
ct  ajouta  au  bagage  qu'il  colportait  que  les  deux 
amis  s'etaient  d6clar6s  athees.  II  attribua  leur  liai- 
son a  des  motifs  infames;  il  parla  d'inceste  etd'autres 
abominations  tellement  odieuses,  que  les  amis  de 
lord  Byron  crurent  prudent  de  ne  lui  en  rien  dire; 
aussi  n'apprit-il  tout  cela  i\\xe  plus  tard^  a  Venise. 

Charge  de  cet  honorable  tresor  de  perfidie,  d6ja 
ado{)te  a  Geneve,  le  Laureat  s'en  revint  a  Londrcs 
pour  le  repandre  en  Angleterre ,  et  empecher  ainsi 
les  eflels  de  ces  beaux  ct  touchante  poemes  qui  sor- 
laient  du  coeur  si  grand  et  si  blesse  de  lord  Byron, 
et  qui  auraient  pu  lui  ramener  tous  les  esprits 
honn^tes  et  justes  de  son  pays. 

En  meme  temps,  lady  C.  L.  n'ayant  pu  trouver 
personne  qui  voulut  accepter  la  recompense  qu'elle 
promettait  a  celui  qui  oterait  la  vie  a  lord  Byron, 
cut  recours  a  une  autre  tentative  :  celle  de  I'assassi- 
nat  moral,  en  publiant  sa  vengeance  sous  la  forme 
<letrois  volumes,  intitules  «  Glenarvon  ».  Une  telle 
composition  pourrait  autoriser  un  biographe  a  la 
couvrir  de  son  dedain,  et  a  ne  pas  meme  la  citer. 
Neaumuius,  comme  elle  a  etc  exploitee  par  des  en- 
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neiuis,  et  meine  prise  en  consideration  pcir  des  esprils 
serieux*;  comme  la  liaison  dent  la  rupture  provoqua 
cette  vengeance,  a  fait  grand  bruit  en  Angleterre,  et 
a  ete  pour  lui  la  source  d'ennuis  et  de  chagrins,  ou 
ne  doit  pas,  la  passer  sous  silence,  ainsi  que  Moore 
Ta  fait,  pour  menc^er  des  susceptibilit^s  vivantes. 

Lady  C.  L...  (plus  tard  lady  M...)  appartenait  a  la 
haute  aristocratic.  Jeune,  spirituelle,  fashionable, 
inais  d'un  esprit  excentrique ,  elle  etait  mariee  de- 
puis  plusieurs  annees,  quand  elle  s'eprit  pour  lord 
Byron  d'une  passion  tellement  violente ,  qu'elle  ne 
recula  devant  aucune  extravagance.  Ce  ne  fut  pas 
lord  Byron  qui  fit  les  avances;  car  les  seductions 
de  lord  Byron  n'ont  jamais  ete  que  les  .prestiges  que 
Dieu  lui  avait  donn6s.  Sa  personne,  sa  voix,  son  re- 
gard, tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  6tait  irresistible.  En 
se  montrant,  il  aurait  bien  pu  dire  avec  Shakspeare 
dans  Othello  : 

«  Voila  la  seule  sorcellerie  dont  j'ai  fait  usage.  » 

Lord  Byron,  qui  n'avait  que  vingt-trois  aus  alors 
et  qui  n'etait  pas  marie,  fut  flatte,  plus  que  touche 
de  cette  preference.  Quoique  le  genre  de  beaute  de 
lady  C.  L....  n'eAt  pas  beaucoup  de  charme  pour  Uii, 
et  que,  par  sou  caractere,  elle  fut  precisement  Top- 
pose  de  son  ideal  de  la  femine,  neanmoins  elle  reussil 
a  rinterosser,  a  lo  domiuer  par  la  puissance  de  sa 

1.  Goelhc  entre  anlres. 
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passiou,  et,  pour  un  peu  de  temps,  a  le  persuader 
lui-m^me  qu'il  Taimait. 

Une  liaison  de  cette  nature  ne  pouvait  pas  durer, 
mais  le  denoument  devait  etre  orageux.  La  jalousie 
de  lady  L....  etait  insens^e.  Pour  aller  surprendre 
ByroD,  elle  se  d6guisait,  tant6t  en  page,  tantot  autre- 
ment.  Elle  fit  des  scenes  bruyantes  et  joua  Th^- 
roine  de  romans,  etc.  Lord  Byron,  qui  n'aimait  pas 
los  seines,  (ni  beaucoup  la  dame)  et  qui  6tait  116  avec 
foute  la  famille  ,  souffrait  trop  du  role  qu'elle  lui 
faisait  jouer,  pour  ne  pas  essayer  de  la  ramener  k  la 
raison  et  a  ses  devoirs.  II  croyail  y  avoir  r^ussi , 
lorsqu'k  un  bal,  chez  lady  Ileathcote,  lady  L...,  apres 
avoir  fait  des  tentatives  inutiles  pour  attirer  Tatten- 
tion  de  lord  Byron,  alia  lui  demander  si  elle  pouvait 
valser.  Lord  Byron  lui  repondit,  avec  distraction, 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qui  pourrait  Ten  empecher. 
A  cette  reponse,  sa  passion  et  son  orgueil  s'exal- 
terent,  an  point  qu'elle  s'empara  d'un  instrument 
tranchant  et  simula  une  tentative  de  suicide.  Le  bal 
fut  en  6moi,  et  Londres  fut  jbientot  plein  de  cette 
histoire.  A  peine  lady  L....  6tait-elle  r6tablie  de  sa 
U^kte  blessure,  qu'elle  ^crivit  k  un  jeune  lord,  pour 
lui  faire  des  promesses  incroyables  s'il  consentait  k 
appeler  lord  Byron  en  duel  et  a  le  tuer.  Cela  ne  Tem- 
jH^cha  point  de  se  presenter  encore  chez  ce  dernier, 
"  Qullement,  dit  Medwin,  dans  le  dessein  de  se  brii- 
lor  la  cervelle*  >i  Ne  Tayant  [)as  trouve ,  elle  ecrivit 
sur  uu  de  ses  livres : 

«  Remember  me.  d 


80  PORTRAIT  FRANQAIIS. 

Lord  Byron,  a  sou  retour,  ayant  lu  ce  qu'elle  avait 
ecril,  prit  la  plume  avec  indignation  et  degout,  et, 
dans  sa  colere,  il  ecrivit  le  fameux  couplet : 

«  Me  ressouvenir  de  tot  et  lui  reiwoya  plusieurs  de  ses  leltres 

ferm6es^  etc,  » 

Le  roman  de  Glenarvon  fut  alors  la  vengeance 
de  la  dame.  Elle  peignit  Byron  avec  toutes  les  con- 
tradictions du  mensonge,  s'attribuant  eUe-meme  ses 
qualites  pour  se  donner  comme  un  ange ,  et  lui  at- 
tribuant  tons  les  mauvais  penchants  du  Giaour^  du 
Corsaire  et  de  Harold^  afin  qu'on  le  prit  pour  uu 
demon. 

Dans  ce  roman-vengeance ,  la  verite  ressort  mal- 
gre  tout  des  contradictions  qu'il  renferme.  En  effet, 
ladyL....  ne  pent  s'emp^cherdc  peindre  lord  Byron 
sous  quelques-uns  de  ses  traits  reels.  On  lui  de- 
mande,  par  exeraple,  ce  qu'elle  pense  de  lui  quand 
elle  Vapergoit  pour  la  premiere  fois,  precede  d'une 
reputation  my sterie use;  et  elle  repond  en  regardant 
la  douceur  de  son  sourire  : 

«  Ce  que  je  pense  ?  Mais  je  pense  que  la  main  de  Dieu 
jamais  n'a  pu  imprimer  sur  une  forme  humaine  une 
expression  aussi  belle,  aussi  glorieuse*.  w 

Plus  loin,  elle  ajoute  : 

CI  Jamais  la  main  d'un  sculpteur^  dans  le  plus  siiblinif 
pouvoir  de  son  art,  na  pu  produirc  une  forme  et  unr 

1.  T.  II,  p.  109. 
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ligure  si  parfaitc,  ni  si  pleine  d'aniination^  ni  ayant  une 
telle  variete  d'expression.  Est-il  possible  de  le  voir  sans 
eire  emue?  Oh!  y  a-t-il  dans  la  nature  d'une  femme  la 
possibilile  de  Tecouter,  et  de  ne  pas  cherir  cbaque  parole 
quil prononce?  et,  Tayant  une  fois  ecoute,  est-il  possible 
au  cceur  humain  de  jamais  oublier  ses  accents  qui  reveil- 
lent  tous  les  sentiments,  qui  calment  toutes  les  craintes?  >i 

Et  ailleurs  encore  : 

s  Si^  dans  ses  manieres^  il  eut  laisse  apercevoir  quel*- 
quea-unes  de  ces  libertes,  de  ces  famiiiarites  si  blessantes, 
et  cependant  si  frequentes  chez  les  hommes,  elle  aurait 
peut-^tre  ete  alai*m^e,  cfFrayee.  Mais  qu'auraitrclle  fui? 
Non,  eertes,  une  grossiere  adulation  ni  de  ces  protesta- 
tions legeres  et  faciles  auxquelles  toutes  les  femmes  tdt  ou 
tard  sont  accoutumees,  mais  au  contraire  un  respect  k  la 
fois  d^licat  et  flatteur,  une  attention  devt)uee  jusqu'a  ses 
plus  minimes  desirs,  et  cependant  sans  parattre  bumble, 
une  gr^ce^  une  douceur  aussi  rares  qu'elles  sont  fasci- 
nantes.  Et  cela  combine  avec  tous  les  pouvoirs  de  Timagi- 
nation,  avec  une  vigueur  d^intelligence  et  d  esprit  si 
brillaote  que  personne  jamais  n'avait  possede  a  un  degr^ 
augsi  eminent,  et  que  personne  n'a  mSrae  pas  presume  de 
rivaliser.  Pourrait-elle  fuir  cet  6tre  si  different  de  tous 
les  autreSy  si  desire  par  tout  le  monde,  et  cependant  par 
son  propre  aveu  tout  enti^rement  devoue  a  elle  ? 

«  Oh !  mieux  aurait  valu  mourir  que  voir  et  entendre 
Glenarvon.  Lorsqu'il  souriait^  son  sourire  etait  semblable 
a  la  lumieie  du  ciel;  sa  voix  etait  plus  calmante  par  sa 
douceur  que  la  musique.  Dans  ses  manii^res,  il  y  avail 
uiie  telle  suavite  qu'il  aurait  ete  vain  d'affecter  m^me 
d"en  ctre  oflensee.  »  (Glenakvon). 

Mais  en  inemc  temps  que  la  passion  et  la  veriie 

6 
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]ui  etaient  arrach^es^  la vengeanjce  lui  faisait  prendie 
pour  ^pigraphe  de  son  roman  T^pigraphe  meme  du 
Corsaire^  ^pigraphe  injuste  meme  pour  le  Cor- 
saircy  qui  avait  plus  d'une  vertu  :  «  II  l^gua  a  la  pos- 
terite  un  uom  associe  au  souvenir  d'une  scale  ^vcrtu 
et  de  mille  d^lits.  » 

II  est  jusle  de  dire  que  cette  vengeance  fut  la  puni- 
tion  de  Th^rome,  qui  ne  put  plus  trouver  de  repos, 
qui  lutta  avec  une  raison  alteree,  et  qui  ne  parvint 
jamais  a  se  guerir  de  sa  passion.  On  raconte  meme 
que,  malade  d'dme  et  de  corps  dans  un  de  ses  cha- 
teaux situ6  sur  la  route  de  Newstead-Abbey,  elle  se 
promenait  sur  la  lisiere  du  pare,  lorsqu'un  grand 
convoi  vint  a  passer.  Ayant  appris  que  c'etait  celui 
qui  ramenait  les  restes  mortels  du  grand  poetc  a 
Newstead,  elle  tomba  evanouie,  ne  survecut  pas 
longtemps  et  mourut  en  pronon§ant  toujours  sod 
nom  avec  tendresse  et  desespoir.  A  Londres  et  dans 
lagrande  society,  ouTauteur  etaitconnue,  son  livre 
n'eut  pas  de  succes;  mais  il  n'en  fut  pas  de  meme 
dans  la  province  et  a  Vetranger. 

Lord  Byron,  attire^,  comme  il  T^tait  toujours  vers 
ce  qui  est  bon,  grand,  sincere,  se  permettait  d'inter- 
rompre  la  vie  retiree  qu'il  menait  a  la  villa  Deodati, 
pour  faire  de  fr^quentes  visites  a  Mme  de  Stael 
dans  sa  terre  de  Coppet.  Elle  lui  parla  la  premiere 
de  Glenarvon;  et  lorsque  Murray  lui  en  ecrivit. 
lord  Byron  se  contenUi  de  repoudre  :  cc  Mme  de 
Stael  m'a  dit  de  Gleriarvon,  il  y  a  dix  joui's,  de> 
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choses  merveilleuses  et  grandioses ;  mais  je  n'ai  vu 
que  le  «  motto  »  (r^pigraphe)  qui  promet  des  choses 
«  aimables  pour  nous  et  notre  trag6die,  »  un  nom 
ff  a  toutes  les  generations  futures .  »  Leg^n^reux 
moment  pour  cette  publication  I  L'epigraphe  est 
probablement  son  plus  bienveillant  accompagne- 
ment,  et  il  faut  avouer  qu'il  est  bien  choisi. »  (Moore, 
t.  II,  p.  8.) 

II  ne  pouvait  pas  en  imaginer  Ic  contenu,  disait* 
il,  et  il  n'y  attacha  reellement  aucune  importance, 
Mais  quelques  jours  apres,  il  eut  la  preuve  de  I'effet 
qu'il  avait  produit;  car  tout  ce  venin  r^pandu  contre 
luis'etait  si  biennnfiltr6  dansun  paavre  cerveau  d'au- 
teur  (une  femme  de  soixante-trois  ans),  qu'elle  donna 
le  spectacle  de  s'evanouir  ou  d'en  faire  le  semblant, 
chez  Mme  de  Stael,  lorsque  lord  Byron  parut  dans  le 
salon.  La  vieille  dame^  qui  6crivait  des  romans,  et 
qui  en  lisait  probablement  beaucoup,  ayant  lu  Gle- 
fiarvon^  crut  sans  doute  avoir  devant  ses  yeux  ce 
monstre  de  seduction  et  de  crimes! 

Lord  Byron  lut  enfin  ce  trop  fameux  roman,  et  il 
put  en  dcrire  a  Moore  dans  les  termes  suivants  : 
«  Mme  de  Stael  me  pr^ta  Glenar von  Vaniomne  der- 
nier. II  me  semble  que  si  son  auteur  avait  ecrit  la 
verit6j  et  rien  que  la  v^rite,  et  toute  la  veritCj  le 
roman  aurait  pu  etre  non^seulement  plus  roman- 
tique,  mais  plus  amusant.  Quant  9.  la  ressemblance, 
Ic  [>ortrait  ne  pent  pas  dtro  bon;  je  n'ai  pas  pose 
Hssez  iongtemps.  ^> 

De  Venise,    par  suite   d'articles   qui  arrivaient 
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d'AUemagae ,  ou  on  avait  pris  le  roman  au  se- 
rieux,  lord  Byron  ecrit  encore  a  Murray  dans  le  mois 
d'aoutl817: 

(c  On  a  voulu  publier  a  Venise  demierement  une 
traduction  italic nne  de  Glenarvon.  M .  Petretin  (le 
censeur)  refusa  de  sanctionner  la  publication  jus- 
qu'a  ce  qu'il  m'eut  consulte.  Je  lui  dis  que  je  ne 
reconnaissais  pas  la  moindre  relation  elitre  ce  livre 
et  moi ;  mais  que,  quelle  que  pAt  6tpe  I'opinion  sur 
ce  sujet,  je  ne  voudrais  jamais  m'opposer  a  la  pu- 
blication d'un  livre  quelconque,  dans  quelque 
langue  que  ce  Mt,  pour  des  motifs  a  moi  pereon- 
nels,  et  que  je  d6sirais,  malgre  ^on  opposition, 
qu'il  fut  permis  au  pauvre  traducteur  de  ptiblier  sou 
travail  I  II  va  done  paraitre ;  vous  pouvez  le  dire  a 
Tauteur  avec  mes  compliments*.  » 

Mme  de  Stael  avait  pour  lord  Byron  une  grande 
sympathie ;  mais  les  ennemis  du  grand  poete  s'6taient 
glisses  dans  son  salon.  Parmi  eux,  on  distinguait  uu 
certain  avocat  c61ebre ,  qui  n'en  avait  jamais  re<ju 
aucune  provocation,  mais  qui  se  faisant  son  ennemi 
en  amateur,  avait  ete  sous  le  voile  de  Tanonyme,  un 
des  plus  violents  dans  la  Critique  (fEdimbourg 
centre  la  poesie  que  Byron  publia  des  son  adoles- 
cence. Or,  ce  m^me  avocat  tacha  d'6branler  les  sen- 
timents de  Mme  de  Stael,  et  k  son  egard,  peut-^tre 
a  cause  meme  du  mal  qu'il  lui  avait  fait  :  haine 
oblige  comme  noblesse !  Mme  de  Stael  qui,  en  lisaut 

L  Moorc,  t.  II,  p.  139. 
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le  toucbant  a  AdieUj  »  disait  qu'elle  aurait  bien 
voulu  etre  malheureuse  comme  lady  Byron,  avail 
Tesprit  trop  61eve  et  le  ccEur  trop  bon  pour  ecouter 
docilement  le  langage  des  ennemis  de  lord  Byron. 
Toutefois  elle  insista  aupres  de  ce  dernier  dans  le 
but  d'obtenir  une  reconciliation  avec  sa  femme,  sous 
pretexte  qu'il  ne  fallait  pas  lutter  contre  le  courant 
de  I'opinion.  Mme  de  Stael  obtint  de  lui  Tautorisa- 
tion  de  faire  une  tentative  a  cet  effet;  mais  Favocat 
susd^sign^  se  donna  toutes  les  peines  du  monde  pour 
remp^cher  de  poursuivre  ce  projet  de  mediation. 

Onconnait,  paries  biographies  de  lord  Byron,  le 
cas  que  fit  lady  Byron  de  cette  proposition,  qui 
parait  d'une  generosite  presque  surhumaine  (quand 
on  reflechita  lamaniere  dont  il  avaitete  traite).  Cette 
offre  aurait  du  faire  tomber  a  ses  pieds  tout  etre  dou6 
d'un  coeur  et  d'une  ame.  Mais  ce  n'est  pas  ici  que  je 
veux  parler  de  ce  refus  et  de  ses  effets;  ce  que  je 
veux  constater  c'est  que  les  calomnies  etant  trop  in- 
sens^es  pour  que  lord  Byron  voulut  se  preter  a  y 
repondre,  elles  prirent  consistance  et  s'imposerent 
a  Topinion  publique,  au  point  que  des  grands  esprits 
en  furent  dupes  et  contribuerent  a  leur  tour  k  faire 
des  dupes.  Ce  fut  done  vers  cette  (§poque,  a  la  cessa- 
tion de  la  guerre  et  du  blocus,  lorsque  tout  et  tons 
firenl  irruption  sur  le  continent,  quo  T^toile  de  lord 
Byron  se  montra  h  Thorizon  de  TEurope.  Mais,  au 
liou  d'un  astre  sublime  et  bienfaisant,  elle  parut 
enveloppee  dans  do  sombres  et  funestes  nuages. 
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Lamartine,  qui  voyageait  en  Suisse,  put  y  puiser 
le  theme  de  sa  belle  Meditation^  et  douter  qu'il  fut 
ange  ou  d^mon,  selon  qu'il  le  regardait,  ou  a  travers 
Fatmosphere  po^tique,  ou  a  travers  ratmosphere  em- 
poisonnee  qui  se  respirait  dans  la  rue.  Et  comme  si 
tout^  cela  n'etait  pas  assez  pour  Taccabler,  on  attri- 
buait  encore  a  lord  Byron  une  foule  de  mauvais 
ouvrages,  ce  qui  lui  fit  ecrire  en  ces  termes  a  Mur- 
ray, son  6diteur : 

c<  J'esp^rais  bien  que  quelque  autre  mensonge 
aurait  succ6d6  et  remplace  les  mille  et  un  qu'on 
avait  amasses  pendant  Thiver.  Je  puis  pardonner  tout 
ce  que  Ton  peut  dire  de  moi  ou  contre  moi,  mais 
non  pas  ce  qu'on  veut  me  faire  dire  ou  chanter  en 
mon  nom ;  c'est  bien  assez  de  repondre  pour  ce  que 
j'ai  d6ja  6crit;  ce  serait  meme  trop  pour  Job  lui- 
meme  que  de  subir  ce  qu'on  n'a  pas  dit.  Je  pense 
que  lorsque  le  patriarche  d' Arabic  desira  que  ses 
eunemis  eussent  6crit  un  livre ,  il  n'alla  pas  jus- 
qu'a  vouloir  signer  son  propre  nom  au  has  dii 
frontispice  *. » 

Mais  Tesprit  public  etait  si  bien  dispose  a  voir 
lord  Byron  dans  le  second  caractere  trac6  par  M.  de 
Lamartine,  que  lorsqu'un  jeune  ^cervel6  publia, 
par  vanity  ou  par  speculation,  un  autre  raonstrueux 
roman  avec  Tesperance  de  le  faire  passer  pour  une 
ceuvre  do  lord  Byron,  il  y  r^ussil  pendant  quelque 
temps. 

1.  Moore,  t.  II,  p.  332. 
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«  Strange  destinee,  des*livres  et  des  6crivains! 
(lit  I'auteur  de  VEssai  sur  lord  Byron,  Lenten  1823. 
Une  production  evidemment  apocryphe ,  et  aiissit6t 
repouss^e  par  le  bon  gout,  malgr^  Tutile  impos- 
ture du  litre,  a  autant  contribu6  a  faire  connaitre 
le  nom  de  lord  Byron  en  France ,  que  ses  poemes 
les  plus  estim^s.  Un  certain  P...  n'eut  pas  honte 
d'attribuer  indirectement  au  noble  lord  le  conte 
absurde  et  d^goutant  du  yampire,  que  Galignani, 
a  Paris,  se  hata  d'imprimer  comme  un  ouvrage 
avou6...- 

«  Lord  Byron  adressa  a  ce  sujet  des  pressantes 
reclamations  aux  MM.  Galignani ;  mais  elles  arrive- 
rent  trop  tard  et  quaud  la  reputation  de  la  bro- 
chure 6tait  d6j&.  faite.  Nos  theatres  s'emparerent  du 
sujet;  et  Thistoire  de  lord  Ruthven  s'accrut  de 
deux  volumes  qui  firent  assez  de  bruit.  »  [Essai  sur 
lord  Byron  J  p.  177.) 

Goethe,  k  son  tour,  adopta  les  romans  comme 
des  r^alit^s,  et  se  laissa  surtout  impressionner  par 
Glenarvon  \  On  a  prdtendu  qu'il  6tait  devenu  jaloux 
de  lord  Byron,  k  Tapparition  de  Manfred.  S'il  ne  Fa 


I.  Lord  Byron  ^crivait  a  Moore  en  novembre  1820  :  c  Dites- 
tnoi,  je  vous  prie,  oil  avez-vous  trouve  I'histoire  de  mon  meuiire 
du  mari  ilorentin  par  Goethe?  Sur  ces  sujets  en  g^n^ral  je  puis 
dire  avec  Beau  Clinker,  quand  il  repond  k  la  femme  de  Timothy, 
qui  loi  dit : 
c  Oh!  le  se^lerat,  11  a  assassin^  mon  pauvre  Timothy  1 
Clinker,  c  An  diable,  yotre  Timo^y !  Je  vous  dis,  oh  I  femme, 
'{ue  c'est  votre  mari  qui  m'a  assassine.  II  m'a  vole  mes  beaux  v6te« 
tnents  de  i%te  f  » 
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pas  ete,  clii  moins  lo  patriarclio  paieii  n'a  jamais  pu 
syrapatiser  avec  la  generation  nouvollo  do  genies 
Chretiens. 

Quoi  qii'il  en  soil,  lord  Byron  6crit  de  Ravenne  a 
Murray,  le  7  juin  1820  :  «  Voici  qiielque  chose  qui 
vous  interessera,  c'est-a-dire  Topinion  du  plus  grand 
homme  de  TAllemagne,  peut-etre  de  TEurope,  sur 
un  des  grands  hommes  de  votre  connaissance  (toutes 
mains  fameuses,  comme  Jacob  Johnson  disait  de  ses 
ragamuffins);  c'est  en  pen  de  mots  une  critique  do 
Goethe  sur  Manfred.  Je  vous  envoie  Toriginal,  une 
traduction  anglaise,  et  une  italienne;  gardez  tout 
cela  dans  vos  archives,  car  les  opinions  d'un  hommo 
tel  que  Goethe,  favorables  on  non,  sont  toujour^ 
interessantes ;  et  celle-ci  Test  d'autant  plus,  ({u'elle 
est  favorable.  Son  Faust,  je  ue  Tai  jamais  lu,  car  je 
ne  sais  pas  Tallemand;  mais  Monk  Lewis,  en  1811). 
k  Geneve,  m'en  tradaisait  une  parti e  vii^a  voce,  ef 
naturellement  j'en  fus  tres-frapp6.  Mais  c'etait  le 
Steinbach  et  le  Jungfrau,  et  quelque  autre  chose 
'  encore  beaucoup  plus  que  Faust ,  qui  me  firent  com- 
poser Manfred.  La  premiere  scene  pourtant  et  celle 
de  Faust  se  resserablent.  » 

On  a  vraiment  de  la  peine  a  croire  qu'un  esprit 

comme  celui  de  Goethe  ait  pu,  lui  aussi,    Stre  la 

dupe  de  semblables  mystifications.  Et  voila  pourtant 

ce  qu'il  ecrivait  alors  dans  un  journal  allemand  a 

■  propos  du  Manfred  de  lord  Byron  : 

'c  Nous  trouvons  dans  cetletragedie  la  quintessence  d'un 
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talent  le  plus  extraordinaii^e,  ne  pour  6tre  son  propre 
foupment.  Le  caractere  de  la  vie  et  de  la  poesie  de  lord 
B...,  permeUent  a  peine  une  juste  et  equitable  apprecia- 
tion. II  a  sou  vent  avoue  ce  qui  fait  son  tourment. 

a  11  y  a  deux  femmes  dont  les  fantdmes  Tobs^dent 
sans  cesse,  et  qui  dans  cette  trag^die  soutiennent  les  rdles 
principaux  :  une  sous  le  nom  d'Astart^^  Tautre  sans  forme 
aucune,  sans  presence  actuelle^  utie  pure  voix.  De  la 
terrible  aventure  qui  eut  lieu  avec  la  premiere,  voila  ce 
que  Ton  raconte.  Lorsque  lord  Byron  etait  un  tout  jeune 
homme,  bardi  et  entreprenant,  il  gagna  Taffection  d'une 
dame  florentine.  Le  mari  decouvrit  leur  amour^  et  il  tua 
safemme;  mais  Tassassin  lui-m^me  fut  trouve  la  m^me 
noit  mort  dans  la  rue,  sans  que  Ton  piit  fixer  le  soupcon 
sur  personne. 

a  Lord  Byron  quitta  Florence,  et  de  ce  moment  il  fut 
hante  par  deux  esprits.  Get  incident  romantique  est  rendu 
extr^meroent  probable  par  les  innombrables  allusions 
qu  on  y  trouve  dans  les  poemes  de  lord  Byron. 

(c  Goethe.  » 


Et  Moore  ajoute  :  «  La  s6rieuse  conviction  avec 
laquelle  le  venerable  critique  attribue  les  fantaisies 
de  son  frere  en  poesie  a  des  personnes  et  a  des  ev^- 
nements  r6els,  est  telle  qu'il  ne  trouve  meme  pas  de 
difGculte  a  croire  a  un  double  assassinat,  afin  de 
[>ouvoir  appuyer  sa  th6orie.  Elle  donne  un  exemple 
amusant  de  la  disposition,  qui  prevalait  alors  en 
Europe,  de  representor  Byron  comme  un  homme 
extraordinaire  et  myst^rieux,  aussi  bien  dans  sa  vie 
que  dans  ses  poesies,  Ces  id6es  exag6r6es  ou  com- 
pletement  fausses  sur  lord   Byron,  les  nombrcusos 
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inventions  qui  circiilaient  dans  le  monde  sur  ses 
tours  romantiques,  et  sur  seS  merveilleuses  aven- 
tures  dans  des  lieux  qu'il  n'a  jamais  visit^s,  et  avec 
des  personnes  qui  n'ont  jamais  exists,  y  ont  sans 
doute  beaucoup  contribu^.  Et  la  consequence  de 
cela  est  (tant  est  loin  de  toute  verity  et  de  sa  nature 
r^elle  le  portrait  de  sa  vie  et  de  son  caractere  que 
depuis  longtemps  on  fait  courir  sur  le  continent) 
qu'on  peut  se  demander  si  le  h6ros  r6el,  en  chair  et 
sang  (fleshand  blood)  de  ces  pages,  le  lord  Byron 
anglais,  reel,  sociable,  raisonnable  et  pratique,  mal- 
gr6  ses  originalit6s,  ne  doit  pas  paraitre  aux  ima- 
ginations si  exalt6es  de  beaucoup  I' de  ses  admira- 
teurs  strangers,  un  personnage  ordinaire,  anti- 
romantique  et  prosaique.  »  (Moore,  t.  II,  p.  332.) 
En  citant  les  inventions  qu'on  faisait  circuler  sur 
lord  Byron,  Moore  dit  encore  : 

(c  De  la  m^me  espece  sent  les  narrations  remplies  de 
toutes  sortes  de  merveilles  circonstanciees  de  sa  resideno? 
dans  Tile  de  Mythilene;  son  voyage  en  Sicile  et  Ithaca 
avec  Mme  la  comtesse  Guiccioli ;  mais  de  toutes  ces  fabri- 
cations, la  plus  absurde  peut-etre  est  celle  des  histoires 
racont^es  par  Pouqueville  des  conferences  religieuses  de 
lord  Byron  dans  la  cellule  du  Pfere  Paul  a  Atbenes,  et 
Tencore  plus  deraisonnable  invention  que  Rizo  s'est  per- 
mise,  en  donnant  les  details  d'une  pretendue  scfene  thea- 
trale  qui  eut  lieu,  selon  ce  poetique  historien,  entre  lord 
Byron  et  Tarchevfeque  d*Arta  au  tombeau  de  Botzaris  a 
Missolonghi*. » 

1.  Moore,  t.  II,  p.  331. 
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Los  causes  nombreuses  de  la  fausso  appreciation 
<lu  caractere  de  lord  Byron ,  n'ayant  pas  cess6  pen- 
dant sa  vie,  il  s'en  est  suivi  que  ceux  qui  ne  Vont  pas 
connu  lui-mSme  n'ont  jamais  pu  s'^clairer;  et  par 
contre,  ce  contraste  entre  le  personnage  imaginaire 
et  le  personnage  r6el,  qui  n'^tait  connu  que  par  ses 
amis  intimes,  a  caus6  la  plus  grande  surprise  k 
tous  ceux  qui,  ayant  jusqu'alors  accueilli  la  pre- 
vention generate,  ont  eu .  occasion  de  Tapprocher  ii 
Venise,  k  Ravenne,  a  Pise,  a  G^nes  et  en  Grfece,  jus- 
qua  son  dernier  jour.  Mais  avant  de  mentionner  les 
paroles  de  quelques-uns  de  ces  heureux  voyage ars, 
je  dois  citer  encore  d'autres  passages  de  Thomas 
Moore  : 

«  Lorsque  je  rejoignis  lord  Byron  a  Londres  au 
printemps  1813,  dit-il,  je  retrouvais  Tenthousiasme 
que  deja  j'avais  laiss6  si  grand,  pour  ses  ecrits  et 
pour  sa  personne,  dans  le  monde  litt^raire  ainsi  que 
dans  la  society,  monte  k  un  degr^  encore  plus  gene- 
ral et  plus  intense.  Peut-6tre  que  dans  le  cercle  im- 
mndiat  qui  Tentourait,  la  familiarity  des  relations 
aupait  pu  produire  son  effet  ordinaire  de  d^sen- 
chantement;  sa  vivacite  et  sa  fimncliise  extreme, 
Jans  une  plus  intime  connaissance ,  auraient  pu 
peut-^tre  dissiper  le  prestige  de  m^lancolie  po^ti- 
qu(»  dont,  aux  yeux  de  ses  admirateurs  lointains, 
il  semblait  envelopp^.  Mais  si  dans  le  cercle  qu'il 
fr^quentait  le  plus,  le  caractere  personnel  du  poete 
pouvait  perdre  quelque  peu  de  ses  premieres  im- 
pressions romantiques,  ce  desappointemont  de  Vima- 


92  PORTRAIT  FRANQAIS. 

ginatioD  etait  plus  que  compense  par  les  qualiK^ 
franches,  sociales  ot  charmantes  dc  son  natnrel  t*t 
de  ses  manieres,  que  dans  une  plus  intime  relation 
on  decouvrait  en  lui,  de  m^me  que  par  cette  entiw 
absence  de  toute  pretention  litt^raire  ou  p6dantes- 
que,  qui  lui  donna  plein  droit  a  I'^loge  fait  par  Sprat 
k  Cowley,  «que  peu  de  personues  purent  jamais 
d^couvrir  par  sa  conversation  qu'il  etait  un  grand 
poete.  » 

«  Done,  tandis  que  par  ses  intimes  et  que ,  par 
ceux  qui  avaient  pu  avoir  acces  derriere  les  coulisses 
de  sa  renomm^e,  il  etait  vu  dans  ses  couleurs  r6elles, 
et  aussi  bien  dans  ses  faiblesses  que  dans  son  ama- 
bilite,  sur  les  etrangers  et  sur  ceux  qui  etaient  en 
dehors  dc  cc  cercle  imm^diat,  le  prestige  de  son 
caractere  poetique,  continuait  toujours  a  exercer  son 
influence.  Et  la  majorite  parmi  eux,  supposait  que  la 
fierte  sombre  et  la  s6verite  de  ses  personnages  ima- 
ginaires  etaient  non-seulement  les  qualit^s  de  son 
esprit,  mais  que  m^me  on  devait  les  retrouver  dans 
ses  manieres ;  et  cette  idee  a  tellement  prevalu  et  per- 
siste  dans  le  public,  que,  m6me  dans  quelques-unes 
des  recherches  faites  sur  son  caractere,  et  publiees 
apres  sa  mort  (et  qui  renferment  sur  d'autres  point* 
bien  des  vucs  justes  et  frappantes),  on  trouve  son 
portrait  ainsi  trac6  : 

<c  Lord  Byron  avait  un  esprit  sombre,  imperieux,  se- 
vere; un  naturel  sarcastique,  dedaigneux,  ten^breux 
(gloomy).  II  n  avait  point  de  douces  sympathies  pour  les 
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joies  ordinaires  de  la  vie;  dans  son  exterieur  on  voyait 
la  mauvaise  humeur,  le  mecontentement^  le  degoiit^  la 
desapprobation^  le  mauvais  vouloir  (ill  will),  etc.  * » 

he  cette  espece  de  double  aspect  qu'il  presentait 
ainsi,  selon  qu'il  6tait  regarde  par  le  monde  ou  par 
SI'S  amis,  il  s'en  rendait  parfaitement  compte  lui- 
m^me;  et,  par  malheur,  non-seiilement  cela  I'a- 
musait,  mais  on  aurait  dit  que  cela  le  flattait.  Et  si,  a 
une  certaine  6poque  de  sa  vie,  quelque  chose  a  pu 
reellement  faire  soupconner  en  lui  une  tendance  a 
un  derangement  intellectuel,  elle  n'a  pu  etre  appuyee 
(|ue  sur  cette  perverse  fantaisie  de  se  calomnier.  Ce 
fat  dans  le  commencement  de  notre  relation  avec  lui 
quil  se  laissait  aller  a  cette  fantaisie....  Et  je  Tai  vu 
plus  d'une  fois,  quand  nous  restions  seuls  apres  avoir 
(line  ensemble,  tomberserieusement  dans  cette  espece 
d'humeiir  noire,  s'accuser  lui-m^me,  etfaire  des  allu- 
'^ions  a  sa  vie  passee  avec  un  air  sombre  et  myst6rieux, 
<'?videmment  destine  k  ^veillerl'interet  et  lacuriosite. 
Mais  cependant,  sensible  comme  il  6tait  a  la  moindre 
uuance  de  ridicule,  s'^tant  aper^u  qu'un  effort  de  po- 
litesse  seulement  me  faisait  garder  mon  serieux,  il 
abandonna  avec  moi  cette  romantique  mystification; 
mais  avec  d'autres  personnes  plus  impregfiionnfibles, 
Je  ne  doute  nullement  que  pour  produire  un  effet 
momentane,  et  excite  par  Taction  quJil  exergait  sur 
leup  imagination,  il  ne  leur  eut  pas  insinue  des  soup- 

I .  Uttres  stir  le  caractere  et  le  genie  poelique  de  lord  Byratiy  par 
^ir  Ed.  Brydges. 
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cons  sur  sa  vie  passee,  comme  s'il  avait  commis  quel* 
que  action  t^nebreuse  et  d^sesp^r^e.  J'ai  mdme  sou- 
veiit  soupconne  que  la  cause  myst^rieuse  de  la 
brouillerie  conjugale,  entour^e  par  Tepouse  etses 
conseillers  d'un  si  formidable  mystere,  n'ait  6te  autre 
chose  apres  tout  que  quelque  mystification  de  ce 
genre,  quelque  lointaine  allusion,  Taveu  de  quelipu' 
horreur  ind^finie,  qu'il  lui  aurait  fait  a  demi  dans 
Tintention  de  la  mystifier  et  de  Fetouner,  et  qu'elle. 
incapable  comme  elle  etait  de  le  comprendre^  aurail 
serieusement  accepte  comme  vrai  *.» 

J'ai  dit  ailleurs  comment  Moore,  tout  en  jugcaiil 
bien  des  consequences  de  cette  bizarrerie  de  sa  jeu- 
nesse  (car  plus  tard,  mats  trop  tard^  Byron  s'en  cor- 
rigea),  ne  la  juge  pas  bien  dans  ses  veritables  cau- 
ses, ou  plutot  n'en  apercoit  pas  la  principale.  Mais 
comme  il  en  apprecie  les  consequences  avec  beau- 
coup  de  justesse,  je  continuerai  encore  de  le  citt*r 
pour  bien  eclairer  le  lecteur  : 

a  M.  Galignani  ayant  exprime,  dit-il,  le  desir  d'avoir 
une  notice  9ur  lord  Byron  pour  la  mettre  en  tele  de  Tedi- 
lion  frangaise  de  ses  oeuvres,  j'avais  6crit  a  lord  Byron,  en 
plaisantant,-  que  ce  serait  une  belle  satire  de  la  disposi- 
tion du  public  tt  a  faire  un  monstre  de  lui^  »  s'il  voulait 
ecrire  pour  ce  public  aussi  bien  Anglais  que  Francais, 
une  espece  de  conte  hero'ique-burlesque  de  lui-mfiine, 
surpassant  en  horreur  et  en  merveille  tout  ce  qui  avail 
ete  dit  ou  cru  de  lui,  et  laissant  memo  bien  en  arriei'e 

1.  Moore,  I.  II,  in-4«,  p.  791. 
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rhistoii^e  de  Goethe  concernant  le  double  assassinat  a 
Florence.  » 

Lord  Byron  repondit,  de  Pise,  a  cette  lettre  d(5 
Moore,  le  12  octobre  1821  : 

«  Ce  que  vous  m'eerivez  des  deux  biographies  de  Gali- 
i^oani  est  tres-amusant,  et,  si  je  n'etais  pas  un  paresseux, 
jevoudraiscertainement  faire  ce  que  vous  desireriez.  Mais 
je  doute  de  ma  provision  actuelle  de  plaisanterie,  qui  n  est 
jw'tin  bon  serieux  caprice^  de  nature  a  ne  pas  mSme  lais- 
ser  ct  le  chat  hors  du  sac ;  »  mais  je  voudrais  bien  que 
vous  le  fissiez;  et  je  vous  pardonnerai,  et  je  vous  donne- 
rai  1  absolution  d'avance  (comme  un  pape)  pour  tout  ce 
qui  vous  plairait  de  dire  de  dr6le,  et  qui  pourrait  main- 
leoir  ces  fous  dans  leur  chere  persuasion  qu'un  homme 
est  un  loup-garou!  Je  crois  vous  avoir  dit  que  Thistoire 
du  Giaour  a  son  fondement  dans  un  fait  reel^  ou^  si  je  ne 
I'ai  pas  dit,  vous  le  trouverez  un  jour  dans  une  lettre  que 
lord  Sligo  m'adressa  apr^s  la  j)ublication  du  po^me.  Je 
n'aimerais  pas  que  des  choses  si  extraordinaires  reposas- 
sent  8ur  ce  que  j'en  raconterai  moi  seul,  et  je  ne  veux 
rien  dire  sur  cela  I  Toutefois^  Thistoire  reelle  est  tres-dif- 
ferente  de  la  poetique ;  mais  dans  la  reelle  il  y  a  assez  de 
verite  pour  que^  etant  arrivee  a  un  homme  de  quelque 
imagination,  elle  ait  pu  lui  suggerer  une  telle  composi- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  toutes  les  aventures  reelles, 
c  est  qu'eiles  enveloppent  et  compromettent  d'autres  per- 

sonnes  vivantes. 

«  Btron*.  » 

Pouriant  ce  travestissement  en  corsaire,  en  mys- 
terieux  criminel,  en  heros  de  mtilodrame,  finit  par 

1.  Moore,  t.  II,  p.  565. 
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lui  poser;  il  en  avait  Irop  souflFert,  car  il  elait  de- 
venu  pour  lui  une  veritable  robe  de  Nessus.  Un  jour 
a  Pise,  il  dit  a  M.  Medwin  : 

«  Lorsque  Galignaui  songeait  a  publier  une  nouvelle 
edition  de  mes  ouvrages^  il  s'adressa  a  Moore  pour  avoir 
des  anecdotes  sur  moi;  et  nous  eunies  1  idee  de  composer 
un  recueil  d'aventures  les  plus  incroyables  et  les  plus 
invraisemblables  pour  amuser  les  Parisiens  et  les  voya- 
geurs.  Mais  je  reflechis  quil  y  avait  assez  de  fables  loules 
f axles  sans  exercer  notre  esprit  a  en  inventor  de  nou- 
velles*.  » 

Et  M.  Medwin  ajoute  en  note : 

«  Le  lecteur  rira,  quand  je  lui  dirai  qu'un  de  mes  amis 
m'a  assure  que  les  vers  a  Thyrza,  publies  avec  le  pre- 
mier chant  de  Child-liar  old  ^  etaient  adresses  par  lord 
Byron  a  son  ours !  11  n'y  a  rien  de  si  mechant  que  la  haine 
ne  puisse  inventer  et  la  sottise  croire '.  » 

Moore  revient  bien  souvent  sur  ce  contraste  entre 
le  Byron  r6el  et  le  Byron  imaginalre.  En  parlant,  par 
exemple ,  de  Tincroyable  activity  et  sublimits  de  sou 
genie  a  Venise,  il  dit : 

• 

«  Tandis  qu'a  cette  periode  se  deployait,  plus  brillam- 

ment  qu'a  toute  autre  ^poque  de  sa  vie^  la  ricbesse  cl 

runiversalite  de  son  genie,  ce  genie  se  revelait  a  lui-meme, 

par  des  changements  aussi  vifs  que  ceux  du  cameleoui  dont 


1.  MedwiD,  t.  II,  p.  101. 

2.  Medwin,  108. 
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jl  reproduisait  la  mobilite.  Alors^  il  se  montrait  ainsi  au 
iDonde  et  surtout  a  TAngleterre.  On  ne  le  presentait  sous 
aucun  autre  aspect  que  celui  d'un  severe  et  orgueil- 
liux  misanthrope,  qui  s^etait  volontairement  banni  du 
commerce  des  hommes,  et  surtout  des  Anglais.  Les  plus 
sympathiques  et  belles  inspirations  de  sa  muse  etaient,  k 
ce  point  de  vue,  considerees  comme  des  intervalles  lu- 
cides,  comme  des  paroxysmes  dune  malignite  inh^rente 
a  sa  nature;  et,  m6me  les  comiques  efiTusions  de  son  es- 
prit et  de  sa  gaiete^  on  ne  voulait  les  regarder  que  comme 
celles  dont  Swift  se  vantait  Sire  le  but  de  tons  ses  tra- 
vaui :  (c  pour  vexer  le  monde  plutot  que  pour  Tamuser!  » 
Combien  totalement  de  tout  cela  differait  le  Byron  socia- 
ble et  reel !  tons  ceux  qui  ont  vecu  familihrement  avec  lux 
peuvent  le  dire  en  toute  conscience.  Cette  sorte  de  reputa- 
tion feline  qu'il  s'etait  faite  a  Tetranger^  empecha  un 
grand  nombre  de  ses  concitoyens^  qu'il  aurait  accueillis  i 
cordialement^  de  chercher  sa  connaissance.  Mais  il  est 
c(*rtaiD  qu' aucun  gentilhomme  anglais  ne  s'approcha  ja- 
mais de  lui^  avec  les  formes  ordinaires  de  la  politesse, 
qui  ne  s'en  allat  emerveille  en  m^me  temps  de  Vamabi- 
litr  et  de  la  facilite  de  ses  maniereSy  de  V esprit  sans  pre- 
if^ntion  de  sa  conversation^  et,  aprhs  une  connaissance  plus 
inixme^  de  la  franchise  et  de  la  gaiete  plcines  d'entrain  et 
dejeunesse  avec  laquelle  il  donnait  I'essor  a  son  esprit,  au 
point  de  faire  croire  a  beaucoup  de  ceux  qui  Tappro- 
chaient  le  plus,  que  la  gaiete  etait,  apres  tout,  la  verita- 
ble disposition  naturelle  de  son  caractere^  » 

Je  dois  me  borner  a  ces  citations.  Ne  pouvant  tout 
n'produire;  je  ferai  seulement  observer  qu'elles 
prouvenl  deja  deux  choses  : 

I  Moore,  t.  II,  p  649. 


I 
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1®  Que  lord  Byron,  au  lieu  d'etre  le  persounagc 

antipathique  et  Wn^breux  de   la  l^gende,  6tait  uu 

homme  charmanty    plein  dc  bonte^  de  grace,   dc 

sociabilite  et  de  gaiete.  Quant  k  Timpression  que  cet 

ensemble  de  qualit^s  a  toujours  faite  sur  tous  ceux 

qui  Tonteonnu,  j'aurai  occasion  d'en  parlerplus  tard. 

2®  Que,    puisque  I'id^e   fantastique   a    pu    ^tre 

adoptee  et  gardee  jusqu'apres  la  mort  de  lord  Byron, 

meme  par  des  esprits  pleins  d'impartialite  et  aussi 

6clair6sque  sir  Ed.  Brydges,  onne  doit  pas  s'^tonner, 

ni  accuser  les  Francaisj^i  en  general  les  strangers,  ct 

meme  une  certaine  partie  du  public  anglais,  de  Ter- 

reur  de  cette  6poque,  puisqu'il  n'y  avait  alors  aucuu 

moyen  de  s'eclairer;  et  quelle  que  fut  Texplosiou 

d'extravagance  a  son  6gard,  surtout  en  France  et  a 

Tetranger,  on  ne  pent  vraiment  y  voir  un  mauvais 

vouloir,  une  hostility  quelconque.  On  leur  envoyait 

Terreur,  et  ils  raisonnaient  la-dessus   logiquement 

et  souvent  spirituellement.  Mais  si,  apres  sa  mort, 

quand  la  lumiere  a  ^i^  faite  par  Moore,  par  Parry, 

par  Medwin  lui-meme,  par  le  comte  Gamba,  et  pai' 

d'auti'es  qui  Font  personnellement  connu  et  juge, 

il  se  rencontrait  des  biographes  capables  de  rendre 

lord  Byron  victime  des  anciennes  erreurs,  k  cou|> 

sur  on  ne  saurait  les  absoudre. 

Qu'une  certaine  partie  du  public  anglais  eonsene 
quelque  prejug6,  quclque  rancune  contre  lord  Byron, 
cela  ne  doit  pas  6tonner  ceux  qui  ont  un  peu  etutlit* 
TAngleterre.  La  tolerance,  ecrite  dans  la  loi,  est  loia 
d'etre  passee  generalement  dans  les  ma»urs;  le  cafit 
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a  dimiuue,  mais  il  ii'est  pas  mort,  et  il  peut  y  6tre 
encore  un  excellent  moyen  k  une  position  sociale. 
Beaucoup   d'ennemis  que  lord  Byron  s'^tait  faits 
avant  de  mourir,  et  dont  le  nombre  s'est  augments 
d'une  foule  d'amours-propres blesses  par  d*indiscretes 
publications  de  ses  correspondances  destinies  k  I'in- 
timit^  et  ^  I'obscurit^   (veritable  trahison),   vivent 
encore  en  Anglcterre.   On  peut  vouloir  d'ailleurs 
le  punir  d'avoir  manqu^  de  certaines  vertus  exclu- 
sivement  anglaises,  preuant  pour  pr^texte  a  bl4mer 
rimmoralit^  iinaginaire  de  quelques-unes  de  ses  oeu- 
vres*.  Mais  aucune  de  ces  raisons  n'a  de  valeur  pour 
la  France  qui  pourrait  presque  r^clamer  une  part 
<lans  la  gloire  de  lui  6tre  une  patrie.  Car  lord  Byron, 
outre  que  son  genie  etait  fran^ais  sous  bien  des  rap- 
ports, ^tait  Fran^ais  aussi  par  sa  race,  puisqu'il  des- 
ceudait  en  droite  ligne  d'une  famille  de  h6ros  nor- 
mands;  qu'il  avait  ete   con^u   en  France  et  avait 
loiigtemps  v6cu  dans  son  voisinage.  Si  on  peut  done 
absoudre  ceux  qui  ont  6crit  de  fausses  appreciations 
ile  son  caractere  avant  et  pen  apres  sa  mort,  il  n'en 
est  pas  de  mSme  de  ceux  qui  ont  plus  tard  persiste 
dans  leurs  erreurs.  Ceux-la  sont  grandement  a  blA- 
ra(»r;  car,  voulant  ecrire  sur  lord  Byron,  ils  ^taient 
♦•n  conscience  obliges  de  chercher  a  s'6clairer  aupres 
des  biographes  qui  Font  connu,  et,  ne  Tayant  pas  fait, 
-nit  par  paresse,  soit  par  esprit  de  systeme  ou  de  parti, 
iU  out  manqu^  a  la  justice  et  a  T^quit^. 

1.  On  peut  encore  raccuser  avec  raison  de  quelques  exc^s  de 
^.'verile  envei's  plusieurs  personnes  et  plusieurs  choses. 
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Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  ajouterons 
encore  a  ces  pages,  ecrites  il  y  a  bien  des  annees, 
quelques  reflexions  que  nous  suggere  un  ouvrage 
qui  vient  de  paraitre  et  qui  fait  grand  bruit  par  sou 
talent,  sa  hardiesse  et  son  originality.  Je  veux 
parler  de  Touvrage  de  M.  Taine  sur  la  litteraturc 
anglaise,  ou,  dans  un  style  vigoureux  et  superbe,  il 
appr6cie  les  magnificences  de  la  po6sie  de  lord 
Byron,  mais  toujours  sous  Tinfluence  d'une  oj>inioii 
faite,  non  discutee.  II  se  livre,  lui  aussi,  a  des 
appreciations  et  a  des  jugements  qui  meritent  les 
reproclies  que  j'ai  adresses  aux  autres  critiques  de 
rillustre  calomni6.  Dans  cet  ouvrage ,  moins  sain  que 
magnifique  et  qui  est  tout  un  systeme  psycholo- 
gique,  la  note  dominante  de  M.  Taine  est  le  mepris. 
Mais  le  m6pris  n'est  pas  son  but,  il  n'est  que  sou 
moyen.  Tout  doit  etre  sacrifi^  an  triomphe  de  sou 
systeme. 

La  gloire  des  nations,  les  graudes  ames,  les 
grands  esprits,  leurs  oeuvres,  leurs  exploits,  tout 
doit  servir  a  ce  triomphe.  Bossuet,  Newton,  Dante, 
Shakespeare,  Corneille,  Byron,  tons  ont  fait  fausse 
route.  S'il  les  m^prise,  s'il  les  blame,  ce  n'est  que 
pour  montrer  qu'ils  ont  devie,  qu'ils  n'ont  pas  su 
ou  pu  trouver  la  logique  que  M.  Taine  vient  nous 
r6v61er,  qui  doit  transformer,  metamorphoser  rome 
et  Fintelligence  humaiue,  et  qui  n'a  6tc  jusqu  a  pri"- 
sent,  qu'une  illusion,  la  societe  tout  entiere  n'avaul 
marche  constamment  que  dans  les  tenebres. 

Ce  systeme,  si  magnifiquement  expose,  ressemWe 
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a  un  squelette  tellement  surchai^4  de  fleurs  char- 
mantes  et  parfum^es,  et  de  joyaux  pr^cieux,  qu'on 
ne  peut  pas  s'en  Eloigner,  malgr4  rhorreur  qu'il 
deyrait  inspirer. 

Nous  Yoyons  done  M.  Taine,  esprit  r^solu,  ind^- 
pendant,  yigoureux^  talent  prodigieux,  s'avancer, 
an  crible  k  la  main,  pour  passer  en  revue  TAngle- 
terre  litt^raire,  hommes  et  auteurs.  Le  type  seul, 
tel  qu'il  Ta  confu,  resultant  de  trois  forces  primor- 
diales,  la  raccy  le  milieu  et  le  moment y  peut  passer 
par  son  crible.  II  faut  que  Thistoire  en  prouve  la 
jttstesse. 

L'hisloire  et  la  logique  auraient  beau  r^clamer  le 
passage  pour  des  types  di£f6rents,  M.  Taine  reste 
sourd.  Le  syst^me  est  confu  dans  son  intelligence  : 
pour  r^tablir,  il  faut  que  les  faits  et  les  caract^res 
s'arrangent,  il  faut  que  lliistoire  en  prouve  la  jus^ 
tesse.  Ce  crible  est  fait  pour  un  seul  type,  et  seul  il 
passera. 

Tout  ce  qu'il  dit  est  cependant  si  admirablement 
dit  que,  s'il  ne  blessait  pas  la  v^rit^,  s'il  ne  con- 
cemait,  par  exemple,  que  des  Stres  d'une  autre 
planete,  et  surtout  si  on  ne  voyait  pas  sous  ces 
beaux  v&tements  trop  d'afQnit^  avec  la  brute  et  un 
ciel  priv6  de  Dieu,  on  pourrait  en  Stre  charm  6. 

Pourtant  le  charme  de  la  v^rit^  est  encore  pr6- 
f^rable.  Nous  nous  permettrons  done  de  dire  quel- 
ques  mots  sur  le  systSme  de  M.  Taine.  Mais  ce  sera 
k  un  seul  point  de  vue,  et  non  certes  par  aucune 
pretention  philosophique^  niparrespoir  derdhabiliter 

I  7* 
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la  nature  humaine,  quelle  que  soit  la  peine  que  Ton 
^prouve  h  la  voir  assimil^e  non-seulement  k  une 
nature  animale,  mais  encore  v^g^tale,  et  peut-Stre, 
h^lasl  min^rale. 

Bien  des  plumes  ^loquentesjoindront  encore  leurs 
observations  aux  nobles  paroles  d'un  des  ^minents 
esprits  de  nos  jours  qui,  dans  son  admirable  cri- 
tique de  Touvrage  de  M.  Taine,  a  puissamment  exa- 
mine Fapplication  de  la  m^thode  physiologique  aux 
pbenomenes  de  I'ordre  intellectuel  et  moral,  et  en 
a  dSmontre  les  fatales  consequences.  L'analyse  du 
monde  moral,  T^tude  des  talents  et  des  &mes,  des 
doctrines  et  des  caractdres^  tons  ces  magnifiques 
pbenomenes  ne  seraient  plus,  d'apres  M.  Taine, 
qu'une  branche  de  la  zoologie,  et  la  psychologie 
descendrait  k  n'dtre  plus  qu'une  brancbe  de  Thistoire 
naturelle. 

Bien  d'autres  babiles  ecrivains  viendront  faire 
ecbo  aux  nobles  appreciations  de  M.  Caro  et  ne 
manqueront  pas  sans  doute  de  signaler  les  contra- 
dictions de  reioquent  ouvrage  avec  Thistoire  propre, 
avec  rbistoire  naturelle,  et  enfin  avec  Fauteur  lui- 
menie. 

Par  exemple,    ceux  qui  n'auront  jamais  admis 
qu'un  cbardon  puisse  produire  une  rose,  douteront 
aussi  que  ces  jeunes  Anglais  dont  M.  Taine  fait  un  * 
ravissant  tableau,  ! 

«  Si  actifs,  dit-il,  semblables  k  des  levriers  ihnciSf 
homant  Fair  en  pleine  chasse,  » 
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quelconque,  j'aurais  fl^chi  sous  mon  imagination  et 

sous  la  r6alit^\  » 

Et  ailleurs  :  <x  Manfred  a  la  mauvaise  saveur, 

dit-il,  de  la  fievre  pendant  laquelle  il  a  6t6  6crit. 

Poor  rien  au  monde  je  ne  voudrais  qu'il  Mt  public. 

Excepts  Tadresse  au  Soleil^  il  est  aussi  mauvais  que 

le  mauvais  pent  Stre.  Et  je  ne  comprends  pas  quel 

d^mon  me  possSdait.  C'Stait  absolument  un  acte  de 

folie. 

cc  Byron  ^  » 

Mais  que  le  cours  des  idSes  change  chez  lord  By- 
ron; que  le  beau  ciel  de  ritalie,  les  caressantes 
brises  de  TAdriatique  rafraichissent  son  sang,  et 
Ton  entendra  d'autres  accents  n'ayant  plus  les  exces^ 
mais  seulement  les  beaut^s  de  I'Snergie. 

Que  dira  alors  M.  Taine?  Ce  ton  nouveau  n'est 
plus  Syidemment  celui  qui  convient  k  son  theme  I  Eh 
bien !  il  dira  que  le  gSnie  de  lord  Byron  commence 
k  dScliner,  ou  encore,  profitant  de  quelques  acces 
de  tristesse  que  toute  Ame  po6tique  et  sensible  doit 
Sprouvcr,  il  dira  que  sous  Tepicurien  il  y  a  toujours 
TAjiglais  mSlancolique.  Peu  lui  importe  que  T Angle- 
terre  juge  le  contraire ;  qu'elle  declare  que  ce  que 
lord  Byron  a  Sent  de  plus  puissant  et  de  plus  parfait 
est  bien  ce  qu'il  a  Scrit  en  Italic,  et  mSme  k  la 
veillp  de  sa  mort,  et  qu'elle  trouve  sa  gaietS  trop 


I.  Moore,  leiin  t75. 
8.  Moore,  Itiin  266. 
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r^elle  et  trop  ultamontaine  pour  ses  goftts  natio- 
naux^  :  rlen  de  tout  cela  ne  trouble  M.  Taine. 

Mais  est-ce  bien  loyal,  vraiment,  que  d'envisager 
un  g^nie  comme  celui  de  lord  Byron,  si  grand,  si 
complexe,  si  multiforme  et  si  simple  en  mSme  temps, 
dans  le  seul  Manfred^  dans  quelques  passages  de  ses 
(Buvres  et  surtout  de  Don  JuarCt  Yoit-on  son  caractere 
si  aimable,  si  docile,  si  tendre,  si  sensible  dans  I'en- 
fant  de  trois  ans  qui  d^chire  une  fois  sa  petite  veste, 
parce  que  sa  nourrice  Ta  injustement  r^primandi? 
Ce  qu'on  y  voit,  aprds  avoir  lu  M.  Taine,  est  ce  que 
M.  Taine  a  besoin  qu'on  y  voie  pour  le  triompbe  de 
sa  thfese,  c'est-i-dire  un  lord  Byron  fait  sur  com- 
mando, un  lord  Byron  dont  le  concours  lui  est  n^ 
cessaire,  un  lord  Byron  dont  la  tempSte,  Touragan 
et  le  bouleversement  de  tons  les  ^ISments  en  furie 
peuvent  seuls  presenter  I'image.  Voulant  qull  soit  le 
repr6sentant,  le  type  de  la  race  ^nergique  par  excel- 
lence, il  nous  le  montre  comme  une  espdce  de  Satan, 
defiant  non-seulement  les  forces  sumaturelles  de  la 
terre,  mais  le  Ciel  lui-mSme.  Et  pour  mieux  le  cou- 
cber  dans  son  lit  de  Procuste,  il  commence  k  le 
mouler  dans  le  sein  de  sa  mere  qu'il  d^figure  et 
quHl  calomnie,  ainsi  que  son  pere,  ainsi  que  sa  race. 
Car  les  orages  ayant  leur  origine  dans  le  disaccord 
des  ^l^ments  et  une  &me  orageuse  n'^tant,  selon 
M.  Taine,  qu'une  r^sultante  des  forces  m^caniques. 


1.  Walter  Scott  disait  cela.  Voy.   Fie  da  VLoort^  par  lord  Ros^ 
sell,  t.  IV,  p.  338. 
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nous  montre,  raais  de  tres-loin,  mais  envelopp^  des 
fnntaisies,  des  caprices,  des  singularit^s  qui  peuveiit 
servir  a  composer  une  peinture  puissante.  C'est  le 
jeu  d  un  maniiequin  bien  conform^,  avec  des  articu- 
lations bien  flexibles ,  au  service  du  systeme  de 
M.  Taine.  Les  traits  sont  bien  un  peu  ceux  de  lord 
Byron,  mais  la  physionomie  et  les  gestes  sont  les 
spirituelles  creations  de  Tartiste. 

Voici  sa  tactique  pour  obtenir  le  meilleurtriomphe 
de  son  proc6d6. 

II  choisit  dans  la  vie  des  hommes  un  quart 
(i'heure ,  souvent  celui  ou  ils  auront  agi  sous  I'im- 
puLsion  des  instincts ;  et  il  prononcera  sur  leur  ca- 
ractere  et  sur  toute  leur  vie  d'apres  ce  quart 
d'heure. 

II  choisit  dans  la  carriere  de  Tauteur  une  page, 
souvent  celle  qu'il  aura  ecrite  dans  un  moment 
d*hallucination  ou  de  passion  extreme;  et  sur  cette 
page  il  jugera  Fauteur  de  dix  volumes. 

A  regard  de  lord  Byron,  par  exemple,  veut-il 
Tobserver  dans  son  enfance?  il  6cartera  ce  qu'on  y 
trouve  d'admirable,  et  ne  parlera  que  d'un  trait 
d'energie,  d'une  colere  heroique  oil  Taura  mis  Tin- 
juste  r6primande  d'une  servante.  Pour  lui,  les  lar- 
mes  charmantes  que  repand  le  petit  Byron  lorsqu'on 
lui  anuonce,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'^cole, 
sou  elevation  a  la  dignity  de  Pair,  ne  seront  pas  Tin- 
dice  d'un  caractere  timidc,  sensible  et  bon,  mais  une 
impression  d'orgueil;  et  en  voila  d^ja  presque  assez 
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pour  que  M.  Taine  puisse  y  asseoir  son  Edifice  et 
nous  montrer  Thomme  futur  dans  Tenfant.  Quant  a 
Tauteur,  m^me  proced6.  II  analyse  Manfred^  ceuvre 
certainement  d'une  prodigieuse  Anergic,  et  ce  qu'il 
en  dit  est  vrai,  charmant,  digne  du  gr£uid  talent  de 
M.  Taine.  Mais  est-il  juste  de  montrer  le  poete  et 
rhomme  tout  entler  dans  cette  oeuvre,  et  d'oublier 
les  autres  cr6ations  du  poete  ou  la  sensibility^  la  len- 
dresse,  labont6  se  r6velent  et  dominent?  Manfred 
est  avant  tout  le  cri  convulsif  d'un  cceur  ulcere  qui 
se  d^battait  encore,  avee  toute  la  force  d'une  ame 
6nergique,  contre  une  recente  et  brutale  persecu- 
tion. Lord  Byron  se  sentait  victime  de  I'inqualifiable 
conduite  de  lady  Byron ;  et  si  sa  raison  n'etait  pas 
alteree,  son  coeur  du  moins  6tait  meurtri  et  malade; 
et  c'etait  ce  coeur  qui  maitrisait  son  cerveau  en  ecri- 
vant  Manfred.  Ne  Ta-t-il  pas  avou6  lui-m6me  clai- 
rement?  En  envoyant  Manfred  a  Murray,  ne  lui 
disait-il  pas  :  «  C'est  un  drame  aussifou  que  la 
tragedie  de  Lee  Bedlam^  en  vingt-cinq  actes  et 
quelques  scenes  drolatiques.  La  mienne  n'en  a  que 
trois.  » 

Et  n'6crivait-il  pas  a  Moore  :  «  J'ai  6crit  une  es- 
pece  de  fou  drame  pour  decrire  la  nature  alpine. 
Tons  les  personnages  sont  des  spectres  ou  des  ma- 
giciens,  et  la  scene  est  sur  les  Alpes  et  dans  Tautre 
monde.  Vous  pouvez  vous  figurer  quelle  tragedie 
des  petites  maisons  elle  doit  6tre.  » 

a  Mais  que  pouvais-je  faire?  Sans  une  occupation 
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quelconque^  j'aurais  fl^chi  sous  mon  imgination  et 

sous  la  realiW*,  » 

Et  ailleurs  :  «  Manfred  a  la  mauvaise  saveur, 

(litHl,  de  la  fievre  pendant  laquelle  il  a  6t^  ecrit. 

Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  qu'il  fut  public. 

Excepte  I'adresse  au  Soleil^  il  est  aussi  mauvais  que 

le  mauvais  pent  ^tre.  Et  je  ne  comprends  pas  quel 

Aimovk  me  possedait.  C*^tait  absolument  un  acte  de 

folie. 

cc  Byron*.  » 

Mais  que  le  cours  des  id6es  change  chez  lord  By- 
ron; que  le  beau  ciel  de  I'ltalie^  les  caressantes 
brises  de  TAdriatique  rafraichissent  son  sang,  et 
Ton  entendra  d'autres  accents  n'ayant  plus  les  exces^ 
mais  seulement  les  beautes  de  1' Anergic. 

Que  dira  alors  M.  Taine?  Ce  ton  nouyeau  n'est 
plus  ^videmment  celui  qui  convient  a  son  theme!  Eh 
bien !  il  dira  que  le  g^nie  de  lord  Byron  commence 
a  d^cliner ,  ou  encore ,  profitant  de  quelques  acces 
de  tristesse  que  toute  4me  poetique  et  sensible  doit 
^prouver,  il  dira  que  sous  I'^picurien  il  y  a  toujours 
TAnglais  m^lancolique.  Peu  lui  importe  que  I'Angle- 
terre  juge  le  contraire;  qu'elle  declare  que  ce  que 
lord  Byi'on  a  ^crit  de  plus  puissant  et  de  plus  parfait 
est  bien  ce  qu'il  a  6crit  en  Italic,  et  mSme  a  la 
veille  de  sa  mort',  et  qu'elle  trouve  sa  gaiete  trop 


1.  Moore,  kUr$%lh. 

2.  Moore,  l^re  266. 
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reftUe  et  trop  iiltramontaine  pour  ses  gouts  natio- 
naux  *  :  rien  de  tout  cela  ne  trouble  M.  Taine. 

Mais  est-ce  bien  loyal,  vraiment  que  d'envisager 
un  g^nie  comme  celui  de  lord  Byron,  si  grand,  si 
complexe,  si  multiforme  et  si  simple  en  m^me  temps, 
dans  le  seul  Manfred,  dans  quelques  passages  de  ses 
ceuvres  et  surtout  AeDon  Juan?  Voit-on  son  caractere 
si  aimable,  si  docile,  sitendre,  si  sensible  dans  Ten- 
fant  de  trois  ans  qui  dechire  une  fois  sa  petite  veste, 
parce  que  sa  nourrice  Ta  injustement  reprimande? 
Ce  qu'on  y  voit,  apres  avoir  lu  M.  Taine,  est  ce  que 
M.  Taine  a  besoin  qu'on  y  voie  pour  le  triomphe  de 
sa  these,  e'est-a-dire  un  lord  Byron  fait  sur  com- 
mandc,  un  lord  Byron  dont  le  concours  lui  est  ne- 
cessaire,  un  lord  Byron  dont  la  tempete,  Fouragan 
et  le  bouleversement  de  tons  Ics  6l6ments  en  furie 
peuvent  seuls  presenter  Timage.  Voulant  qu'il  soit  le 
repr6sentant,  le  type  de  la  race  6nergique  par  excel- 
lence, il  nous  le  montre  comme  une  espece  de  Satan, 
defiant  non-seulement  les  forces  surnaturelles  de  la 
terre,  mais  le  Ciel  lui-m6me.  Et  pour  mieux  le  cou- 
cher  dans  son  lit  de  Procuste,  il  commence  a  le 
mouler  dans  le  sein  de  sa  mere  qu'il  d6figure  et 
qu'il  calomnie,  ainsi  que  son  pere ,  ainsi  que  sa  race. 
Car  les  orages  ayant  leur  origine  dans  le  disaccord 
des  Elements  et  une  ame  orageuse  n'^tant,  seloii 
M.  Taine,  qu'une  resultante  des  forces  m6caniquos, 


1.  Walter  Scott  disait  cela.  Voy.  Vie  de  MoorSy  par  lord  Rus- 
sell, t.  IV,  p.  332. 
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il  faut  naturellement  trouver  sa  raison  d'etre  dans 
le  trouble  moral  de  ceux  qai  Tont  engendree  dans 
les  circonstances  ou  Tenfant  est  tombe  en  venant  au 
monde,  et  dans  le  milieu  ou  il  a  vecu.  De  la  la  neces- 
nie  de  suppleer  par  Timagination  a  la  realite  his- 
torique  et  logique  qui  serai t  en  defaut. 


Quant  a  la  douceur  de  lord  Byron,  a  cette  ten- 
dresse  qui  fit  le  tourment  de  toute  sa  vie,  a  son 
amabilit^  et  a  sa  bont^,  si  reelle  et  si  grande,  qui 
I'oDt  fait  aimer  partout  et  toujours  pendant  sa  vie,  et 
qui  Tout  fait  pleurer  avec  les  larmes  du  coeur  apres 
sa  mort,  on  ne  doit  pas  les  accorder  a  Petre  excessif 
et  etrange  qui  est  le  lord  Byron  de  M.  Taine.  Elles 
n'entreraient  pas  dans  le  cadre;  elles  s'opposeraient 
au  triomphe  de  Fidee  Sur  laquelle  doit  reposer  tout 
son  brillant  systeme.  Par  consequent^  on  les  etoufiera 
dans  r^nei^ie,  dans  la  faculty  maitresse  du  po^tiquc 
Titan. 


Malheureusement  pour  la  muse,  de  M.  Taine,  les 
faits  les  plus  reels,  les  plus  indiscrets,  surgissent 
I>our  la  deconcerter.  Ni  les  causes,  ni  les  effets  ne  se 
trouTent  chez  lord  Byron  consider^  comme  poete, 
rt  moins  encore  chez  lord  Byron  consider^  comme 
an  simple  mortel,  au  point  de  vue  de  M.  Taine.  Lui 
ijui  pretend  expliquer  les  hommes  et  les  auteurs  par 
une  faculte  maitresse,  il  veut  absolument  que  lord 
Byron  ail  eu  cette  faculty,  quoique  son  meilleur 
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biographe,  Moore,  pretende  le  contraire   dans  les 
termes  les  plus  formels. 

(c  Cette  faculte  gen^ratrice  chez  lord  Byron ,  dit-il, 
cette  sorte  de  pivot  du  caractere  manquait  presque  com- 
pl^tement.  Les  attributs  moraux  aussi  bien  qu'intellec- 
tuels  etaient  si  varies  et  si  coDtradictoires,  qu'on  pouvait 
bieD  dire  de  lui  qu'il  n'etait  pas  un  homme  seul^  mais 
plusieurs;  et  ce  ne  serait  pas  exagerer  d'aj  outer  qu'en 
partageant  toutes  ces  qualites  r^unies  en  lui^  on  forme- 
rait  encore  une  pluralite  de  caract^res  tons  ditferents  et 
tons  vigoureux'.  » 

De  son  c6t6  M.  Taine,  qui  tient  peu  compte  de 
Topinion  des  autres,  donnc  a  lord  Byron  pour  faculte 
maitresse  celle  que  les  phrenologues  d6signent  sous 
le  nom  de  combativite.  Lequel  des  deux  a  raison? 
Si  c'est  Moore ,  lord  Byron  aurait  presque  manque 
de  consistance  dans  le  caractere ;  si  c'est  Taine,  lord 
Byron  aurait  6te  r^ellement  riiomme-temp^te  et 
ouragan.  Or,  ay  ant  prouv6  contre  Moore  que  lord 
Byron  n  etait  inconsistant  et  mobile  que  dans  les 
cas  oA  le  manque  de  consistance  n'attaquait  pas  le 
caractere  de  Thomme,  et  prouv6  contre  Taine,  que 
personne  n'^tait  moins  batailleur  que  lord  Byron; 
([ue  quand  meme,  dans  sa  premiere  jeunesse,  on 
eAt  pu  observer  quelques  instincts  de  resistance, 
lis  s'etaient  tellement  temperes  a  mesure  que  sou 
intelligence  et  ses  sentiments  moraux  s'6taient  de- 

1.  Moore,  t.  II,  p.  782. 
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veloppes,  que  personne  ne  d6testait  davantage  les 
contradictions,  les  discussions  et  les  luttes  de  toute 
sorie;  que  personne  enfin  n'a  6t6  plus  docile  que  lui 
a  la  voix  de  ramiti6  et  de  la  raison ,  nous  devons  en 
conclure  que  si  lord  Byron  poss^dait  une  faculty 
maitresse  a  coup  sur  ce  n'^tait  pas  la  combativit6. 
Toute  sa  vie  en  fournit  la  preuve. 

Pour  que  lord  Byron  fiit  le  repr6sentant  de  la 
race  anglaise,  m^me  en  adoptant  la  philosophic 
naturiste  que  professe  M.  Taine,  il  aurait  fallu  que 
lord  Byron  cut  dans  ses  veines  beaucoup  de  sang 
saxon.  Mais  c'est  au  contraire  le  sang  normand  qui 
pr^domine  en  lui.  Lord  Byron  congu  et  presque  n6 
en  France,  6tait  d'origine  frangaise  par  son  pere, 
irorigine  icossaise  par  sa  mere.  L'absence  de  I'^l^- 
ment  saxon,  si  frappant  dans  I'ext^rieur  de  sa  per- 
sonne, se  faisait  ^galement  remarquer  dans  son  es- 
prit ,  dans  ses  gouts ,  dans  ses  inclinations ,  dans  ses 
sympathies  ;  car  il  aimait  beaucoup  la  France*. 

On  pourrait  dire  plutot  qu'il  6tait  en  tout  T oppose 
Ju  type  saxon^Lord  Byron  ne  pouvait  pas  vivre  et  a 
fort  peu  v6cu  en  Angleterre ;  ses  habitudes  n'^taient 


1.  Pouqueville  raconte  que,  lorsque  Ali-Pacha  eut  calme  la  peur 
qae  TaimoiiGe  d*uii  voyageur  appel^  Byron  lui  avait  causae  (car  son 
nom,  pronoDC^  Bairon  lui  faisait  craindro  qu'il  ne  f&t  un  Turc  de- 
^is^),il  re^ut  le  jeune  lord  avec  une  extreme  cordialite.  Comme  il 
veoait  de  prendre  a  la  France  Preveza,  Ali-Pacha  crut  se  rendre 
plus  agr^able  en  lui  disant :  «  Vous  serez  content,  comme  Anglais, 
dp  ce  tort  fait  a  la  France.  »  Et  lord  Byron  lui  r^pondit  :  «  Mais 
moi  je  ne  suis  pas  un  ennemi  de  la  France.  Taime  au  contraire  la 
France.  » 
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pas  auglaises ,  son  alimentation  non  plus.  Au 
se  surnburrir,  comme  M.  Taine  accuse  les 
de  le  faire,  il  ne  se  nourrissait  pas  asscz. 
d'une  sobri6te  c6nobitique.  II  aimait  a  vivr 
vait  de  v6g6taux.  Son  abstinence  de  la  > 
commence  des  son  adolescence  ^  Son  corps  i 
assujetti  aiix  besoins  mat^riels  de  son  pa^ 
sobriite  ph6nom6nale,  il  la  pratiquait  par 
parprincipe;  et  elle  n'etait  point  entremele 
qui  auraient  fait  compensation .  Les  exces  d 
M.  Taine,  auront  tout  au  plus  6t6  de  trei 
derogations  a  Tabstinence  pythagoricienne  q 
regie  de  sa  vie.  A  I'etranger,  ou  il  a  \ecv 
toute  sa  vie  d'homme,  il  n'apportait  au 
habitudes  de  ses  concitoyens.  II  vivait  p 
cosmopolite.  Les  exigences  de  son  corps  se 
a  uue  propret6  exquise,  mais  facile  a  sa  b 
et  a  la  beaute  merveilleuse  dont  Dieu  Tave 

Lord  Byron  avait  si  pen  de  partialite  po 
national  et  pour  les  usages  du  pays  eu  i 
«  mais  ou  il  ne  voulait  pas  mourir,  »  disj 
Tamour-propre  alors  si  susceptible  de  ses  c 
lui  en  fit  un  grief  impardonnable. 

Ce  n'^tait  pas  lui  qui  aurait  mis  FAngL 
gleterre  au-dossus  des  etrangers  et  de  la  1 
les  aurait  declares  les  princes  de  la  race 

I.  Voy.  ch^p.  Lotrl  Byron  antimaleriaiuilc. 
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L'esprit  de  justice  et  de  v^rit^  marchait  au-devant 
de  Ini^  et  le  preservait  de  toute  ^normit^  de  ce  genre, 
commise  par  I'orgueil  national. 

Cette  energie  que  M.  Taine  semble  admirer ,  ani* 
male  plut6t  que  morale,  morale  plut6t  qu'intellec- 
tuelle,  cette  puissante  volont^  qu'il  trouve  dans  la 
race  saxonne,  sont-elles  pour  lui  des  qualit^s  ou  des 
defauts?  11  est  difficile  de  s'en  rendre  compte,  car 
ou  ne  salt  quand  il  loue  ou  quand  il  bl^e.  Par  les 
causes  toutes  mat^rielles  qu'il  leur  assigne,  le  tem- 
perament, le  mauvais  climat,  leurs  affinites  avec 
one  exub^rante  nourriture ,  avec  la  Cuisine,  avec  la 
Cave,  et  les  consequences  de  ces  causes  qui  sont  de 
supprimer  le  sens  de  toute  d^licatesse,  le  sens  des 
arts  et  de  la  haute  philosophic,  ^videmment  c'est  le 
blAme  qu'il  fait  planer  sur  toute  la  race  en  general. 

Mais,  pour  ce  qui  a  rapport  a  lord  Byron  en  par- 
ticulier,  il  est  certain  aussi  que  son  but  n'est  pas 
de  le  d^precier.  II  a  pour  lui  seul ,  au  contraire,  des 
paroles  d'une  r^elle  sympathie,  et  d'une  grande  ad- 
miration. II  veut  bien  qu'il  soit  le  repr^sentant  de 
toute  la  race ,  I'incamation  du  type ,  mais  a  la  con- 
dition de  la  dominer  en  monarque.  Par  cette  supr^- 
matie,  le  grand  poete  i^chappe  plus  ou  moins  k  son 
systeme. 

Toutefois  M.  Taine  n'est  pas  sujet  aux  faiblesses 
de  Tenthousiasme.  D'ailleurs,  jugeant  comme  il  fait, 
en  nuturistej  le  m^rite  de  la  vertu  et  le  d^m^rite 
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du  vice,  ne  les  regardant  que  comme  des  i 
des  produits  du  temperament,  du  climat, 
«  comme  le  vitriol  et  le  sucre,  »  dit-il,  < 
Byron  ou  tout  autre  fasse  ceci  plutot  que 
bien  plutdt  que  le  mal^  ainsi  nomm^s,  qu( 
porte?  C'est  toujours  la  nature  qui  suit  soi 
mcessaire^  qui  cherche  et  trowve  son  equili 
Ce  qu'il  aime  done  en  lord  Byron,  c'est ! 
qu'il  lui  oflFre  de  prouver  cetle  philosopl 
qn'il  fait  pen^trer  dans  le  moindre  dMai 
oBuvre. 

Lord  Byron,  par  son  genie  si  ^nergiqi 
vie  accident6e,  mais  si  courte,   qui  ne 
permis  d'harmoniser  et  de  rafraichir  les  a 
la  jeunesse  avec  les  brises  plus  temp6ree 
mur,  lord  Byron,  par  Tuniversalite  de 
qui  pent  foumir  des  arguments  k  tons  le 
de  critique,  se  pretait  merveilleusement 
de  M.  Taine,  et  a  devenir  le  sujet  de  ses  c 
Ainsi  done  aide  par  le  portrait  menson 
gin^ralement  admis,  qui  porte  le  nom  de  L 
par  son  identification  nvec  les  h6ros  de  se 
surtoutavec  Manfred  eiChildr-Harold,  ai^ 
rimpossibilite  oA  Tesprit  humain  se  trouve  < 
les  choses  morales  comme  un  tWoreme 
trie,  il  a  pu  se  servir  de  ce  grand  noni 
une  magnifique  demonstration  de   sa   tl 
appeler  lord  Byron  Tinterpr^te  du   g6ni 
et  sa  po^sic,  la  poesie  de  la  persoune  par  i 
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Mais,  sous  beaucoup  de  rapports,  il  n'a  pu  agir 
ainsi  qu'en  faisaut  violence  a  la  v^rite  historiqne. 
Ost  c€  que  j'espere  demontrer  dans  ces  pages  dont 
le  but  est  de  peindre  lord  Byron  tel  qu'il  a  6t6 ,  et 
de  substituer  sa  physionomie   reelle  h  celle   que 
M.  Taine  lui  pr^te,  sans  rien  lui  dter  n^anmoins  de 
sa  sublimits.  Pour  r^futer  un  si  brillant  et  si  puis- 
sant 6crivain,  je  ne  proc6derai  qu^arm^  de  preuves, 
qu'eo  invoquant  des  temoignages  irr6fragables  et  de 
premiere  main ,  comme  dit  le  grand  critique  Sainte- 
Beuve  :  seuls  arguments  qui  aient  de  la  valeur,  parce 
qu'ils  concourent  tons  ensemble  a  donner  du  grand 
poete  de  TAngleterre  la  m^me  impression.  En  resti- 
hiant  la  v4rit6  k  Thistoire ,  je  prendrai  preeis6ment 
le  systeme  oppose  k  celui  de  M.  Taine,  ou  plutAt  je 
m'abstiendrai  de  tout  systeme  et  de  toute  pretention 
litteraire,  afin  de  ne  m'appuyer  que  sur  les  faits  et 
sur  la  raison. 

On  verra,  si  nous  pouvons  atteindre  ce  but,  non- 
seulement  a  quoi  se  r^duisent  les  motifs  d'une  foule 
de  bl&mes  formulas  contre  lord  Byron;  mais  aussi 
avec  quelle  reserve  on  doit  accepter  les  indulgences 
Ires-souvent- hypocrites  de  plusieurs  biographes,  qui 
>e  donnent  la  g6nerosit6  d'insister  sur  son  age,  son 
rang  et  d'autres  circonstances  att6nuantes,  pour 
.idoueir  la  s&v6rit6  de  leurs  jugements,  comme  si 
lt)rd  Byron  avait  besoin  de  pardon.  En  fouillant  ainsi 
dans  son  ame,  en  analysant  sa  vie,  on  sera  bien 
force  d'admettrc  que,  s'il  eut  quelques-uns  des  de- 
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fauts  de  la  jeunesse  en  commun  avec  les  ( 
eut  aussi  une  foule  de  yertus  particulieres  8 
Et  enfin ,  en  I'acceptant  tel  que  Font  jug^ 
I'ont  personnellement  connu ,  il  restera  ei 
des  plus  belles,  des  plus  aimables,  des  pi 
dioses  figures  de  son  siecle.  Quant  k  nous 
sumer  cette  oeuvre  modeste  mais  tres-consc 
nous  r^peterons  avec  bonheur  les  belles  ps 
lesquelles  Moore  se  resume  lui-mSme  : 
Teffet  de  mon  humble  travail  j'ai  pu  c 
brouillards  qui  restent  encore  entre  moi 
monde^  et  si  je  puis  reussir  dans  \xx\e  foul( 
a  le  montrer  aussi  digne  d' amour  qu'il  ^1 
digne  d'admiration ,  I'objet  de  ce  travai 
tenu*,  » 


1.  Moore,  tome  II,  page  782. 
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Pour  le  triomphe  d'une  cause  d'une  si  grande 
importance  pour  I'humanit^,  il  n'y  a  jamais  trop 
d'adh^sions 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  compter  les  suffrages, 
il  faut  surtout  les  peser. 

dCBSIvBRa 


Les  combats  entre  le  coeur  et  laraison,  en  matiere 
religieuse,  ont  commence  pour  lord  Byron  presque 
des  Tenfance.  Le  besoin  de  les  mettre  d'accord  6tait 
si  grand  chez  lui^  que,  s'il  n'en  venait  pas  k  bout, 
son  4me  ^tait  perplexe  et  agit^e.  II  ^tait,  pour  ainsi 
dire,  encore  dans  son  berceau  que  d^jit,  au  milieu 
de  ses  jeux,  les  problemes  de  la  vie  occupaient  sa 
pens^e  k  peine  ^close;  et  sa  bonne  nourrice  May,  qui 
lui  chantait  les  psaumes  pour  Fendormir,  devait 
aussi  r^pondre  k  des  questions  qui  prouvaient  les 
dangereuses  curiosit^s  de  son  intelligence. 
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«  Parmi  les  particularites  de  son  enfance  (di 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  le  mari  de  sa  premi 
rice  disait  de  lui^  c'est-a-dire  que  quand  il  eU 
un  tout  petit  enfant^  il  etait  d^j^  extr^mement 
neuFy  et  embarrassant  par  les  interrogations  i 
faisait  sur  la  religion  \  » 

A  dix  ans,  il  fut  place  a  Dulwich  dans  li 
tenue  alors  par  le  R.  D'  Glennie.  Et  dans  I 
que  le  D^  Glennie  donne  a  Moore,  apres  ai 
des  qualit6s  aimables  de  Tenfant  Byron,  il  \ 

n  II  avait  de'jk  k  cet  age  une  connaissance  ir 
partie  historique  des  saintes  ^Icritures,  etil  ( 
mement  heureux  de  causer  sur  ces  sujets  aye< 
ticuli^reoient  apr^s  nos  exercices  religieux  du 
soir;  et  alors  il  raisonnait,  sur  les  faits  conten 
livres  sacres,  avec  toute  Tapparencede  foi  dan 
divines  qu'ils  inculquent.  » 

Mais,  en  m^me  temps  que  son  coeur 
ainsi  vers  Dieu,  la  force  de  sa  raison  cor 
r6clamer  imp^rieuseinent  ses  droits.  Tant 
abrite  dans  la  maison  paternelle,  sous 
mere,  et  de  jeunes  ecclesiastiques,  ses  pre 
cepteurs,  qui  mettaient  leurs  preceptes  d'i 
leur  pratique ;  et  taut  que  sa  raison  n'eut 
re^u  une  certaine  force  de  d^iveloppen 
pieux  et  orthodoxe.  Mais,  quand  il  entri 
et  surtout  a  Tuniversit^  de  Cambridge,  un  ^ 

1 .  Moore,  tome  I,  page  46. 
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lie  coatradictians  s'ouvrit  devant  son  esprit  observa- 
teur  et  meditatif.  Ses  reflexions  et  I'etude  des  grands 
problemes  de  Vixae  vinrent  bientot  Clever  des  nuages 
dans  son  esprit  et  projeter  leur  ombre  sur  son  or- 
thodoxie.  Si  done  lord  Byron  eut  r^ellement  le 
malbeur  de  perdre  plut6t  que  les  enfant&  ordinaires 
la  foi  naive  de  *son  enfance,  le  phenomene  est  facile* 
meat  expliqu^.  Lord  Byron,  par  runiversalit^  de  son 
g^oie,  r^unissait  anx  facultes  qui  font  les  pontes, 
celles  d'un  esprit  ^minemment  logique,  positif  et 
pratique ;  et,  comme  en  tout  il  fut  pr^coce,  il  le  fut 
egalement  dans  la  force  de  r6flechir  et  de  raisonner. 

a  Jamais  (dit  Moore)  lord  Byron  ne  perdait  de  Tue  la 
realite  et  le  bon  sens  pratique;  son  genie,  quelle  que  fi\t  la 
hauteur  k  laquelle  il  s'elevait,  gardait  toujours  sur  la 
terre  un  point  d'appui.  » 

Sa  curiosite  intelleetuellc  fut  encore  une  passion 
precoce  en  lui,  et  les  circonstances  le  servirent  si 
bien  qn'a  quinze  ans,  et  bien  plus  a  dix-huit  (chose 
i  peine  croyable),  il  avait  deja  parcouru  deux  mille 
volumes,  parmi  lesquels  tous  les  principaux  systemes 
de  phiiosophie,  aneiens  et  modernes,  avaient  ^tal^ 
leurs  contradictions  devant  sa  vive  et  profonde 
intelligence.  Cette  soif  de  connaitre  (irriguliere 
seloQ  la  discipline  de  I'ecole  et  de  I'universite) 
^tait  d'autant  plus  phenom^nale  qu'elle  coexistait 
cbeE  lui  avec  la  passion  des  jeux  de  I'enfance 
et  de  tous  les  exerciees  corporels  dans  lesquels 
il  fxcellait,  et  dont  il  etait  fier.  Mais,  conime  il  don- 
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nait  a  son  esprit  cette  forte  nourriture  ei 
des  regies  ordinaires  et  de  la  discipline  r( 
des  colleges  et  des  universit^s  (routine  qu* 
tait  comme  Milton,  Pope,  et  presque  tons  le 
esprits),  les  progris  r6els  de  son  intelligence 
caches  a  ses  maitres  et  m^me  a  ses  coi 
d'6tude.  Cette  erreur,  d'esprits  pen  clairvo 
pouvait  pas  6tre  partag^e  par  d'lsrafili,  le  gi 
lysateur  du  g^nie.  Lord  Byron,  dit-il,  6tait 
studieux,  mais  il  aimait  k  le  cacher  k  ses  ci 
et  k  leur  paraitre  oisif,  trouvant  cela  plus  a 

En  mSme  temps  que  Tadolescent  forti 
son  intelligence  par  des  etudes  irr^guli 
fortes,  par  sa  nature  meditative  et  passio 
la  v6rit6,  ayant  au  plus  haut  degr6  le  bes( 
firmation,  il  6prouva  plus  imperieusemer 
prouve  la  jeunesse  de  la  quinzieme  ann^i 
de  soumettre  les  enseignements  traditionn 
men.  II  voulut  se  demander  sur  quellek  i 
contestables  peposaient  les  dogmes  qu'oi 
mandait  de  croire;  ces  preuves,  on  les  h 
dans  les  livres  saints  appuy^s  de  Tinfai 
rflglise  I 

II  lisait  done  avec  avidity  une  foule  d( 
la  religion,  et  il  les  lisait  avec  une  naivi 
et  avec  Tesp^rance  d'en  sortir  avec  une 
plus  ferme.  Mais  est-ce  vraiment  \k  qu'il 
trouver?  Pour  de  certains  esprits,  ces  livi 
ils  pas  plut6t  dangereux? 
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<(  Ce  qu*il  y  a  de  vrai  (dit  Tauteur  des  Essays),  c*6st 
que  pour  un  esprit  qui  n*a  jamais  nourri  une  objection 
centre  la  r^v^lation ,  un  de  ces  livres  destinte  k  com- 
battre  les  objections  pent  dtre  le  moyen  de  lui  en  sug- 
gerer.  m  Et  ailleurs^  le  m^me  auteur  dit'  encore  de  ces 
^crivains  :  a  Impatients  de  la  moindre  hesitation  k  croire, 
ils  nient,  avec  col^re^  qu'il  y  ait  quelque  poids  dans  ce 
que  leurs  adyersaires  ont  avanc^;  dans  la  manidre  avec 
laquelle  ils  franchissent  les  plus  s^rieuses  difficult^s^  ils 
trahissent  une  humeur  qui  nuit  k  leur  raisonnement  et 
au  preuves  par  lesquelles  ils  cherchent  k  Tappuyer  (1 ).  » 

Apres  avoir  lu  un  grand  nombre  de  ces  livres,  11 
a  dA  probablement  trouver  avec  le  grand  ministre 
Pitt,  «  que  ces  lectures  elevent  beaucoup  plus  de 
doutes  qu'elles  n'en  dissipent;  »  et  r^ellement  elles 
avaient  plut6t  inquiet^  et  ^branl^  que  raffermi  sa 
foi.  En  mSme  temps,  il  voyait  aussi  une  autre  con- 
tradiction vivante.  II  observait  que  ceux  qui  en^ei- 
gnaient  les  doctrines  oubliaient  trop  souvent  de 
mettre  d'accord  leurs  priceptes  avec  leur  pratique. 
En  perdant  le  respect  pour  eux,  il  a  du  douter  davan* 
tage  de  la  sincerite  des  doctrines,  et  tout  en  restant 
religieux  il  a  senti  sa  foi  dans  de  certains  dogmes 
s'^branler  de  plus  en  plus.  Et,  en  effet,  dans  le  me- 
morandum de  son  adolescence  en  ^num^rant  les 
livres  sur  la  teligion  qu'il  a  lus,  il  ajoute  :  a  Tons 
trfes-ennuyeux.  Je  d^teste  les  livres  sur  la  religion, 
quoique  je  v^nere  et  j'aime  mon  Dieu  d^livr^  des 
notions  blasph^matoires   et   absurdes.    Dans  cette 

1.  Essays,  306. 
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situation  de  son  esprit  (dont  on  trouve 
la  preuve  dans  les  poesies  de  son  adolesce 
philosophie  de  Locke,  qui  fait  la  discipline  ] 
phique  de  Cambridge,  et  qu'il  avait  d^ja  el 
ainsi  que  d'autres  philosophies,  devint  alorj 
qu'il  devait  approfondir.  Cette  philosophie  v: 
ter,  avec  ses  contradictions,  uu  ^norme  po 
la  balance  de  ses  doutes. 

Pouvait-il  en  4tre  autrement?  Locke  n'en 
il  pas  que,  tout^s  les  id^es  venant  des  sens^ 
Dieu,  si  elle  n'est  pas  appuy^e  sur  la  tradi 
pas  d'autre  fondement  que  les  sens  et  Is 
monde  ext^rieur?  Si  ce  n'est  pas  la  doctri 
philosophe,  une  logique  rigoureuse  pent 
prendre  ainsi. 

Locke  croit  en  Dieu;  cependant  Fidee 
telle  qu'elle  risulte  de  sa   philosophic, 
celle  de  Dieu  comme  le  comprend  le  chris 
Par  ce  systeme,  Dieu  n'est  mSme  pas  pr< 
cause  de  TUnivers.  Mais  le  fAt-il  encore  c] 
le  resultat  de  cette  espece  de  complaisan 
sophique  sinon  que  Dieu  serait  distinct  d 
Mais  aurait-il  pour  cela  les  attributs  que 
de  la  raison,  independantes  de  tout  systi 
font  apercevoir  dans  la  divinite?  Serait— i 
sance?  la  bont6?  la  perfection  infinie?  Non 
ne  pouvant  le  connaitre  qu'atravers  un  m 
pli  d'imperfections,  ou  le  bien  et  le  mal, 
le  d^sordre  sont  m616s,  et  non  par  Tidee 
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qui  seule  peut  donner  une  connaissance  vraie  el 
complete  de  Dieu,  11  en  r^sulte  qu'il  serait  bien  su- 
p^rieur  au  monde,  mais  ne  serait  pas  la  perfectioa 
absolue. 

El  apres  avoir  mcconnu  Dieu,  que  dit  cette  philo- 
sophie  de  notre  dme?  Elle  supprime  une  des  preuves 
essentielles  de  la  spirituality,  et  par  la  compromet 
Tame  elle-m^me,  puisqu'elle  dit  qu'il  nest  pas  im-- 
possible  que  la  matiere  pense.  Et  ou  serait  alors 
la  D^cessit^  d'une  ime,  si  e'est  le  corps  qui  pense? 
Comment  esperer  une  immortality,  si  ce  qui  pense 
est  sujet  a  la  dissolution  et  a  la  mort? 

Qucmt  a  notre  libert6,  elle  se  trouverait  aneantie 
par  les  consdquenx^es  de  ces  doctrines ;  car  elle  ne 
r^siderait  pas  dans  I'activit^  interieure  de  I'dme, 
mais  elle  serait  limit^e  a  notre  pouvoir  d'agir.  £t 
nous  faisons  a  chaque  moment  I'experience  de  notre 
faiblesse  contre  les  lois  de  la  nature  qui  nous  do- 
niinent  en  tons  sens.  Done,  voulant  tout  tirer  des 
sensations,  Locke,  d'erreur  en  erreur,  aiTiva  pres- 
que  au  naufrage  du  devoir,  du  principe  de  la  jus- 
tice et  de  toute  moralite ;  mais  bon,  honnete,  liberal 
et  Chretien,  il  ne  put  se  sauver  de  ce  uaufrage,  au- 
quel  il  exposait  les  autres,  qu'en  s'arretant  sur  la 
pente  de  i'abime  qu'il  ouvrait,  inconsequent  par  la 
pratique  avec  ses  idees  sp^culatives.  Ses  continua- 
tears,  tels  que  Condillac  et  Cabanis,  y  sont  tomb^ 
en  snivant  son  systeme,  et  en  le  poussant  plus  loin. 

Une  doctrine  qui  n'admet  pas  la  faculty  de  46- 
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couvrir  ou  de  d^montrer  les  v^rit^s  relij 

sont  le  fondement  de  toute  morale^  qui  m 

qu'&  la  tradition  le  droit  de  dispenser  I 

m^taphysique  qui  ne  pent  eviter  les  abim 

morality  ne  pent  sombrer  que  par  ses 

tions  et  par  ses  inconsequences;  une  tell 

ne  pent  Stre  sans  danger  que  pour  ces  es 

reux,  dont  la  soumission  et  la  foi  paisibl 

naturel,  qui  croient  sur  parole,  et  sans 

de  comprendre;  pour  ces  heureux  espr 

etudes  hardies,  et  les  grands  problemes  p 

cut6s  n*atteignent  qu'Ji  la  surface,  soit  pi 

blesse,  soit  parce  que  la  revelation  leur  j 

une  lumiere  si  intense  qu'elle  fait  p&lir 

simple  raison.  Mais  pour  les  esprits  plu 

plus  curieux,  dont  la  raison  est  exigeante 

qui  veulent  comprendre  avant  de  croir 

liens  avec  la  tradition  se  sont  dejJi  reli 

qu'ils  ont  beaucoup  refiechi  sur  une  fo\i 

tradictions  (dont  la  moindre,  dans  le  c 

Byron,  n'etait  certes  pas  de  voir  une  par( 

Sophie  adoptee  par  une  universite  cieri 

ces  esprits-lJi,  cette  doctrine  doit  etre 

ment  une  pente  vers  Tatheisrae.  Et  poi 

que  ces  conditions  d'esprit  fussent  cell 

Byron,  il  echappa  h  ces  desastreuses  co 

par  un  elan  encore  plus  grand  de  sa  rai 

fit  rejeter  Tenseignement  des  ecoles   ; 

et  lui  fit  comprendre  leurs  contradictio 

consequences. 
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Ses  protestations  contre  T^cole  sensualiste  sont 
consignees  dans  son  memorandum  d'adolescence^ 
od,  apres  avoir  nomme  tons  les  auteurs  des  systemes 
de  philosophie  qu'il  avait  lus,  arrive  a  nommer  le 
chef  de  cette  ^cole,  il  s'^crie  avec  tout  son  coeur : 

(c  Hobbes !  Je  le  d^teste ! !  » 

Et  malgre  tout  le  respect  que  personnellement  de- 
vait  lui  inspirer  le  bon  et  grand  Locke,  il  en  r^pudia 
^videmment  les  doctrines^  puisqu'elles  ne  purent 
pas  d^raciner  de  son  esprit  les  v^rites  religieuses 
que  la  raison  proclame,  qu'il  put  se  retirer  de  cette 
^preuve  philosophique  avec  la  ferme  croyance  k  tons 
les  dogmes  imp^rieusement  imposes  a  la  raison  hu- 
maine  et  affirmer  sa  croyance  a  un  Dieu  cr^ateur  et 
personnel,  a  notre  libre  arbitre,  et  k  Timmortalite  de 
r&me  humaine. 

Cette  belle  et  noble  victoire  de  son  esprit  et  de 
ses  v^ritables  tendances  religieuses  a  ce  moment-la, 
est  prouvee  par  sa  Priere  de  la  nature^  6crite  lors- 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-huitans.  Dans  cette  belle 
priere  que  ses  amis  orthodoxes  (ou  voulant  passer 
pour  tels)  obtinrent  d'exclure  du  volume  de  poesies 
de  sa  premiere  jeunesse,  on  trouve  la  grandeur 
daus  la  contemplation,  —  Thumilite  et  la  confiance 
dans  la  supplication,  une  &me  trop  pr^s  de  Dieu 
pour  douter  de  sa  puissance,  mais  trop  loin  aussi 
pour  que  la  foi  et  la  confiance  dans  sa  mis^ricorde 
lie  soient  sans  quelque  melange  de  crainte;  enfin^ 
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tous  les  ^l^ments  essentiels  d'une  belle  pi 
dehors  de  Torthodoxie.  Et  bien  qu'ecrite  sur 
de  la  vie,  il  aurait  pu  la  signer  avec  peu  de 
Nations  h  la  veille  mSme  de  sa  mort;  lorsque 
bienjeune  encore,  la  destin^e  neluiavait 
aucun  sentiment,  depuis  le  plus  doux  jusqu 
amer;  aucune  experience,  ni  aucune  joie 
ni  aucune  amertume  imm^rit^e. 

a  P^re  de  la  lumi^re,  grand  Dieu  du  Ciel,  c'es 
que  je  crie !  Tu  vois  les  teo^bres  de  men  iLme ;  t 
marques  la  chute  du  passereau ,  eloigne  de  mo 
du  peche  I 

w  Je  n'adopte  point  d'auteljene  m*unis  k  auci 
Oh  I  enseigne-moi  le  sentier  de  la  verite !  Je  cro 
doutable  omnipotence;  r^forme  ma  jeunesse^  to 
pardonnant  ses  fautes  I 

«  Que  les  bigots  t*el6vent  des  temples  lugubr< 
superstition  les  salue !  que  les  pr^tres,  pour  pro] 
noir  empire,  trompent  les  hommes  et  leur  j 
mystiques  droits. 

«  Et  quoi  I  ITiomme  pretendrait  circonscrin 
sance  de  son  Createur  dans  desddmes  gothiques 
vermoulues !  Ton  temple  est  la  face  du  jour  ;  t 
trone  sans  limite  la  Terre,  I'Ocean,  le  Ciel. 

(c  L'homme  condamnera-t*il  sesfreres  auxtou 
Tenfer,  s'ils  refusent  de  se  plier  a  certaines  < 
pompeuses?  Nous  dira-t-il  que  pour  un  seul  < 
combe  tous  nous  devonsp^rirdansun  commun 

«  Quoi!  chacunpour  soncompte  pretendra  al 
et  condamnera  son  frere  k  la  destruction  par 
ame  nourrit  d'autr^  esperances  ou  professe  dej 
moinsrigoureuses? 
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«  Ces  hommes^  en  vertu  de  dogmes  quails  ne  peuvent 
eipliqtier,  nooa  assignent  un  bonbeor  ou  un  malbear 
imaginaiiB !  Comment  des  reptiles  qui  rampent  sur  la 
tarre  ooonaitraieDt-ils  U  Yolonte  du  souverain  Createar? 
Quoi !  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  eux  seuls,  qui  flottent 
cbaque  jour  sur  un  ocean  de  crimes^  ils  pourront  expier 
leurs  forfaits  pai*  la  foi  et  vlvre  par  dela  les  temps  ? 

«  Pdre^  je  ne  m'attacbe  aux  lois  d'aucun  prophdte;  tes 
lois  se  manifestent  dans  les  oeuyres  de  la  nature.  Je  m'a* 
voQe  corrompu  et  faible;  pourtant  je  te  prierai,  ^ar  to 
m'ecouteras. 

c  Toi  qui  guides  I'etoile  errante  a  travers  les  royaumes 
infinisde  Tespace  ethere^  qui  apaises  la  guerre  desele* 
ments^  etdontje  voisla  mainempreinted*un  p61e  k  Tautre. 

a  Toi  qui  dans  ta  sagesse  m'as  place  ici-bas,  qui  pent 
quand  il  teplaira  m*en retirer;  ah!  tant  que  mes  pieds  fou- 
leroot  ce  globe  terrestre^  etends  sur  moi  ton  bras  sauveur  I 

«  C'est  Ters  toi,  mon  Dieu^  vers  toi  que  je  crie.  Quoi 
qo^il  m'adyieDne  en  bien  ou  en  mal,  que  ta  volonte  m  V 
leve  ou  m'abaisse,  je  me  confie  a  ta  garde. 

«  Lorsque  ma  poussi^re  sera  rendue  a  la  poussidre,  si 
men  ime  s'envole  en  deployant  ses  ailes,  comme  elle 
adorera  ton  nom  glorieux !  Comme  il  inspirera  les  chants 
<lcsa  faible  voixl 

«  Mais  si  ce  souifle  fiigitif  doit  partager  avec  Targile 
le  repos  ^temel  de  la  tombe,  tant  qu'il  me  restera  un  bal« 
temeat  de  vie  j'cleverai  vers  toima  pri^re,  dusse-je  ensuite 
we  plus  quitter  la  demeure  des  morls. 

9  Vers  toi  j'el^ve  mon  humble  chant  reconnaissant  de 

toutes  les  misericordes  pass6es,  et  j*esp6re,  mon  Dieu, 

•|ue  cetle  irie  errante  doit  k  la  fin  revoler  vers  toi !  (1)  » 

•«  Wcembre,  1806. 

((  Byron.  » 

I.  Tradnclion  Laroche. 
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On  peut  en  dire  auti^t  d'une  autre  piece 
qu'il  ^crivit  ^galement  dans  sa  premiere  y 
lorsque  6tant  tomb^  gravement  malade^  et  se 
pres  de  sa  fin,  il  tourna  toutes  ses  pens^es  vei 
vie^  et  composa  la  touchante  piece  de  vers  qi 
mine  ainsi. 

a  Ame  agit^e^  oublie  ce  monde.  Tourue  1 
pens^es  vers  le  ciel.  C'est  \k  oii  bientdt  tu  < 
ger  ton  vol,  si  toutefois  tes  fautes  sont 
n^es.  » 

Mais  si  lord  Byron  n'adopta  pas  la  philo 
Locke,  du  moins  il  rendit  le  plus  grand  he 
la  beauts  de  son  &me,  en  pratiquant  di 
plus  son  meilleur  pr6cepte  qui  dit  que  : 

<c  Aimer  la  v^rit^  par  pur  amour  de  la 
la  part  essentielle  de  la  perfection  humaii 
monde,  et  la  bonne  terre  oil  Ton  depose  1 
de  toutes  les  vertus.  » 

Tandis  que  son  esprit  flottait  ainsi  au 
mille  contradictions,  ne  trouvant  dans  i 
teme  philosophique  que  des  portions  de  \ 
non  pas  la  v^rit^,  non  pas  Faffirmation  dc 
avait  une  si  grande  soif,  se  disant,  pa 
sceptique,  parce  qu'il  h^sitait  k  adopter 
par  suite  des  erreurs  et  des  contradictions 
k  tons;  (la  grande  ^cole  qui  les  aharmoni 
k  la  gloire  de  la  France,  n'^tait  pas  enco 
mais  ne  perdant  jamais  de  vue  les  grai 
^ternelles  dont  il  sentait  la  preuve  dans 


REUGION.  129 

fit  la  connaissance  d^un  jeune  homme  qui  venait 
d'ache?er  de  la  maniere  la  plus  brillante  ses  etudes 
uuiversiiaires.  Ce  jeune  homme  qui  exercait  une 
grande  influence  sur  tons  ses  camarades  par  la  supe- 
riority de  son  intelligence  Texer^a  ^galement  sur 
lord  Byron.  —  Esprit  hardi,  logicien,  inflexible,  il 
oe  reculait  pas  devant  les  abimes  que  les  ensei- 
gnements  de  la  philosophie  sensualiste  ouvraient  de- 
vant les  esprits  logiques  —  abimes,  dont  la  vue 
avait  fait  reculer  le  maitre  lui-mSme,  qui  voulant 
le  fermer  n'avait  pu  le  faire  que  par  des  contradic- 
tions! Ce  jeune  homme  reculait,  par  une  noble  in- 
coos^quence,  devailt  la  morale  de  cette  m6ta- 
physique ;  mais  il  n'en  tirait  pas  moins  des  theories 
du  maitre,  qui  laissent  tout  ce  qui  est  spirituel  et 
immortel  sans  defense  philosophique,  toutesles  con- 
sequences legitimes  contenues  dans  ses  principes, 
fussent-elles  impies,  fussent-elles  absurdes. 

L'Allemagne  avait  ^galement  ^tal^  aux  yeux  de 
son  intelligence  bien  des  hardiesses ;  mais,  pour  ne 
parler  ici  que  des  consequences  de  son  ^cole,  nous 
disons  que,  de  deduction  en  deduction,  il  dut 
aborder  les  grands  problemes  que  I'exp^rience  finit, 
en  dernier  ressort,  par  abandonner  k  la  raison  ou 
k  la  revelation.  Et  oblige,  d'apres  cette  philosophie, 
de  les  resoudre  k  travers  la  sensation  seule,  il  devait 
naturellement  aboutir  it  ne  plus  retrouver  la  spiri- 
tualite  de  notre  &me  et,  par  consequence,  ni  im- 
mortalile,   ni  liberie,   ni  principe  de  moralite,  et 

9 
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enfin ,  oblige  de  chercher  la  certitude  de  Texistenc 
de  Dieu  dans  la  tradition,  k  travers  un  monde  exU 
rieur  rempli  d'imperfections,  et  non  comme  la  sen 
raison  pent  le  concevoir  clairement,  avcc  tons  ! 
n^cessaires  attributs  de  perfection,  il  en  arri^ 
meme  a  le  perdre  entierement  de  vue. 

A  cette  pente  d^sastreuse  k  laquelle  rhonori 
jeune  homme  lui-mfime  ^chappait  par  les  coi 
quences  pratiques ,  lord  Byron  6chappait  6galei 
et  par  la  pratique  et  par  la  th^orie.  II  avail  it 
une  telle  horreur  du  nom  seul  dAthee^  ( 
college  de  Harrow,  il  voulut  se  battre  avec  so 
marade,  lord  Althorpe,  parce  qu'il  avait  6crii 
le  nom  de  Byron,  Athee.  Cela  est  si  vrai  q 
Robert  Dallas,  dont  le  jugement  ne  doit  jamai 
interpr6t6  sans  tenir  compte  de  Tintol^rance 
Texag^ration  exigees  par  son  orthodoxie ,  et  ] 
pr6juges  de  caste,  apres  avoir  d6plor6  qu 
Byron  n'ait  pas  eu  une  egide  dans  sa  minori 
le  protSger  contre  ses  camarades ,  orgu 
{(iLi\A\)^esprits  forts  et  spirit itels  sophisteSy  il 
«  Mais  si  Ton  doit  s'6tonner  de  quelque 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  err5,  c'est  qu'il  ait  perc6  ^ 
qui  Venvironnait ,  et  que  les  seuls  rayoni 
genie  parvinrent  a  dissiper.  Mais,  n^anm 
luttes,  ces  contradictions,  ces  sueurs  de  Is 
tout  en  laissant  son  coeur  intact,  ont  dA  t 
les  d^faillances  de  son  esprit ,  le  modifier 
moins,etluidonnernifime,une  teinte  de  sec 
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Qaand  il  qaitta  TAngleteiTe  pour  la  premiere 
ibis,  son  esprit  se  trouvait  done  en  cet  6tat  de  souf- 
france  transitoire.  Les  diff(^rents  pays  qu'il  visita,  les 
diflKrentes  croyances  qu'il  y  trouva,  les  intolerances 
desuQS,  les  relaehements  des  autres  en  contradiction 
avec  leurs  pratiques  superstitieuses  et  irrationnelles ; 
la  piet6  v^ritablement  touchante  qu'il' trouvait  dans 
les  Monasteres  des  Moines  Grecs  (k  Zytza,  et  a  Athe- 
nes),  au  milieu  desquels  et  dans  le  silence  de  leurs 
cloitres  il   aimait  a  partager  la  paix  et  mSme  les 
aust^rites  de  la  vie ;  son  passage  des  contr^es  Occi- 
dentales,  ou  tout  a  pour  but  de  mettre  la  raison 
aa-dessus  de  Timagination,  a  celles  de  I'Orient,  ou 
tout  a  pour  but  de  mettre  I'imagination  au-dessus 
(le  la  raison  ,  tout  .cela  contribuait  a  faire  que  ce 
qu'il  y  avait  de  flottant  dans  son  esprit,  ne  parvint 
ase  fixer.  En  mSme  temps,  des  d^appointements, 
(les  chagrins,   d'ameres   desillusions,    ^tant  venus 
se   m^ler   a   ces  phases  de  son   intelligence,    un 
soofile  de  misanthropie ,  (tres-contraire  k  sa  na- 
ture), passa  r^ellement  sur  lui,  dans   I'isolement 
de  sa  vie,  et  lui  sugg^ra  le  plan  plus  philosophique 
et  g^nereux   que  prudent   de  son   pelerinage  de 
Childe-Harold,  ou  il  nous  point  son  h6ros  intellec- 
tu^llement   nourri   des    doctrines    philosophiques , 
qui  menent   les  esprits  logiques  au  doute  et  au 
mat^rialisme !    Ces  doctrines   ayant  fait  perdre  a 
Childe-Harold  la  foi  traditionnelle,  qui  donne  la 
paix  a  I'Ame,  en  donnant  la  certitude  a  I'esprit,  le 
poete  nous  le  montre  dans  rimpossibilit^  de  se  sous- 
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traire  a  leurs  desastrenses  consequences,  q 
a  r^e  des  passions  et  dans  un  certain  mi1i( 
cial,  elles  devront  se  transformer  en  pratiq 
rale,  Et  la  nature  ne  Vayant  pas  dou6  d*un 
assez  gen^reux  pour  remplacer  la  maladie  < 
esprit,  ayant  us6  et  abuse  de  tout,  ne  trouva 
le  chemin  de  la  vertu,  Childe -Harold,  rassr 
peches  de  sa  jcunesse^  exp6rimente  deja, 
Salomon,  la  vanity  des  choses  humaines;  il 
la  proie  de  la  satiety,  de  I'ennui,  de  Tinsei 
au  beau  moral  ainsi  qu'au  beau  physique. 

Ce  triste  type,  dont  lord  Byron  rendait  e 
responsable  I'education  intellectuelle  de  son 
il  s'6tait  r6v6le  it  lui  a  I'^tat  dUembiyon  des 
jeunes ann^es  au  college  de  Harrow*.  Cetai 
cas,  selon  lui,  un  des  types  logiques  de  la 
d'alors,  id^alis^,  poetise  et  qu'il  disait  tir 
propre  imagination !  Ses  ennemis  et  ses  en 
sont  attaches  a  prouver  que,  dans  ce  poeme 
voulu  faire  la  peinture  de  son  cime.  lis  on 
de  quelques  circonstances  historiques  et  loc 
donner  quelque  apparence  de  v6rit6  a  let 
songes.  Mais  ceux-1^  seuls  qui  ne  le  com 
pas  personnellement,  pouvaient  ignorer  coi 
qualit^s  naturelles  rendaient  impossible  t< 
semblance  r6elle  entre  lui  et  son  h^ros.  Noi 
surabondamment  prouve  dans  un  autre  chf 

1 .  Voyez  Dametas,  dans  les  Heures  de  paressr. 
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Bornoua-Dous  k  dire  ici  que  lord  Byron,  au  lieu 
de  personnifier  son  h^ros,  perscnnifie  purement  et 
simplement  le  poete.  Ajoutons  encore,  que  lord  By- 
ron ne  pouvait  en  aucun  cas  subir  les  consequences 
des  doctrines  mat^rialistes ,  comme  son  h^ros  les 
avait  si  tristement  subies!  Et  cela,  non-seulement 
par  suite  d'une  nature  toute  diff^rente,  mais  aussi, 
et  surtout,  par  le  spiritualisme  persistant  et  domir- 
nant  chez  lui  a  toutes  les  6poques  de  sa  vie,  mSme 
dans  les  moments  ou  il  prSta  le  flanc  a  I'accusation 
de  scepticisme.  C'etait  T^poque  ou  il  6crivit  les  pre- 
mieres stances  du  second  chant  de  Childe-Harold, 
quand  des  pens^es,  peu  en  harmonie  sinon  con- 
traires  k  ses  intimes  convictions,  monterent  de  son 
eceur  malade  a  sa  tSte,  quand  Tabattement  mortel 
de  son  ame  et  I'abondance  de  ses  larmes  voilerent 
presque  a  ses  yeux  les  traces  d'un  gouvernement 
divin ;  quand  il  sembla  douter  de  la  Providence,*  de 
la  toute-puissance,  de  la  bont6  infinie  de  Dieu,  et  qu'il 
sembla  se  dire  que,  si  la  philosophic  de  Cambridge 
avait  raison  de  douter  que  Tame  fut  spirituelle,  on 
devait  ^galement  douter  qu'elle  fut  immortelle.  Et 
ees  doutes,  les  ayant  formules  en  son  nom,  et  non 
comme  des  pens^es  de  son  h^ros,  dans  les  stances 
qui  commencent  le  deuxieme  chant  de  Childe-Ha- 
rold, il  fut  aussitot  denonce  comme  sceptique. 

Mais  si  le  ressort  de  son  dme  fut  pour  un  instant 
suspendu  par  des  exc^s  de  douleur,  il  reprit  bien  vite 
sa  vigueur   naturelle ,  puisqu'elle  se  manifeste   eu 
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toute  son  ^nergie  des  la  huitieme  et  la  ne 
stance,  qui  sont  les  parfums  les  plus  d^licat 
belle  Ame.  Toutefois  les  premieres  seules  co 
rent  a  pr6oceuper  quelques  esprits  orthod 
beaucoup  trop  scrupuleux ;  car  la  poesie  n'es 
enseignement  philosophique.  Nous  devons 
quer  d'ailleurs  que  le  sens  de  ces  vers  est  pi 
hypoth^tique.  En  disant  que  Tame  poun 
n^etre  pets  immortelle,  n'expriment-ils  pas  1 
pens^e  de  Locke  ayant  os6  dire  qvCelle  ne, 
etre  pas  spirituellef  Ce  qui  est  dissolul 
les  lois  g^nerales  du  monde,  n'est-il  pas  < 
mourir  ?  Mais  lord  Byron ,  tres-spiritualiste 
puisait  alors  ses  doutes  k  des  sources  p 
destes.  Croyant  profond^ment  a  la  toute-j 
du  Or6ateur,  ne  pouvait-il  done  pas  mod 
craindre  que  Dieu,  qui  avait  tir6  son  Ame  « 
ne'pAt  Ty  faire  rentrer?  Ne  pouvait-il  pei 
croire  le  contraire,  ne  fut  plut6t  la  conseq 
notre  disir,  de  notre  orgueil  et  de  Timporl 
nous  aimons  k  nous  donner?  La  certitude 
mortality,  si  elle  n'a  pas  sa  raison  d'etre  di 
v61ation,  peut-elle  6tre  autre  chose  qu'un  s 
qu'une  esp6rance  ?  Les  panth6istes  seuls  ti 
necessity  de  I'immortalit^  au  fond  de  leu 
leuse  doctrine.  Mais  aussi  quelle  immort 
immortalite  d^risoire ,  comme  le  dit  si  bie 
losophe  de  nos  jours. 

Accuse  de  scepticisme  y  lord  Byron  r^p< 
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accusateurs  en  expliquant  aes  vers  dans  ime  note 
qu'il  vonlut  bien  supprimer  encore,  avec  sa  docility 
aocotttum^ey  par  suite  des  instanoes  de  M.  Dallas. 
Voici  quelle  dtait  sa  reponae: 

<  Dans  ce  sidcle  de  bigoterie^  oH  le  puritain  et  le 
pr^tre  ont  change  de  position^  et  oil  rinfortun^  catho* 
liqae  pcMle  la  peine  des  peches  de  ses  pdres^  jusqu*&  des 
g^D^rations  plus  recul^es  qu*il  n'est  dit  dans  le  comman- 
dement^  ropinion  exprim^e  en  oes  stances  attirera  in- 
dubitablement  sur  elle  plus  d'ua  dedaigneux  anathema. 
Cependant  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  Tesprit  qu^elles 
respirent  est  un  esprit  de  decouragement  et  non  de  rail- 
lerie;  que  celui  qui  a  vu  les  superstitions  grecques  et 
musulmanes  se  disputer  les  antiques  autels  du  poly- 
theisme,  qui  a  laiss6  dans  sa  patrie,  des  pharisiens,  re- 
merciant  Dieu  de  ne  point  ressembler  aux  publicains  et 
aui  pecheurs,  et,  en  Espagne^  un  peuple  abhorrant 
les  h^r^tiques  qui  leur  avaient  tendu  une  main  secou- 
rable,  ne  saurait  manquer  d*Stre  un  peu  embarrass^,  et 
de  commencer  i  imaginer  que,  comme  tons  ne  peuvent 
avoir  raison,  la  plupart  d'entre  eux  ont  tort.  Quant  k  la 
morale  et  k  Teffet  de  la  religion  sur  Tespdce  humaine,  il 
parait^  d^apres  le  temoignage  constant  de  Thistoire, 
qu  elle  a  toujours  moins  porte  les  hommes  a  aimer  leurs 
semblables,  qu'a  exciter  ces  haines  violentes  qu'on  a  vu 
eclater  entre  les  differentes  sectes  chretiennes.  Les  Turcs 
et  les  Quakers  sent  plus  tolerants.  Lorsqu'un  infidelepaye 
sa  taxe  aux  premiers^  il  pent  prier  ou,  quand  et  comme 
il  loi  plait;  et  la  foi  indulgente  et  la  conduite  pieuse  des 
seconds,  rendent  leur  vie  le  plus  parfait  exemple  de  lacha- 
rite  chn^tienne^  prSch^e  par  le  divin  auteur  de  TEvangile.  i> 

En  relisant  cette  note,  on  ne   comprend  vrai* 
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ment  pas  les  scrupules  de  Dallas  et  toi 
instances  pour  la  faire  supprimer;  car  e 
pire  Tesprit  de  tolerance  et  de  charite,  b 
que  le  scepticisme.  Ndanmoins  lord  B^ 
retira. 

Mais  cela  ne  devait  pas  suffire  encore  au  r 
anglais.  Comme  les  accusations  de  scepticis 
cumulaient  sur  la  tSte  du  noble  poete^  V 
M.  GifiFord,  k  Topinion  6clair6e  duquel  il  s 
toujours  avec  une  entiere  deference,  lui 
un  surcroit  de  prudence.  Et  lord  Byron  lui 
en  ces  termes  : 

«  Je  ferai  ce  que  yous  me  conseillez^  quant 
religieux.  Le  meilleur  moyen  serait  peut-gtre  di 
tout  k  fait.  Les  passages  d^ja  publics  ont  certai 
interpr^tes  avec  un  peu  trop  d'exag^ration.  Je 
un  bigot  d'incrSduliU^  et  je  ne  m'attendais  p; 
m'accuserait  de  nier  V existence  de  Dieu^  parce 
exprime  quelques  doutes  sur  rimmortalite  de  1 
notre  insignifiance  relative  et  celle  de  not 
quand  on  les  compare  avec  T  immensity  de 
dans  laquelle  nous  ne  sommes  que  des  al 
m'amena  premi6rement  k  imaginer  que  nos  p 
Tetemit^  pourraient  6tre  exag^r^s.  Cela  join 
que  m'lDspira,  dans  mon  enfance,  une  6col 
d'£cosse  oil  Ton  me  clouait  dans  des  ^lises 
premieres  dix  ann^es  de  ma  yie^  m*ont  affl 
maladie.  Car^  aprds  tout,  je  pense  bien  que 
Bont  une  maladie  de  Tespriti  comme  tout 
d*hypocondrie '.  n 
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On  sent  bien  par  ce  langage,  franc  et  sincere,  que 
si,  dans  les  stances  que  les  orthodoxes  bl&maient,  il  y 
a  plus  de  scepticisme  qu'il  n'en  puisait  dans  la  pe- 
titesse  de  rhomme,  dans  la  toute-puissance  du 
Cr^ateur,  ce  n'6tait  pas  cependant  son  opinion  veri- 
table,  arret^e,  mais  tout  au  plus  un  nuage  projet^ 
sur  I'esprit,  par  la  grande  tristesse  du  cceur,  N6an- 
moins,  les  sentiments  qui  r^sultent  de  deux  oc- 
taves incrimin^es  furent  r^ellement  les  siens  pen- 
dant quelque  temps  encore,  puisque  dans  son 
journal  de  1813,  il  s'exprime  de  la  maniere  sui- 
vante: 

«  Mon  inquietude  me  dit  bien  qu'il  y  a  en  moi  quelque 
chose  qui  «  passeth  thou !  »  //  dSpend  de  Celui  qui  nous  a 
crii  de  prolonger  cette  ^tincelle  de  feu  celeste  qui  t7/ti- 
miney  mais  qui  brule  ce  vitement  fragile. 

«En  m^me  temps,  je  suis  plein  de  reconnaissance  pour 
de  certains  biens^  et  passablement  patient  pour  de  cer- 
tains maux )  gr&ce  k  Dieu  et  a  mon  bon  temperament.  » 
(Moore,  455^  1  vol.) 

Mais  encore  une  fois,  tout  cela  se  r^sumait  en 
cette  opinion,  savoir:  que  Dieu  tout*puissant,  ayant 
cr^e  notre  ame  ainsi  que  notre  corps,  mais  d'une 
nature  toute  differente,  que,  ^tant  spirituelle  et 
non  compos^e  selon  les  lois  qui  reglent  la  vie,  elle 
devrait  Stre  immortelle.  Mais  que  celui  qui  a  pu  la 
tirer  du  n^ant,  pent  la  faire  rentrer  dans  le  n^ant. 
L'orthodoxie,  en  effet,  ne  nous  dit  pas,  comme  le 
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panthiisme,  que  notre  Ame  ne  pe«it  pas  p^rir )  elle 
lui  donne  une  immortalite  individuelle. 


Malgr^  cela,  et  pour  cela  surtout,  on  Tattaqua 
comme  Ath6e,  dans  un  pogme  intitule  «  V^nti- 
Byron.  »  Le  poeme  6tait  une  cBUvre  de  partly  mais 
aussi  d'un  talent  r6eL  Murray  h^sitait  k  le  publier; 
et  lord  Byron,  toujours  juste,  loua  le  poeme,  et  lui 
en  conseilla  la  publication  : 

a  Si  Tauteur  pense  (lui  6crit-il)  que  j*ai  publie  des  vers 
ayant  des  tendances  k  de  semblables  opinions,  il  est  dans 
son  droit  en  les  contredisant.  » 

Mais,  apres  cet  acte  de  justice  envers  les  autres. 
pour  cette  fois,  du  moins,  il  en  accomplit  un  autre 
envers  lui-meme,  en  ajoutant : 

«  L'auteur  a  cependant  tort  sur  un  point,  c'est  que  ;> 
ne  suispas  du  lout  atliee.  » 

Et  puis  il  termine  en  disaiit : 

«  Cast  bien  singulier,  huit  lignes  auront  pu  en  faire 
nattre  huit  milie  si  Ton  calcule  tout  ce  qui  s'est  dit  et  se 
dira  sur  ce  sujet.  » 

11  parle  encore  de  ce  meme  ouvrage  k  Moore  sui' 
le  mSme  ton  de  plaisanterie : 
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u  Oh!  k  propoa^,  dit-il,  je  Tavais  jMresque  oublii:  il  y 
a  UD  long  poSme^  un  Anti-Byron,  qui  a  para  pour  prouver 
que  j'ai  forme  une  conspiration  dans  le  but  de  renverser, 
avec  mes  rimes,  la  religion  et  le  gouvernement,  et  que  j'ai 
deji  fail  pas  mal  de  progres.  II  n  est  pas  tres-blessant, 
mais  il  est  serieux  et  ^th^re.  Je  ne  me  suis  jamais  senti 
important,  si  ce  n*est  lorsque  je  me  suis  entendu  consi- 
derer  comme  un  petit  Yoltaire^  ainsi  que  le  fait  cette  pror 
duclioQ^  » 

De  ces  accusations  d'ath^isme,  qui  auraient  pu  le 
blesser,  il  riait  done,  comme  d'une  absurdity.  Quant 
a  un  certain  scepticisme,  il  ne  s'en  d^fendait  point, 
parce  que  non-seulement  il  sentait  que  les  stances 
suspectes  pouvaient  en  partie  justifier  Taccusation, 
mais  encore  pwce  qull  y  avait  reellement  alors,  chez 
lui,  cette  espece  de  scepticisme  en  fait  de  religion, 
qui  resulte  bien  moins  d'une  passion,  que  de  Fob- 
servation  et  de  la  meditation :  scepticisme  qui  est, 
a  vrai  dire,  une  recherche,  une  aspiration  vers  la 
certitude,  une  vision  p^nible,  qui  se  presente  a 
tout  esprit  medilatif  d'une  maniere  plus  ou  moins 
vague  ou  distincte,  plus  ou  moins  envelopp6e 
de  brouillard;  mais  qui  se  pr^sentait  a  lui  d'au- 
lant  plus  imp^rieusement ,  qu'elle  voulait  se  for- 
muler. 

«  Celui  qui  recherche  et  embrasse,  dit  Montaigne, 
touted  les  circomiances  et  toutes  les  consequences  des  choses, 
sempMie  de  ehoisir  et  reste  sceptique.  » 

I.  Mom,  54S. 
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Pourtant  ce  scepticisme  de  lord  Byron  n'allaitpas 
au  dela  du  doute^  non-seulement  permis,  mais  com- 
mands par  la  raison  qui  vent  s*eclairer  elle-meme, 
C'est  bien  la  ce  qu'il  fit ;  et  Ton  pourrait  dire  qu  il 
se  tint  suspendu  entre  ciel  et  terre,  sans  cesser 
neanmoins  de  tenir  son  regard  tournS  du  cote  du 
ciel,  d'ou  il  sentait  que  devait  lui  venir  la  lumiere 
de  plus  en  plus  eclatante,  pour  Taffermir  chaque 
jour  davantage,  dans  les  grandes  v6rit6s  qui  sont 
le  fondement  de  la  verite  absolue:  Un  Dieu  crea- 
teur,  la  veritable  Immortalite  de  notre  dme^  la 
liberie  et  la  responsabilite  de  nos  actions  envers 
Dieu. 

Fatigue,  cependant,  de  prater  a  la  malignity  de 
ses  ennemis,  et  au  clerge  severement  trait6  par  lui, 
cette  arme  deloyale  et  meurtriere  —  meurtriere  sur- 
tout  dans  I'Angleterre  d'alors,  moins  tolerante  que 
celle  d'aujourd'hui,  —  lord  Byron  prSfera  garder  le 
silence;  et,  jusqu'ason  arriv6e  en  Suisse,  il  ne  fit  plus 
entrer  le  doute  philosophique  dans  ses  ecrits.  D'ail- 
leurs,  les  heros  qu'il  choisissait  pour  ses  poemes 
Orientaux ,  etaient  trop  passionn^s  pour  que  les 
bruits  que  leurs  coeurs  faisaient  autour  d'eux 
eussent  pu  laisser  parvenir  a  leurs  oreilles  les  voix 
myst^rieuses  du  ciel.  Toutefois  lord  Byron  n'avait 
jamais  cess6  de  les  entendre,  quoi  qu'il  fut  absorbe 
lui-meme  par  des  passions  diverses  envelopp^e 
pour  ainsi  dire  dans  I'idolatrie  du  public  et  dans 
I'ivresse  du  succes   et  de  la  popularite.  Certes  on 
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s*eii  aper<;^oit  bien  j  quand  il  cesse  de  parler  le 
langage  de  ses  heros,  pour  n'exprimer  que  ses 
propres  id^es,  ses  emotions  personnel] es.  Effecti- 
vement  c*est  a  cette  6poque  qu'il  6crivit  ses  d61i- 
cieuses  melodies  h^braiques,  poemes  bibliques  ou 
tout  est  croyemee  h  la  spirituality  et  a  rimmorta- 
lite ,  et  ou  Ton  trouve ,  sinon  la  preuve  metaphy- 
siquc,  au  moins  Tindication  morale  du  travail  qui 
s'op^rait  dans  sou  esprit  sous  le  rapport  religieux 
a  mesure  qu'il  avan^ait  vers  la  maturite  des  annees. 
Deux  surtout  d'entre  ces  belles  melodies,  latroi- 
sieme  et  la  quinzieme ,  renferment  une  profession 
de  foi  si  positive  de  ses  croyances  spiritualistes ,  et 
portent  tellemcnt  I'empreinte  du  sentiment  chr6- 
tien  le  plus  elev6,  que  je  ne  puis  m'emp^cher  de  les 
citer  en  entier. 

TROISliME   h£L0DIE. 

I. 

Sila-haut  nous  aimons  encore,  si  dans  ce  monde^  situe 
par  dela  les  limites  du  n6lre,  le  coeur  conserve  sa  tendresse^ 
si  les  yeux  y  son!  les  mfimes^  sauf  les  larmes^  qu'il  serait 
doax  d'habiter  ces  spheres  inconnues !  Qu'il  serait  douxde 
mourir  k  I'instant  m^me,  de  s'envoler  loin  de  la  terre,  et 
de  voir  toutes  nos  craintes  s'absorber  dans  ta  lumi^re, 
6  fllernite  1 

II. 

II  doit  en  ^tre  ainsi.  Ce  n'est  pas  pour  nous  que  noiis 
tremblons  au  bord  de  la  tombe,  et  que,  nous  effor^ant  de 
(ranchir  le  gouffre^  nous  nous  retenons  aux  derniers  liens 
if*  lextstence.  Ah  I  croyonsque  dans  cet  avenirlescoeurs 
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Fdtrouver ont  les  eoeurs  qu'ils  aimdreot^  qu'ils  8e  d^salte- 
reront  ensemble  aux  ondes  immortelles  et  seront  ins^pan- 
blement  unis. 

QUINZIl^Ml   MfiLODTE. 

L 

Quand  le  froid  de  la  mort  enveloppe  cette  ai^Ie  souf- 
frante^  ou  va  Tame  immortelle?  EUe  ne  peut  mourir^  elle 
ne  peut  rester;  mais  elle  part  en  laissant  derri^re  elle  son 
obscure  poussidre.  Alors,degageedu  corps,  suit-elle  dans 
les  eieux  la  route  de  chaque  plan^te,  ou  remplit-elle  a  la 
fois  les  royaumes  de  Tespace:  obiI  universel  k  qui  tout  se 
decouvre  ? 

II. 

fiternelle,  illimitee,  toujours  nouvelle,  pensee invisible, 
mais  qui  voit  tout,  tout  ce  que  renferment  la  terre  et  le 
ciel,  sera  present  k  son  regard  et  k  son  souvenir.  Sous  ces 
faibles  et  obseurs  vestiges  du  pass^  que  la  memoire  a 
peine  k  reteoir,  T^me  les  embrasse  d*un  coup  d*OBil;et 
tout  ce  qui  fut  lui  apparait  k  la  fois. 

Ill- 
Son  regard  reroontera  a  travers  le  chaos,  avant  que  la 
creation  efit  peuple  la  terre,  et,  penetrant  aux  limites  du 
ciel  le  plus  lointain,  le  suivra  presque  a  Theure  oil  com- 
menca  son  cours.  fivoquant  devant  elle  tout  ce  que  Ta- 
venir  doit  creer  ou  detruire,  sa  vue  s'etendra  sur  tout  ce 
qui  sera ;  elle  verra  s'eteindre  les  soleils ,  s'^crouler  les 
systemes,  immobile  elle-meme  dans  son  ^ternite. 

IV. 
Au-de8su8  de  Tamonr,  de  resperance,  de  ia  haine  ou 
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de  ia  cniote^  elle  Tivni  pare  et  sans  poflsion.  Un  mhd^ 
finira  poor  elie  eommo  une  ann^e  terresire;  aes  anndea  au- 
root  ladur^e  d'uD  moment.  Toujours^toujours^  sans  avoir 
besoio  d*ailes,  sur  tout»  k  travers  tout^  volera  sa  pens^e : 
objet  eteroel  et  sans  nom,  ayant  oublie  ce  que  c'est  que  de 
raourir. 

Ni  dans  Platon,  ni  dans  saint  Augustin,  ni  dans 
Pascal,  il  n'y  a  aucun  morceau  qui  ^gale  la  sublimits 
de  ces  strophes ;  et  on  se  trouve  t6m6raire,  en  faisant 
des  semblables  citations,  par  suite  de  la  grande  diffi- 
calte  qu'il  y  a  de  traduire  ce  que  la  poesie  a  de  plus 
ether6  et  de  plus  intraduisible. 

C'est  avec  un  esprit  ainsi  dispose  qu'il  traversa  la 
douloureuse  ann^e  conjugate.  Apres  s'^tre  s^pare  de 
safemme,  il  arriva  a  Geneve.  La,  dans  Thotel  de  Se- 
cheron  ou  il  descendit,  etait  arrive  aussi  depuis  pen 
de  temps,  Shelley,  qui,  quelques  anuses  auparavant, 
lui  avait  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son 
poeme,  intitule  :  «  La  Heine  Mab.  »  Ce  futla  qu'ils 
firent  connaissance.  Quoique  k  peine  age  de  vingt- 
Irois  ans,  Shelley  avait  deja  r6alis6  dans  sa  courte 
Wt»,  un  long  et  triste  roman.  Ne  dans  les  rangs  de 
raristocratie  opulente,  d'une  famille  tory  et  reli- 
Ti^nse,  il  c^tait  entr^  au  college  de  Eton  a  treize  ans. 
^>n  caractere  etait  d'une  bizarrerie  extraordinaire, 
n  De  partageait  aucun  des  gouts  de  I'enfance,  ne  se 
pliait  nullement  a  la  discipline  des  ecoles,  m^prisait 
toutes  les  regies  de  leur  direction,  et  s'occupait  k 
^nre  des  romans.  11  en  publia  deux  a  quinze  ans, 
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qui  semblerent  superieurs  a  son  Age,  mais  qui  me- 
riterent  d'etre  blam<^s  par  leur  immorality.  Par  la 
nature  mSme  de  son  esprit  et  surtout  a  cet  age  ou 
Ton  est  generalement  influence  par  les  lectures,  il 
avait  le  gout  de  celles  qui  ^taient  d6sapprouv6es 
dans  les  colleges.  C'est  ainsi  qu'il  lut  et  absorbs  si 
bien  le  poison  de  la  philosophie  mat^rialiste,  qui 
etait  Tenseignement  dominant  alors,  et  en  France, 
et  en  Augleterre,  qu'il  devint  atb6e,  soutint  comme 
tel  des  controverses  avec  divers  tbeologiens,  et  fit 
paraitre  un  ecrit  si  exag6r6  dans  ce  sens,  qu'il  Fin- 
titula  :  «  De  la  necessity  de  ratheisme!  »  Enfin, 
pour  mettre  le  comble  a  cette  folie,  Shelley  en  fit 
parvenir  a  tons  les  eveques  un  exemplaire  qu'il  si- 
gna  de  son  propre  nom. 

Traduit  au  tribunal  de  TUniversite  pour  r6pondre 
de  cette  audace  insens6e,  il  persista;  puis  il  se  pre- 
parait  mSme  a  repondre  aux  juges  en  continuant  lo 
scandale  de  ses  tristes  controverses,  quand  rUni- 
versit6  le  frappa  d'ex pulsion. 

Pour  ceux  qui  connaissent  un  pen  TAngleterre,  il 
est  facile  d'imaginer  Timpression  produite  par  une 
pai^eille  conduite  surtout  de  la  part  du  fils  ain^  d'une 
famille  appartenant,  comme  la  sienne,  a  Taris- 
tocratie,  tory,  en  politique,  personnellement  liee 
avec  le  prince  regent,  et  d'une  religion  orthodoxe  et 
severe.  Expulse  dc  TUiuversite,  Shelley  le  fut  aussi 
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de  la  maison  paternelle ;  et  quand  son  pere,  irrit^, 
consentit  a  le  recevoir  de  nouveau,  il  se  vit  accueilli 
avec  une  telle  froideur,  que  son  coeur  s'indigna  d'etre 
traits  comme  un  stranger,  lui,  Taine,  au  sein  de  sa 
propre  famille.  Ce  n'est  pas  tout :  la  jeune  fille  pour 
laquelle  son  coeur  avait  d6]k  pwle,  crut  devoir,  elle 
aussi,  lui  retirer  son  affection.  Accable  par  ce&  mal- 
heurs  trop  m6rit6s,  avouons-le,  il  alia  se  r6fugier 
dans  une  auberge,  ou,  il  prit  du  poison  pour  en  finir 
avec  I'existence. 

Pendant  qu'il  luttait  entre  la  vie  et  la  mort,  une 
jeune  fille  de  quinze  ans,  pauvre,  miss  Westbrowk, 
lui  donna  des  soins.  Se  croyant  mortellement  atteint, 
et  n'ayant  aucun  autre  moyen  de  la  r6conipenser,  il 
Tepousa  presque  mourant,  dans  Tesperance  qu'apres 
sa  mort,  sa  famille  lui  ferait  quelques  avantages. 
Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  mourir,  et  il  ne 
mourut  pas;  seulement  il  resta  avec  une  semte  rui- 
n^e  et  un  mariage  mal  assorti.  Apres  la  c^r^monie 
de  Gretna-Green,  Shelley  alia  sejourner  k  £dim- 
bourg.  Ce  mariage  mit  le  comble  a  I'exasperation 
de  son  p6re,  qui  cessa  des  ce  moment  toute  relation 
avec  lui. 

D'Ecosse,  il  passa  en  Irlande,  alors  tres-agitee.  Sa 
metaphysique  Tentrainait  vers  de  dangereuses  uto- 
pies  sociales.  Domini  par  un  amour  r^el  de  Thuma* 
uito,  qu'il  s'imaginait  pouvoir  servir  par  ses  idees  chi- 
meriques,  il  crut  mSme  de   son  devoir  de  faire  la 

10 
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Jitopttgdtlon  de  ses  Bysteii&es.  Tout  en  recommandaDt 
la  pabt  et  la  mod^ratioti ,  il  publia  des  pampblets, 
pr^cha  dans  des  assemblies  a\e6  un  talent  qui  Ini 
Valut,  nonpas  de  la  gloire^  mais  quelque  celebrity. 
Etisuite,  s'etant  pris  d'une  grande  admiration  pour 
r^cole  anglaise  dite  «  des  Lackistes,  »  il  se  devoua 
des  lors  k  la  po^sie  et  donna  cette  forme  litt^raire 
h  ses  reveries  m^taphysiques,  ainsi  qu'a  ses  utopies 
sociales.  C'est  ainsi  qu'il  icrivit  the  Queen  Mab, 
poeme  plein  d'imagination  et  de  talent ,  mais  qui 
sert  de  cadre  k  ces  deplorables  reveries.  II  en  en- 
Toya  un  exemplaire  a  tous  les  litterateurs  d'Angle- 
terre  en  vogue,  et  par  suite  k  lord  Byron*,  dont 
Tetoile  s'etait  lev6e  depuis  la  publication  de  Childe- 
Harold.  Loi*d  Byron  d^clara  la  partie  metaphy- 
sique  de  ce  pocme ,  comme  il  le  dit  dans  une  note 
des  Deux  Foscari,  tout  a  fait  contraire  a  ses  opir 
fiiotis;  mais  il  admira,  avec  son  impartiality  et  sa 
justice  ordinaires,  la  poesie  qui  brille  dans  cette 
oBuvre  «  D'accord  on  cela,  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions,) avec  tous  ceux  que  la  bassesse  et  la  bigo- 
terie  n'aveuglent  pas.  » 

Le  mariage  de  Shelley,  fait  sous  des  auspices  si 
etranges,  fut  tres-malheureux,  comme  il  ne  pouvait 
manquer  de  F^tre.  Par  ses  rapports  litteraires  avec 
une  des  grandes  intelligences  de  son  temps,  Godwin, 
il  connut  sa  fiUc  Mary,  que  Tillustre  ecrivain 
avait  eu  de  son  union  avec  la  c61ebre  Mme  Wols- 
ioncraft;    et   ils   s'oprirent   mutuellement  Tun   dc 
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Tautre.  Mais  la  main  de  Shelley  n'etait  pas  libra 
encore  pour  ^pouser  miss  Godwin,  II  se  s^para 
seulement  de  la  femme ,  non  pas  choisie ,  mais 
prise  par  reconnaissance,  quoi  qu'il  en  eAt  deux 
enfants ;  et  il  quitta  pour  la  premiere  fois  I'An- 
gleterre,  ou  il  etait  devenu  Fobjet  des  persecu- 
tions et  des  haines  qui  finirent  y  plus  tard,  par  lui 
faire  perdre  la  tu telle  de  ses  enfants,  a  la  suite 
d'un  jugement. 

Telle  etait  sa  position,  quand  lord  Byron  ar- 
rivaen  Suisse  et  dans  Thotel  Secheron.  La  con- 
naissance  avec  Tauteur  de  la  reine  Mab  et  de 
la  fille  de  Godwin ,  pour  lequel  il  avait  une  grande 
consideration,  fut  done  une  chose  toute  natu- 
relle  et  tres-facile  de  la  part  de  Tauteur  de  Childe 
Harold. 


Malgre  la  difference  de  leurs  natures,  malgre 
[opposition  de  leurs  gouts  et  de  leurs  habitudes 
er^es  par  le  milieu  social  si  different  ou  ils  avaient 
recu,  ils  se  sentirent  attires  Tun  vers  Tautre  pai* 
ette  sympathie  qui  n6iit  entre  deux  belles  ames  c( 
deux  grands  esprits  souffrant  ensemble  une  perse- 
cution meritee,  il  est  vrai,  de  la  part  de  Shelley,  mais 
completement  injuste  a  regard  de  lord  Byron.  Ici, 
nous  laisserons  la  parole  k  Moore : 


( 


«  La  conversation  de  Shelley,  dit-il,  par  Tetendue  de 
ses  lectures  poetiques  et  par  les  etranges  speculations 
mystiques  dans  lesquelles  son  systeme  de  philosophic  le 
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jetait,  6tait  d'une  nature  a  frapper  et  k  fixer  fortemeDtral- 
tention  de  lord  Byron,  a  arracher  sa  pensee  aux  associa- 
tions et  aux  sujets  mondains^  et  a  le  tenir  dans  un  ordre 
d'ideesplus  abstraites  et  plus  neuves.  Etvraiment,  autanl 
que  le  contrasle  est  un  puissant  ingredient  pour  une 
semblable  association ,  il  aurait  ete  difficile  de  trouver 
deux  personnes  plus  formees  pour  exciter  leurs  respec- 
tives  qualites  par  la  discussion  ^  puisqu'en  trfes-peu  de 
points  d*int6r6t  commun  entre  eux  leurs  opinions  se 
combinaient.  Et  que  cette  difference  eut  sa  profonde  ra- 
cine  dans  la  conformite  de  leurs  intelligences  respectives, 
on  le  comprend  k  la  plus  leg^re  inspection  a  travers  le 
riche  et  eblouissant  labyrinthe  des  ecrits  de  Shelley.  Chei 
lord  Byron,  le  reel  ne  se  perdait  jamais  dans  le  fantas- 
tique^  bien  que  Timagination  eilt  plac6  tout  entier  son 
royaume  a  sa  disposition^  il  n'etait  pas  moins  un  homme 
de  ce  monde,  qu'un  I6gisla'teur  dans  le  sien;  et,  par 
consequent  le  sang  vital  de  la  verity  et  de  la  realite  cir- 
culait  toujours  a  travers  les  plus  eth^rees  et  subtiles  crea- 
tious  de  son  cerveau.  Avec  Shelley,  c'etait  tout  le  con- 
traire.  Sa  fantaisie  —  et  il  en  avait  assez  pour  toute  une 
generation  de  pontes  —  etait  le  milieu  a  travers  lequel 
il  voyait  toute  chose^  les  faits  aussi  bien  que  les  theories; 
et,  non-seulement  la  plus  grande  par  tie  de  sa  poesie, 
mais  ses  speculations  philosophiques  et  poetiques,  dans 
lesquelles  il  se  plaisait^  etaient  toutes  distillees  a  travers 
cet  alambic  6there  et  irrealisable.  S'etant  pose  comme  un 
r^formateur,  k  un  Age  ou  il  ne  pouvait  rien  connaitre  du 
monde ,  si  ce  n'est  par  son  imagination ,  la  persecution 
qu'il  y  rencontra  tout  d'abord,  au  seuil  de  cette  entreprise, 
ne  fit  que  le  confirmer  encore  davantage  dans  ses  pre- 
mieres vues  paradoxales  des  maux  de  rhumanit6  et  de 
leurs  remedes.  Et,  au  lieu  de  prendre  des  Iccons  de  Tau- 
torite  et  de  Texperience  avec  un  courage  qui  aurait  tUr 
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admirable^  s'il  avail  ete  sagement  dirig^^  il  fit  la  guerre  k 
Tuoe  et  a  I'autre.  Par  cette  espece  d'explosion  d'ind^pen- 
dance  dans  le  monde^  il  semble  que  ses  opinions  et  ses 
facultes  recurent  une  impulsion  directement  contraire  k 
leur  nature;  et  sa  vie^  trop  courte,  ne  lui  permit  pas  de 
revenir  sur  ses  pas. 

a  Avec  une  kme  naturellement  et  chaleureusement 
pieuse^  il  refusa  cependant  de  reeonnaitre  une  Providence 
supreme,  et  il  lui  substitua  une  fantastique  abstraction 
a  d'amour  universeL  »  Aristocrate  par  sa  naissance  et 
mime  par  ses  mani^res^  il  etait  un  niveleur  en  politique ; 
et  son  utopie  allait  presque  a  le  faire  Tavocat  du  commu- 
niime.  Avec  cette  delicatesse  romantique  de  sentiment^ 
qui  pr^te  tant  de  grace  k  quelques-uns  de  ses  petits 
po^meS;  il  put  contempler  n^anmoins  une  telle  revolution 
dans  les  relations  des  deux  sexes^  qui  auraient  amend  des 
resultats  aussi  grossiers  que  son  argumentation  pour  les 
appuyer  etait  delicate  et  raffinee.  Enfin,  quoique  bienveil- 
lant  et  genereux  a  un  point  qui  semblait  exclure  toute  idee 
d'egoisme^  cependant,  par  orgueil  de  systeme^  il  ne  se  fit 
point  scrupule  de  troubler  cruellement  la  foi  de  ses  sem- 
blables,  et,  sanspouvoirsubstituerquelquebonheurpropre 
a  remplacer  les  mines  qu  il  voulait  faire,  il  voulut  ravir 
aux  malheureux  les  esperances,  qui  mgme,  si  elles  sont 
illusoires,  vaudraient  mieux  que  toutes  les  autres  verites 
du  monde.  Parmi  les  tendances  des  deux  amis,  il  y  avait 
de  grandes  oppositions.  Celles  de  lord  Byron  6taientpour 
les  opinions  etablies  et  pratiques ;  celles  de  Shelley  pour 
tout  ce  qui  dtait  innovation  et  illusion.  Mais  sur  aucun 
point  ces  tendances  n'dtaient  plus  remarquables  que  dans 
leurs  doctrines  philosophiques.  Lord  Byron  etait,  avec  la 
majorite  des  hommes,  un  croyant  a  Texistence  de  la  ma- 
tiire  et  du  mal ,  tandis  que  Shelley  poussait  si  loin  lea 
theories  de  Berkeley,  que,  non-seulement  il  resolvait  toute 
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U  QF^tipn  en  esprit ,  mads  il  pen^trait  encore  ce  sy sleme 
immat^riel  d'un  autre  principe,  d'une  abstraite  non  eniiU 
d'amour  et  debeaute^  auquel,  comme  substitut  du  moins 
de  la  divinitei  le  philosophe  6veque  n'avait  jamais  pense. » 

(Moorn.) 

• 
Cette   diflR^rence,   dans  leurs  doctrines   philoso- 

phiques,  etait  celle  qui  existe  entre  les  deux  sys- 

temes  les  plus  opposes  :  le  spiritualisme  et  le  pan- 

theisme. 

J'ai  dit  que  Shelley,  malgre  son  esprit  si  original, 
^teut  destine,  par  la  mobilite  de  ses  impressions,  a 
subir  ais6ment  I'influence  de  ses  lectures.  Or, 
r^tude  de  Spinoza  et  de  Platon  avait  d6ja  com- 
mence a  donner  un  autre  cours  k  ses  id^es  m6ta- 
physiques.  Mais,  avant  son  passage  de  Tath^isme  an 
pantheisme  mystique,  avant  d'avoir  trouv6  Dieu  en 
tout,  apres  ne  Tavoir  trouv6  nulle  part,  avant  de  se 
considerer  comme  un  fragment  de  la  vie  choisie  et 
de  s'absorber  soi-m^me  dans  une  espece  de  mysti- 
cisme,  —  ce  qui  lui  arrivera  plus  tard  —  il  se  bor- 
nait  a  rendre  un  veritable  culte  a  la  nature,  qui  s'of- 
frait  alors  a  lui  dans  la  magnificence  des  montagnes 
et  des  lacs  de  THelvetie.  Wordsworth  6tait  son 
oracle ;  et  se  livrant  ainsi  a  une  po6sie  qui  divinisait 
cette  nature ,  au  fond  il  restait  ath6e  et  cherchait, 
sans  aucun  doute ,  a  faire  passer  son  enthousiasme 
et  ses  doctrines  dans  Fame  de  lord  Byron. 

^    Epris  lui-meme  de  cette  merveilleuse  nature  et 


RBLIGION.  151 

ayant  re^u  par  Shelley  «  de  grandes  doses  de  Wor^s- 
wprth,  »  — comma  il  disait  en  plaisantant,  —  Iprd 
Byron  ^crivail  quelques  stances  oii  Ton  pouirait 
trouver  le  mSme  enthousiasme  exprim^  presque  en 
termes  d'adoration : 

Mais  ce  n'^tait  qu'une  forme,  une  illusion  po^ 
lique.  Apres  cette  stance,  il  en  ecrivait  effectivement 
une  autre,  oil  le  Dieu  criateur  et  personnel  est  avou6 
hautement.  Si  done  on  ^tait  tent£  de  lui  trouver  des 
tendances  panth^istes  dans  les  stances  72  et  suivantes 
du  III*  chant,  aussitot  apres  on  se  trouverait  disa- 
buse. 


«  Le  ciel  et  la  terre  se  taisent;  du  cortege  lointain  des 
etoiles  jusqu^iu  lac  assoupi  et  k  la  rive  montagneuse^ 
tout  est  concentre  dans  une  vie  intense,  ou  il  n'est  pas 
un  rayon,  pas  un  souffle^  pas  une  /eut'/Za,  qui  n'ait  sa  part 
dexistence  et  ne  sente  la  presence  de  VElre  Criateur  et 
ComenateuT  de  toutes  choses.  » 


Et  puis,  la  aussi,  a  la  vue  de  ces  Alpes,  il  6crit 
Manfred,  oii  brille,  en  vers  sublimes,  sa  croyance 
a  un  Dieu  personnel  et  cr^ateur.  Sa  repugnance  au 
mat^rialisme  et  k  Fath6isme,  il  la  t^moigne,  non- 
seulement  par  ses  poesies,  mais  aussi  par  ses  propres 
actions. 

En  arrivant  au  Moijtauvert,  lorsqu'il  common- 
(ait  son  excursion  sur  le  mont  Blanc,  avec  son  ami 
Hobhouse,  il  trouva  dans  le  livre  des  voyageurs  le 
nom  de  Shelley,  qui  s'^tait  foUement  sign^  athfie. 
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Lord  Byron  couvrit  charitablement  cette  nudity 
morale,  et  il  effa^a  le  mot  :  athee.  Mais  en  lisant 
au-dessous  un  autre  mot  d'un  voyagem',  qui  quali- 
fiait  justement  cette  folie  de  Shelley,  au-dessus  du 
nom  de  Tinconnu  il  6crivit  ceci :  Vadjectifest  meritc. 
II  quitta  pen  apres  les  Alpes;  et  il  descendit  en 
Italie,  sans  que  les  seductions  de  ce  serpent — (comme 
il  Tappelait  en  plaisantant)  —  eussent  pu  alt6rer  ses 
id6es  philosophiques  et  religieuses. 

Nous  le  suivrons  maintenant  pas  a  pas,  jusqua 
la  fin  de  sa  vie ;  et  nous  verrons  s'il  se  montrera  tou- 
jours  ferme  dans  la  foi  aux  grands  principes.  Lord 
Byron  ne  demandait  plus  rien  aux  systemes,  d6godte 
qu'il  6tait  de  leurs  contradictions,  de  leurs  absur- 
dit^s ,  de  leur  dogmatisme  orgueilleux  et  intolerant. 
Mais  quand  les  choses  de  TAme  et  les  grands  pro- 
blemes  de  Texistence  Tattirent  davantage  vers 
eux,  dans  le  silence  des  nuits,  dans  Fabsence  de 
toute  mauvaise  passion,  dans  le  calme  des  sens, 
nous  le  verrons,  ne  cherchant  et  ne  d^sirant  autre 
chose  que  la  justice  et  la  v6rit6 ,  descendre  r^solu- 
ment  dans  le  fond  de  sa  propre  conscience  et  Tin- 
terroger.  Et  les  r^ponses  que  sa  puissante  raison,  lui 
donnera  determineront  etconfirmerontsafoi  en  Dieu. 

En  quittant  Geneve,  lord  Byron  se  rendit  k  Milan. 

«t  Un  jour^  dii  M.  Beyle  Stendhall ,  qui  connut  lord 
Byron  et  le  frequenta  beaucoup  k  Milan  en  1817,  quel- 


REUGION.  153 

ques  personnes  firent  allusion  a  un  couplet  d^Aminta  du 
Tasse^  dans  lequel  le  po^te  semble  se  vanter  de  son  incr6- 
(lulite^  en  mettant  dans  la  bouche  d'Aminta  ces  vers  : 
ffficoule,  comme  le  tonnerre  gronde!  Mais  que  nous 
'<  importe  ce  que  Jupiter  fait  la  haul?  Pensons  k  jouir 
f  ici-bas  si  lui  est  trouble  dans  son  ciel;  que  les  vul- 
'f  gaires  craignent  ses  foudres ;  que  le  monde  s'en  aille  en 
'f  mines ;  quant  k  moi,  je  ne  veux  penser  qu'a  ce  qui  me 
V  fait  plaisir  et  m'amuse;  si  je  redeviens  encore  poussi^e, 
« je  Tai  et^  d6'jk\  »  (Tasse,  Aminta.) 

«  Ces  vers,  dit  lord  Byron,  etaient  ecrits  sous  I'in- 
fluence  du  spleen.  Une  croyance  dans  Tfltre  supreme 
etait  une  n^eessit^  pour  Timagination  ardente  et  tendre 
du  Tasse.  II  6tait,  en  outre  de  cela,  trop  platonicien  pour 
mettre  d'accord  des  opinions  si  contraires.  Lorsqu'il 
composa  ces  vers,  probablement,  il  manquait  d*un  mor- 
teau  de  pain  et  d'une  maitresse.  » 

Lord  Byron  arrive  k  Venise ;  et  la,  son  plus  grand 
plaisir,  les  heures  les  plus  agr6ables  de  ses  journees, 
sont  celles  qu'il  passe  avee  le  P.  Pasquale,  dans  lo 
couvent  des  religieux  arm^niens. 

II  ecrit  en  m6me  temps  sou  Manfred  :  ouvrage 
rempli  d'une  morale  sublime ,  puisqu'il  y  rend  un 
iiommage  si  ^clatant  a  I'existenee  de  Dieu,  au  libre 
arbitre  de  rhomme,  dont  Tabus  a  6t6  la  perte  de 
Manfred,  et  qu'il  y  retrace,  avec  une  po6sie  6cla- 

1 .  Dans  le  texts  itaiien  : 

«  Odi  PiUi  che  tuona.... 

c  Ma  ch^  curar  dobbiam  chd  faccia  Giove? 

«  Godiam  noi  quis'  egli  b  turbate  in  cielo. 

«  Jema  il  volgo  i  saoi  taoni.... 

s  Pera  il  mondo  e  ruini,  a  me  non  cale.  >  (Tasso.) 
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tante,  les  devoirs  traces  k  rhomme^  et  les  limites 
qu'il  lui  est  impossible  de  franchir.  Au  d^noiiment, 
rapparition  de  Tombre  de  sa  bien-aim^e,  de  cette 
victime  si  jeune  et  si  belle,  Tincertitude  de  son 
bonheur  qui  fait  le  plus  grand  supplice  de  Manfred, 
enfin  la  supplication  qu'il  lui  adresse  pour  savoir  si 
elle  jouit  de  la  celeste  f61icit6  :  Dis-moi  que  je  suis 
puni  pour  toi  et  pour  moi;  tout  cela  est  cod^u 
dans  un  veritable  sentiment  religieux. 

Pen  apres  il  visite  Rome ,  et,  se  trouvant  e ji  face 
de  Saint-Pierre ,  il  fait  encore  ^cl^ter  ses  sentiments 
religieux,  dans  son  admirable  quatrieme  chant  de 
Childe  Harold  que  les  Anglais  n'h^sitent  pas  k  pro  - 
clamer  la  plus  parfaite  piece  qui  soit  sortie  d'nnc 
plume  mortelle. 

a  saint  pierre. 

Stance  153 

N  Temple  majestueux  du  Christ,  eleve  sur  la  tombe  de 
son  martyr.... 

Stance  154 

((  Tu  t*eleves  seul  et  sans  rival,  sanctuaire  digne  du 
Dieu  saint,  du  vrai  Dieul... 

«  Majesty,  puissance,  gloire,  force,  beaute,  tout  est 
reuni  dans  cette  arche  eternelle  du  vrai  culte.... 

(Childe  Harold,  chant  Yl.) 
De  Venise ,  il  passa  k  Rayenne.  La  pers^cutioo 
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qu'oD  lui  faiftaity  sous  pr^texte  de  religion  et  ^e  mo- 
ralite,  ^roecasion  des  deux  premiers  chants  de  Don 
Jaan,  etait  alors  dans  toute  sa  vigueur;  et  on  ne 
cessait  de  le  tourmenter  de  mille  manieres.  U  avait 
beau  protester  en  vers ,  en  prose ,  par  lettres,  de  vive 
voix,  contre  raccusation  d'irr^ligion  et  de  scepti- 
cisme  on  n'en  affirmait  pas  moins  que  Manfred  ex- 
priniait  des  doutes  sur  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vidence, et  que  les  autres  poemes,  plus  ou  moins 
poemes  passionn^s,  et  dont  les  id^es  religion  ses  et 
philosophiques  ne  sont  nuUement  expos^es  comme 
doctrines,  avaient  des  tendances  irrespectueuses  en- 
vers  la  divinite;  enfin  les  deux  fameuses  stances 
de  Childe  Harold  ^taient  toujours  le  drapeau  lev6 
contre  lui  par  Tinnombrable  arm6e  des  hypocrites 
et  des  mechants. 

Cependant  tons  n'^taient  pas  mechants  et  hypo- 
crites ;  il  y  en  avait  aussi  qui  ^taient  de  bonne  foi ; 
mais  aveugles  par  I'esprit  de  secte.  Parmi  ces  der- 
Qiers,  on  comptait  un  Irlandais  de  quelque  talent  et 
I'un  fanatisme  absurde,  M.  Mulock,  auteur  d'un  ou- 
n*age  intitule  :  «  R^ponse  a  I'ath^ismew.  Un  jour 
i  Ravenne,  lord  Byron  regut,  de  I'editeur  du  Te- 
egraphe  bolonais,  un  extrait  de  cet  ouvrage,  ou 
auteur  place  le  grand  poete  presque  au-dessus 
'e  I'humanit^  par  le  g^nie  et  les  dons  du  ciel, 
nais  ou  il  veut  qu'il  soit  le  plus  malheureux  des 
^tres  Tivants;  et  cela  uniquentent  parce  qu!il  est 
4ieptiqiie  (dit-il),  et  ne  croit  pas  en  Wsus-Christ, 


156  RELIGION. 

bien  que  son  scepticisme  hardi ,  mais  m^lancolique 
(ajoute-t-il) ,  soit  mille  fois  pr6f Arable  aux  parodies 
pharisaiques  sur  la  religion  de  Ffivangile ,  qui  pre- 
chent  et  pers^cutent  avec  une  6gale  et  aveugle  into- 
lerance. Lord  Byron,  6crivant  a  Murray,  ce  jour-la 
meme,  en  parla  comme  il  suit  : 

a  II  y  a^  dans  Textrait^  un  grand  eloge  de  ma  poesie  et 
un  grand  compatimento  (compassion)  pour  mon  infe- 
licite !  Jamais  je  nai  pu  coinprendre  ce  quon  enlend  dire, 
quand  on  m' accuse  dirreligion,  Mais,  toutefois^  il  faut 
bien  les  laisser  direcequ'ils  veulent.  Ce  monsieur  semble 
un  de  mes  grands  admirateurs;  je  dois  done  prendre  en 
bonne  part  ce  qu^il  dit,  puisque  evidemment  son  inten- 
tion est  bienTeillante^  ce  a  quoi  je  ne  puis  pas  m*accu8er 
d'etre  insensible.  » 

Le  soir,  il  parla  et  plaisanta  chez  Mme  la  comtesse 
Gli,  de  cette  grande  compassion  comme  dunegramle 
extravagance.  Et  quelques  mois  plus  tard,  a  propos 
d'une  lettre  dans  laquelle  Moore  Pentretenait  encore 
de  ce  mSme  M.  Mulock,  qui  faisait  des  lectures  sur 
la  religion ,  se  promenant  a  cheval  avec  le  jeune 
comte  G.,  dans  la  for6t  de  Ravenne,  il  fit,  a  cette 
occasion,  sa  profession  de  foi.  Trouvant  son  compa- 
gnon  pen  orthodoxe,  il  lui  dit :  «  La  nature  des  etudes 
classiques  et  philosophiques  paralyse  toute  intelli- 
gence logique,  aussi  la  jeunesse  qui  sort  des  6coles 
est-elle  souvent  incr^dule ;  vous  autres,  vous  Tetes 
encore  davantage,  parce  que  vous  confondez  vos 
id^es  religieuses   avec   vos  antipathies  politiques. 
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Quant  a  moi ,  dans  ma  premiere  jeunesse,  en  sor- 
tant  de  T^cole,  ou  j'^tais  doming  pardes  esprits  forts 
et  tres-sup6rieurs^  domin^s  eux  aussi  par  de  mau- 
vaises  influences  d'ecole  et  de  jeunesse,  j'6tais  plus 
qu'h^terodoxe ;  mais  la  reflexion  et  le  temps  ont 
reform^  mes  idees  la-dessus,  et  je  considere  Ta- 
theisme  comme  une  folie.  Et  quant  au  catholicisme, 
j  y  repugne  si  pen,  que  je  veux  que  ma  fiUe  soit 
elevee  dans  ce  culte,  et  qu'elle  epouse  un  jour  un 
catholique.  Apres  tout,  si  le  catholicisme  ofTre  a  la 
raison  de  scabreuses  difficultes,  le  protestantisme 
enoffre-t— il  moins?  Tousles  mysteres,  tons  les  pro- 
blemes  nc  sont-ils  pas  communs  aux  deux  religions  ? 
mais  le  catholicisme  vous  console  du  moins  avec 
son  purgatoire ,  avec  ses  sacrements ,  avec  ses  par- 
dons, tandis  que  le  protestantisme  est  aride  pour 
lame.  » 

Cette  franche  profession  de  foi  exprim^e  par  un 
homme  comme  lord  Byron,  et  dans  une  disposition 
d'esprit  calme  et  s^rieuse ,  produisit  une  grande  im- 
pression sur  le  jeime  comte.  On  avait  tellement  pris 
le  parti  de  faire  passer  lord  Byron  pour  irreligieux, 
qnon  aurait  dit  que  ceux-lft  meme  qui  se  disaient 
ses  amis  participaient  a  la  conspiration.  II  y  avait 
drja  quelque  temps  que  lord  Byron,  ayant  traduit 
de  Tarm^nien  une  6pitre  de  saint  Paul ,  Tavait  en- 
voyee  a  Murray,  qui  ne  la  faisait  pas  imprimer.  Im- 
patiente  de  cette  negligence,  lord  Byron  lui  6crivit 
dpRavenne,  9  oct.  1821  : 
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c(  Pourquoi  done  n'imprimez-Yous  pas  Tepilre  de  saint 
Paul  que  j'ai  traduite  de  rarmenieny  tandis  que  youb  im- 
primez  beaucoup  d'insipidithf  beaucoup  de  niaiseries, 
comme^  par  exemple^  celle  qui  a  donne  naissance  au 
vampire.  Est-ce  que  tous  seriez  effraye  d'imprimer 
quelque  chose  qui  serait  en  opposition  avee  le  cant  du 
Quarterly  8ur  le  manicheisme  ?  Je  suis  un  meilleur  Chre- 
tien que  Y08  personnages,  bien  que  je  ne  sois  pas  paye 
pourTfttre*.  » 

Autant  lord  Byron  aimait  peu  le  pretre  fanatique 
et  persecuteur,  autant  il  aimait  les  ministres  de  tous 
les  cultes,  quand  il  savait  qu'ils  exerQaient  leur  mi- 
nistere  sans  intolerance  et  sans  fanatisme.  Parmi 
ses  plus  chers  amis  de  jeunesse,  il  pla^ait  deux  jeunes 
gens  qui  avaient  embrass6  la  carriere  ecclesiastique, 
oA  ils  se  sont  distingu6s  par  leur  pi6te  et  leur  sa- 
voir'.  A  Ravenne,  ses  aumones  pour  les  6glises  et 
les  monasteres  n'^taient  pas  les  moins  abondantes. 
Si  Torgue  se  d6rangeait,  si  le  clocher  avait  besoin 
de  reparation,  on  avait  recours  k  lord  Byron,  qui  don- 
nait  volontiers  ses  secours  au  culte  catholique.  II  se 
fachait,  quand  Murray,  par  des  negligences  de  presse, 
lui  faisait  dire  des  choses  contraires  k  ce  qu'il  lui 
avait  envoys,  surtout  quand  il  s'agissait  de  pensees 
qui  avaient  un  rapport  quelconque  avec  la  religion. 
En  lui  reprochant  une  de  ces  negligences,  il  lui  ecri- 
vait  un  jour  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  profite  de  cette  opportunity  pour  vous  exprimer 

1.  Moore,  II,  544. 

2.  Le  r^v.  Hodgson  et  ie  r^v.  Harness. 
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mon  d^ir  (}ue  toufl  Vouliez  bieoi  dorenavant,  dans  touB 
les  passages  de  mes  ecrits  qui  se  rapportent  k  la  religion^ 
Hre  plus  soigneuxy  et  ne  pas  oublier  qu'il  est  possible^  en 
s'adressant  k  la  divinit^^  qu*une  erreur  devienne  un  blas- 
pheme; et  je  ne  yeux  pas  souffrir  cette  infame  perver- 
sion de  tties  paroles  ou  de  mes  intentions.  C'est  par  ha- 
sard  que  j'ai  lu  ce  passage  *.  «» 


Dans  sa  sollicitude  paternelle  pour  la  petite  Alle- 
gra,  sa  fille  naturelle,  qu'il  avait  pres  de  lui  a  Ra- 
venne,  ce  qui  lui  tenait  le  plus  a  coeur,  c'^tait 
SOD  education  religieuse;  et  en  donnant  a  M.  et 
Mme  Hoppner  des  nouvelles  de  sa  chere  Allegra, 
qu'il  avait  fait  entrer  dans  un  monastere  de  la  Ro- 
magne,  destin6  a  T^ducation  des  jeunes  fiUes;  il  de- 
clare que ,  vu  r^tat  d'agitation  politique  oii  se  trou- 
vail  alors  la  Romagne,  il  avait  cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  pour  son  enfant,  que  de  la  mettre 
dans  ce  convent,  «  ou  elle  recevrait  un  peu  d'instruc- 
tion,  et  ou,  du  moins,  on  lui  inculquerait  la  morale 
el  la  religion.  » 

Moore  ajoute,  a  cette  lettre,  une  note  ainsi  con^ue : 

«  C'etait  avec  une  si  grande  anxiete  qu'il  s'occupait  de 
cette  partie  essentielle  de  T^ducation  de  sa  fille,  que, 
tnalgr6  les  grdnds  avantages  qu'elle  aurait  certainement 
pu  irouver  dans  raimable  et  feminine  surveillance  de 
Mme  Shelley^  lord  Byron  ne  voulut  jfmais  se  decider  a  la 
laisser  sous  le  toit  de  son  ami,  de  peur  que  ses  senti- 

1 .  Moore,  lettre  323. 
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meDts  religieux  pussent  6tre  trouble  par  les  converea- 
tions  de  Shelley  ^  » 


On  sait  que  la  Bible  6tait  une  de  ses  lectures  la 
vorites.  Souvent  il  a  trouv6,  dans  ces  magnifique^ 
poesies  bibliques,  des  inspirations  pour  sa  muse.  Le^^ 
melodies  h^braiques  sont  de  ce  nombre;  et,  quant  an 
poeme  de  Job,  il  le  trouvait  menle  trop  sublime,  di- 
sait-il,  pour  oser  le  traduire  comme  il  I'aurait  desire 
Vers  la  fin  de  son  sejour  a  Ravenne  —  ^poque  si  re- 
marquable  pour  la  fecondite  plus  que  phenomeiiair 
de  son  genie,  puisqu'il  ecrivit,  en  quinze  mois,  ciin] 
drames  et  plusieurs  autres  admirables  poesies  (c  est 
a-dire  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le5 
copier),  deux  sujets  bibliques  inspirerent  son  genie: 
le  crime  de  Cain ,  et  le  D6luge.  Tons  les  deux  se  pre- 
taient  admirablement  aux  teintes  de  son  pinceau.  II 
les  traita  naturellement  en  poete  philosophe,  mal* 
sans  aucune  arriere-pensee  d'HETERODOxiE  et  de  pro- 
pagande  irreligieuse.  Pourtant,  ses  ennemis  ne  sec 
firent  pas  moins  une  arme  contre  lui,  quoiqu'il  fut 
reste  orthodoxe.  J'ai  parle  ailleurs'  de  cette  perse- 
cution veritablement  scandaleuse,  pour  les  esprib 
moderns  et  justes.  lei  je  dirai  seulement  que,  dan? 
cette  occasion,  Moore,  timide  comme  il  etait  en  face 
d'une  impopularite  qui  partait  d'en  haut,  et  effravi 
par  tons  ces  cris  §e  lesprit  de  parti,  mis  au  sen  ice 


1.  Moore,  457. 

2.  Voy.  art.  Sa  vie  rn  Italie  et  a  Pise. 
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de  rhypocrisie  et  des  vengeances  personnelles,  lui 
exprima,  en  mdme  temps  qu'un  grand  enthousiasme 
pour  Cain ,  sa  disapprobation  pour  le  mal  que  des 
doutes  formulas  dans  une  po^sie  si  magnifique  pour- 
raienl  produire.  Lord  Byron  lui  r^pondit : 

« II  n'y  a  rien  centre  rimmorta^te  de  I'lLme  dans  Cairiy 
autant  que  je  puis  m*en  souvenir.  En  tons  cas,  cette  opi- 
nion nest  pas  la  mienne;  mais^  dans  un  drame,  il  faut  bien 
faire  parler  le  premier  rebelle  et  le  premier  assassin  se- 
loD  ieur  caract^re.  » 

Et,  dans  une  auti*e  lettre,  ayant  a  parler  sur  le 
meme  sujet,  il  ajoute  : 

«  Quant  a  la  religion ,  ne  pourrais-je  dene  jamais  vom 
cmvaincre  que  les  opinions  quCj  sehn  Ieur  caracthrej  je 
prife  aux  personnages  de  ces  drames^  et  qui  ont  effrayi  le 
monde,  ne  sont  pas  du  tout  mes  propres  opinions?  Et  cependant, 
que  sont-elles  en  comparaison  des  expressions  de  Goethe, 
dans  son  Faust?  Celles  de  Goethe  sont  dix  fois  plus  teaie- 
raires  que  les  miennes^  qui  ne  depassent  pas  d'une  ligne 
ceiles  du  Satan  de  Milton.  Les  idees  que  je  prftte  a  un 
caractfire,  restent  avec  moi,  tant  que  le  personnage  y  resle. 
Comme  tous  les  hommes  d 'imagination,  moi  aussi  natu- 
reilement  je  m'identifie  avec  le  caractdre^  tandis  que  je 
le  peins.  Mais^  k  peine  ai-je  depos6  la  plume,  tout  dispa- 
rait  pour  moi.  Je  suis  si  loin  d'etre  un  ennemi  de  la  reli- 
gion, que  je  suis  mSme  tout  le  contraire.  En  voulez-vous 
encore  une  preuve?  Je  fais  elever  ma  petite  fille  naturelle 
dans  un  monast^re  de  la  Romagne,  a(in  qu'elle  devienne 
une  bonne  catholique;  ear  je  pense  qu'07i  ne  pent  jamais 
avoir  assez  de  religion.  J'incline  moi-mSme  beaucoup  vers 

11 


I6i  KEU6I0N. 

les  doctrines  catholiqueB;  huub  si  je  dots  eerire  un  drame^ 
je  dois  bien  faire  parler  mes  persoimages  selon  leur  ca- 
ractdre^  et  les  £aire  raisonner,  comme  je  consols  qu'ils 
raisonneraient.  » 


La  sympathie  dies  personnes,  sincerement  religien- 
ses,  le  touchait  au  fond  de  Tame.  Peu  de  temps  apres 
qu'il  eut  quitt6  Ravenne  pour  Pise ,  un  M,  Shepparf 
lui  envoya  une  priere  qu'il  avait  trouv6e  parmi  les 
papiers  de  la  jeune  femme  qu'il  avait  perdue'.  Lord 
Byron  Ten  remercia  par  une  belle  lettre  dans  laquelle 
il  consolait  ce  mari  d6sol6,  avec  ses  croyances  dim- 
mortalitSy  en  lui  disant  qu'il  avait  la  confiance  quil 
retrouverait,  dans  une  autre  vie,  Texcellente  personne 
que  lui-m^me  ne  pouvait  contempler  sans  admira- 
tion pour  ses  vertus,  pour  sa  pure  et  simple  pi6te. 

cc  Je  vous  suis  plus  qu'oblige,  ajoutait-il  en  finissant, 
a  de  m'avoir  envoye  les  extraits  trouves  parmi  les  pa- 
ce piers  de  la  personne  bien-aimee,  dent  vous  avez  si 
(c  bien  decrit  les  qualites  en  peu  de  mots.  Je  puis  vous 
oc  assurer  que  toute  la  renommee  qui  a  jamais  ebloui  I'hu- 
«  manit^,  jusqu*^  lui  donner  la  plus  haute  ld6e  de  sa 
«  propre  importance^  ne  pourrait  jamais  peser  sur  mon 
<i  esprit  autant  que  le  pur  et  pieux  interfet  qu'une  cr&i- 
«  ture  vertueuse  veut  bien  prendre  pour  moi.  A  ce  point 
((  de  vue^  je  ne  voudrais  pas  ^changer  la  priere  faite  pour 
<(  mon  salut,  par  celle  qui  n*est  plus  sur  la  terre,  avec  le>< 
c(  gloires  reunies  d'Hom^re^  de  C^sar  et  de  Napoleon , 
«  dussent  -  elles  6tre  accumulees  sur  une  t6te  vivante. 
«  Rendez-moi  du  moins  la  justice  de  supposer  que 

c  Video  meliora  proboque,  » 
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tr  qiuHid  mfane  le  deteriora  sequor  pcmirmt  atoir  M  appli- 
«  que  &  ma  cooduite. 

NoD-seulement,  lord  Byron  ne  laissait  pas  en- 
vahir  sa  rsdson,  mals  il  ne  la  laissait  mSme  pas  in- 
fluencer  par  son  coeur.  L'un  et  Fautre  marchaient 
ind^pendants,  et  souvent  en  sens  oppos^.  C'6tait  un 
chagrin  pour  lui  que  cette  separation  du  coeur  et  de 
la  raison ;  mais  c'6tait  la  loi  qui  lui  6tait  pr6cis6- 
ment  impos^e  par  le  grand  d^veloppement  et  la 
force  extraordinaire  de  Tun  et  de  T autre.  Dans 
cette  mSme  lettre  k  M.  Scheppart  que  nous  venous 
de  citer,  qui  est  pleine  de  reconnaissance  pour  les 
prieres  que  la  jeune  femme  avait  adress^es  au  ciel 
pour  son  retour  a  Torthodoxie,  lord  Byron  ajoute 
pourtant : 

c  La  foi  d'uH  homme  ne  depend  point  de  sa  volantd;  qui 
peut  dire,  je  veux  croire  cela,  ceci  ou  autre  chose?  Bten 
moiDs  eucora  done  ce  que  Ton  comprend  le  moins.  i> 

Walter  Scott  lui  exprimait  une  fois,  a  Londres,  sa 
persuasion  qu'il  deviendrait  de  jour  en  jour  plus  re- 
ligleux.  «  Quoi,  lui  r^pliquait  vivement  lord  Byron, 
rpoyez-vous  done  que  je  puisse  devenir  bigot?  — 
Non,  dit  Walter  Scott;  je  crois  seulement  que  Tin- 
fluence  de  quelque  grand  esprit  pourrait  bien  mo- 
difier vos  idees  religieuses.  »  Gait  exprime  la  meme 
opinion : 

I .  Lettre  469,  t.  II. 


164  RELIGION. 

«  Un  esprit  de  la  trempe  de  celui.de  lord  Byron, 
dit-il,  6tait  peu  susceptible  d'etre  impressionn^  par 
les  raisonnements  des  hommes  ordinaires.  II  fallait 
que  la  v6rit6,  en  le  visitant,  lui  arrivat  entouree  de 
solennit^s,  de  respect  et  de  reverence  pour  ses  pr^- 
curseurs.  Une  superiority  reconnue ,  une  sagesse  cp- 
lebre,  6taient  indispensables  pour  obtenir  son  atten- 
tion sincere.  » 

Sans  adopter  d'une  maniere  absolue  cette  opinion 
d'un  biographe  trop  souvent  exager6  a  regard  Ae 
lord  Byron,  il  est  certain  que  I'attention  du  grand 
poete  ne  pouvait  pas  etre  captivee  par  des  raison- 
nements superficiels ,  mais  seulement  par  un  grand 
savoir,  et  une  logique  serr^e,  prenant  pour  base 
une  profonde  conviction: 

Cette  haute  influence  intellectuelle,  il  aurait  don<! 
pu  la  remonter  a  Pise,  car  il  y  trouva  Shelley.  St 
voyant  la,  tous  les  jours,  dans  la  vie  calme  que 
leur  faisait  le  sejour  de  la  douce  Toscane,  il  leui 
6tait  facile  d'oublier  les  agitations  de  la  vie  mon- 
daine  et  politique,  et  de  diriger  uniquement  leui*: 
speculations  vers  le  monde  des  esprits.  Shelley  eu 
done,  alors,  tout  le  loisir  d'exercer  son  apostolal 
ayant  ou  pouvant  avoir  la  plus  exclusive  influence 
sur  Tesprit  de  lord  Byron.  Mais  cette  influence 
Texerga-t-il?  et  si  non,  pourquoi? 

Nous  avons  dit  que  Shelley,  malgre  toute  son  ori- 
ginality, par  son  extreme  imprcssionnalite,  subissai 
souvent  Tinfluence  de  ses  lectures.  Or,  il  avait  beau 
coup  lu ;  et,  quoique  dans  le  fond  et  par  ses  con- 
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sequences,  sa  metaphysique  ne  fAt  pas  changee, 
Jepuis  r^poque  ou  il  avait  fait  Tapologie  de  T-^- 
tliiisme,  I'etude  de  la  philosophie  allemande,  et 
surtout  celle  de  Spinoza,  avaienl  pourtant  fait  subir 
une  evolution  k  son  esprit.  De  Tatheisme  mat^ria- 
liste,  qui  ne  trouve  Dieu  nuUe  part,  il  6tait  pass6 
au  panth^isme  mystique  qui  le  trouve  partout^  et 
en  tout  J  qui  n'est  au  fond  qu'un  ath^isme  d6guis6, 
mais  qui  ressemblait  plutdt,  chez  lui,  dans  la  pratique 
de  sa  vie,  k  une  devotion  permanente  qu'a  une  im- 
piel6.  Car  Shelley  vivait  dans  une  adoration  inces- 
sante  pour  tout  ce  qui  est  beau,  vrai  et  saint. 
Pareillement,  sa  doctrine,  avec  raccompeignement 
de  ses  utopies,  au  lieu  d'avoir  sa  source  dans  I'or- 
gueil,  paraissait  Tavoir  plutdt  dans  rhumilit^,  le 
d^vouement  et  le  sacrifice  a  Thumanit^.  Et  vrai- 
ment,  si  le  panth<^isme  mystique  de  Spinoza  avait 
pu  trouver  une  vivante  justification  et  une  excuse 
a  ses  propres  impuissances ,  c'etait  en  Shelley  qu'il 
losaurait  trouvees.  Le  moi  humain,  toujours  un  pen 
♦'•goiste,  semblait  positivement  avoir  cesse  d'exister 
en  lui ;  on  aurait  dit  qu'il  se  sentait  d6ja  absorb^ 
dans  cetle  substance  universelle  et  divine,  qui  est 
le  Dieu  de  Spinoza.  Si,  dans  une  6poque  comme  la 
iiotre,  ou  les  sens  et  la  conscience  se  dressent  avec 
taut  de  force  contre  les  sophismes  et  les  chimeres 
id^alistes  de  I'ancien  £l6atisme,  si  cette  philosophie 
pouvait  redevenir  une  doctrine,  on  aurait  pu  la 
croire  incarn^e  en  lui.  II  avait  tellement  fait  le  sa- 
<Tifice  do  son  individuality,  qu'il  semblait  vraiment 
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se  ccNasid^rer  comme  un  simple  ph^nomeney  et  re- 
garder  le  monde  ext^rieur  comme  une  apparence, 
une  illusion,  afin  de  laisser  toute  la  place  du  reel  a 
oette  divinite  impossible  et  introuvable.  C'6tait  Tetre 
le  plus  doux,  le  plus  modeste,  le  plus  humain  qui 
soit  sorti  des  mains  du  vrai  Dieu,  qu'il  se  refusait 
pourtant  k  reconnaitre  comme  son  cr^ateur. 

Mais,  s'ii  n^  avait  pas  dlmpi^t^  dans  son  impi^t^. 
pas  d'orgueil  dans  son  orgueil,  il  y  avait  bien  Tiin- 
puissance,  je  dirai  mSme  la  faiblesse,  d'un  cerveau 
qui  prend  son  point  d'appui  dans  la  chim^re,  fautf 
de  pouvoir  le  prendre  dans  la  reality. 

a  Ses  oBuyres,  dit  Gait,  sont  tachdes  par  les  juge- 
meats  faux  d^une  intelligence  qui  lui  faisait  regarder 
tout  ce  qui  existe  sous  un  faux  point  de  vue,  et  on  doit 
la  consid^rer  comme  ayant  6i6  ou  d^rang^  ou  d^fec- 
tueuse  par  sa  nature.  » 

Si  ce  jugement  est  trop  severe,  il  est  cependant 
certain  qu'il  y  avait,  chez  Shelley,  une  imagination 
tellement  excessive,  que  son  jugement  en  restait 
alt6r6.  Tel  on  le  voit  dans  ses  cEuvres,  tel  on  le 
trouvait  dans  toutes  les  actions  les  plus  communes 
de  la  vie.  Quelques  anecdotes  serviront  k  le  faire 
encore  mieux  connedtre. 

Une  fois,  ^tant  k  Pise,  il  se  rendait  chez  le  comte 
Gamba,  qui  Tattendait  pour  s'entendre  avec  lui  au 
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sujet  d'lme  iofortune  k  soulager.  Tout  k  coup  un 
ouragan  imp^tueux  se  leva,  et  fit  tomber  une  tuile 
sur  la  t6te  de  Shelley.  Le  coup  6tait  tres-violent, 
et  son  firont  en  fut  meurtri  et  ensanglant^.  II  n'en 
continua  pas  moins  son  chemin.  £ln  le  voyant,  le 
comte  Gamba  fut  effray6.  Lui  en  ayant  demands 
la  cause^  Shelley  r^pondit  av^c  calme,  en  passant  la 
main  sur  sa  t^te  et  sur  son  front,  comme  s'il  Vavait 
oublie  dejcvj  qu'il  6tait  vrai  que  le  vent  lui  avait  fait 
tomber  une  tuile  sur  la  t^te,  mais  qu'on  le  soignerait 
plus  tard,  en  rentrant  chez  lui.  Shelley  6tait  loin 
d'etre  riche.  Quand'il  allait  chercher  de  Targent 
chez  son  banquier,  il  fallait  que  personne  ne  r6- 
clamat  pas  ses  services  dans  sa  maison  pour  que  la 
somme  piit  arriver  intacte.  Un  jour  qu'il  rentrait  de 
chez  son  banquier,  avec  de  Tor  et  des  billets,  il 
trouva  sur  sa  porte  une  personne  qui  lui  demanda 
an  service.  II  monta  k  la  h4te  Fescalier,  et,  apres 
avoir  r^pandu  sur  le  tapis  ses  billets  et  son  or,  il 
s'enfuit  disant  k  Mme  Shelley  qui  accourait :  «  Te- 
nez,  ramassez  cela !  »  ce  qu'elle  fit  de  son  mieux ; 
car  c'^tait  une  femme  d'ordre,  et  d'autant  plus 
sagement  appuy6e  k  la  realit6  des  choses,  que  son 
mari  n'en  avait  pas  la  moindre  notion. 

Je  ne  multiplierai  pas  davantage  ces  particul*- 
rites  caract^ristiques ;  je  dirai  seulement  que  des 
faits  semblables  n'^taient  pas  des  exceptions,  qu'ils 
se  r^p^taient  tons  les  jours,  et  quHls  ^taient  comme 
la  regie  de  sa  vie.  Il  y  avait  une  certaine  analogic 
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de  nature,  et  m^me  en  quelque  sorte  de  destin^e, 
entre  lui  et  son  maitre  Spinoza.  En  effet,  malgre 
leurs  qualit^s,  et  leurs  vertus,  tons  les  deux  sont 
pers^cut^s  et  hais  pour  des  motifs  assez  justes,  car 
la  society  a  bien  le  droit  de  repousser  des  principes 
qui  tendent  a  sa  mine;  mais  tons  les  deux  Font 
6t6  par  des  moyens  et  dans  des  proportions  injustes. 
Tons  les  deux  sont  d'une  constitution  fr^le  et  ma- 
ladive,  tons  les  deux,  g^nies  chim^riques,  raais 
^es  egalement  grandes,  nobles,  genereuses,  tra- 
versent  ce  monde  comme  des  ombres,  et  comme  si 
la  moiti6  d'eux-m^mes  6tait  d6ji  absorb^e  dans 
cette  substance  imaginaire  qui  fait,  de  leur  Dieu 
tout,  un  Dieu  synonyme  de  rieriy  et  de  leur  immor- 
talite,  un  affreux  n^ant.  Tons  les  deux  emploient 
leur  esprit  a  etudier  et  a  saisir  les  lois  fatales  qui 
gouvernent  Thumanit^,  mais  sans  jeimais  en  subir 
les  consequences  morales ,  et  ils  mettent,  au  con- 
traire,  tout  leur  coeur  a  se  d6vouer  pratiquement  et 
activement  au  bonheur  de  leurs  semblables  :  gene- 
reuse  inconsequence  de  leurs  nobles  intelligences! 
car  leur  philosophic  fataliste,  ne  regardant  rhomme 
que  comme  une  simple  forme  passagere  de  Tesprit 
infini,  fait  pour  subir  la  n6cessit6  'des  choses  et 
oblige  seulement  de  jouer  convenablement  son  rdle 
6ph6mere  et  fatal  sur  la  scene  de  ce  monde,  aurail 
dA  rendre  plutot  indiff^rents  aux  miseres  de  Thu- 
manit(^  les  tetes  logiques  qui  font  de  ce  drame  leur 
sujet  d'^tude.  Dans  Tesprit  de  Shelley,  si  ^lev^,  mais 
si  d^pourvu  de  mesure,  qu'il  avait  mSme  pu  fairo 
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cpoire  qu'uue  partie  de  son  cerveau  iie  fAt  pas 
dans  UD  ^tat  tout  k  fait  normal^  la  reorganisation 
de  la  soci6t6  6tait  le  travail  pr6fer6.  II  s'exaltait  k 
Texces  a  la  vue  des  injustices  et  des  miseres  de 
rhumanit^ ;  mais,  trop  modeste  pour  se  croire  lui- 
meme  appel^  personnellement  a  jouer  le  role  d'ini- 
tiateur  et  k  ouvrir  uue  6re  nouvelle  pour  les  in- 
telligences et  pour  le  gouvernement  des  soci^t^s 
humaines^  il  se  serait  contents  d'en  etre  le  pr6- 
ciirseur;  et  il  aurait  6t6  heureux  de  faire  prendre 
rinitiatiye  du  grand  role  a  un  G^nie  aussi  puissant 
et  aussi  sympathique  que  lord  Byron.  c<  11  pent  Stre 
le  R6g6nerateur  de  son  pays,  »  ecrivait-il  dija  de 
Venise  en  1818. 

Shelley  faisait  done  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  en- 
Irainer  lord  Byron  soit  dans  ses  Utopies,  soit  dans 
le  courant  de  sa  Philosophie  et  de  sa  M6taphysique. 
Lord  Byron,  on  le  sait,  n'aimait  pas  les  discussions ; 
il  n'aimait  pas  de  s'enfoncer  dans  des  speculations 
Irop  profondes,  surtout  aux  heures  qu'il  voulait 
consacrer  k  Tamiti^  et  au  repos  de  Fesprit.  On 
aurait  dit  qu'il  6vitait  meme,  vis-a-vis  de  sa  propre 
conscience,  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  k  de  la 
p^danterie  et  k  de  la  pretention.  II  etait  insensible 
a  des  raisonnements  qui  semblent  sou  vent  sublimes, 
parce  qu'ils  sont  envelopp6s  dans  une  phras^ologie 
incomprehensible  a  ceux  qui  n'en  ont  pas  cherch^ 
la  clef.  Mais,  pour  Shelley,  il  faisait  une  exception. 
Et,  certain  d'avance  qu'il  ne  I'^branlerait  pas  par 
son  incredulity  k  un  dogmatisme  fonde  sur  des  illu- 
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sioDs,  il  consentait  souvent  k  T^couter,  non-seule- 
ment  pour  sa  sinc^rit^  et  sa  bonne  foi  —  choses  qui 
avaient  un  si  grand  m6rite  aupres  de  lord  Byron,  — 
mais  aussi  parce  que  Shelley,  tout  en  partant  d'un 
principe  faux,  raisonnait  sur  ce  principe  avec  un 
admirable  talent  de  detail,  un  grand  fond  de  doc- 
trine, et  une  originality  qui  Tinteressait  et  Tamusait. 
Mais,  servi  comme  il  I'^tait  par  la  justesse  et  la 
promptitude  de  son  esprit,  guid^  par  Finstinct  heu- 
reux  qui  le  portait  toujours  en  face  du  vrcd,  par  1** 
sentiment  si  vif  qu'il  avait  de  la  realite  des  choses, 
par  un  supreme  bon  sens  qui  dominait  toutes  ses 
auti'es  facult^s,  lord  Byron,  dont  rintelligence  avait 
recule  devant  les  obscurites  qui  voilent  des  doctrines 
vers  lesquelles  son  cceur  se  portait,  pouvait-il  tomber 
dans  le  panth6isme  :  croyance  qui  r6volte  la  raison, 
froisse  le  coeur,  fait  violence  aux  plus  imp6rieux 
instincts  de  notre  nature,  et  n'apporte  dcins  les  ames 
humaines  que  la  plus  affreuse  desolation? 

Toutes  les  impossibilites,  toutes  les  hypotheses 
opposees  aux  hypotheses,  tons  les  renversemenls  des 
systemes  m^taphysiques  qui  se  sont  succedti  dans  le 
monde,  lord  Byron  les  avait  passes  en  revue  el 
juges  par  le  raisonnement  aussi  bien  que  par  une 
illumination  spontanee  de  son  g^nie ,  inseparable  du 
bon  sens.  Tout  cela  avait  fini  par  lui  faire  prendiv 
en  pitie  la  faiblesse  pr^somptueuse  de  la  raison  hu- 
maine;  et  il  se  disait  que  les  derniers  triomphateurs 
succomberaient ,  a  leur  tour,  comme  leurs  prdd^ 
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cesseurSy  et  comme  tous  les  systemes  qui  se  fondent 
sur  des  hypotheses  et  des  illusions. 

Mais  le  panth^isme,  en  particulier,  avec  toutes  ses 
contradictions  et  ses  consequences  orgueilleuses  ^ 
avec  toute  la  yari^t^  de  ses  formules ,  repugnait  a 
lord  Byron ;  et  il  le  jugeait  d'une  absurdity  extreme. 
Et  aussi  bien  celui  qui  absorbe  Tinfini  dans  le  fini 
[c'est-a-dire  Tatheisme  absolu),  que  celui  qui  fail  de 
yaiDs  efforts  pour  se  tenir  a  une  ^gale  distance  de  Ta- 
theisme  ou  du  mysticisme ,  et  qui  est  condamn^  a 
tomber  dans  Tun  ou  dans  I'autre,  puisque,  par  la 
doctrine  de  la  coexistence  du  fini  avec  Vinfini,  le 
pantheisme  doit  tomber  necessairement  dans  le  pre- 
mier. Car  a  une  ^poque  comme  la  notre,  ou  la  ten- 
dance des  ames  n'est  pas  vers  les  choses  invisibles, 
mais  se  concentre,  de  plus  en  plus,  dans  une  aspi- 
ration a  des  jouissances  materielles,  qui  va  jusqu'a 
deilier  la  puissance  de  Thomme,  il  reste  an  mys- 
ticisme  pen  de  chance*  Quant  aux  doctrines  que 
Shelley  avait  adoptees,  elles  auraient  moins  re- 
pugn6  k  lord  Byron,  par  une  certaine  apparence  de 
Spirituality ;  mais  basees^  comme  elles  le  sont,  sur 
des  hypotheses  arbitraires  et  necessairement  con- 
damnees  ji  une  foule  de  contradictions,  pouvaient- 
elles  ne  pas  etre  ^galement  repoussees  par  son  intelli- 
gence?  Assur^ment  la  divinite  attirait  sa  pens^e  et 
son  &me;  mais  se  nier  soi-mSme  pour  s'absorber, 
pour  s'unifier  avec  elle;  mais  perdre  en  elle  sa  per- 
H>nnaUt^,  afin  de  ne  pas  Tan^antir,  en  se  la  con- 
^rvant  dans  ce  Dieu  sans  intelligence  et  sans  con- 
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science;  mais  nier  I'unit^  de  la  personne  humaine, 
la  Spiritualite  et  rimmortaliti  de  notre  Ame,  puisque 
son  eternity  au  lieu  d'etre  T^terniW  de  la  personne, 
est  celle  d'une  substance  qui  doit  etre  absorb^e  dans 
la  substance  universelle  :  transformation  qui  nous 
6te  notre  identite ;  mais  enfin  d^truire  le  libre  ar- 
bitre,  et  avec  lui  responsabilit6,  droit,  vie  future  et 
toute  morality,  —  cette  doctrine  valait-elle  done 
mieux  que  les  autres?  Les  meilleures  intentions  pou- 
vaient-elles  jamais  faire  entrer  dans  cetle  doctrine 
les  v^rit^s  morales  et  saintes,  n6cessaires  a  Fhu- 
manit^,  Tempecher  de  tomber  dans  les  d6plorables 
consequences  de  Tath^isme ,  et  ne  pas  6tre  6galement 
condamnees  par  un  esprit  qui  ne  pouvait  pas  rompre 
avec  le  bon  sens,  comme  celui  de  lord  Byron?  Chez 
lui,  tout  cela  n'6tait  que  des  ^garements  de  Tintelli- 
gence,  qui  aime  mieux  rever  qu'ignorer. 

La  6tait  done  la  cause  de  son  invulnerabilile  rela- 
tivement  aux  attaques  de  Shelley  dont  les  theories 
devaient  le  trouver  toujours  inaccessible.  II  disait 
quelquefois  :  «  En  v6rite ,  Shelley,  avec  sa  m^ta- 
physique,  me  semble  fou.  »  II  le  r6p6tait  un  jour,  a 
Pise,  au  comte  P.  Gamba,  qui  aimait  k  causer  sur 
ces  sujets  philosophiques  et  qui  6tait  entr6  chez  lui 
au  moment  ou  Shelley  en  sortait.  «  Nous  avons  dis- 
cut6  m6taphysique ;  ah!  quel  galimatias  dans  tous 
ces  systemes.  Qu'ils  disent  ce  qu'ils  veulent,  mys- 
tere  pour  mystere,  je  trouve  encore  plus  raison- 
nable  celui  de  la  creation.  » 


RELIGION.  173 

II  ne  se  dissimulait  pas  les  diflScultes  que  presente 
la  doctrine  d^in  Dieu  cr^ateur,  distinct  du  monde ; 
mais  il  ajoutait :  «  Je  prifere  encore  ce  mystere  aux 
contradictious  par  lesquelles  les  autres  systemes  le 
remplacent.  »  II  trouvait,  certes,  dans  le  mystere  de 
la  creation  la  preuve  de  lafaiblesse  de  notre  raison; 
et  il  avouait  que  ses  partisans^  qui  n'acceptent  pas 
toate  la  tradition,  doivent  r^pondre  k  de  grandes 
difficult^s  et  a  dc  p^nibles  objections.  Mais  il  disait 
que  le  panth6isme  et  les  autres  systemes  liypoth6- 
tiques  doivent  r^soudre  des  contradictions,  des  im- 
possibilit^s,  des  absurdites  trop  absolues,  pour  qu'un 
esprit  consequent  puisse  les  adopter.  II  pr6ferait, 
sans  plus  hesiter,  courber  la  t6te  aux  difficult^s  qui 
viennent  de  la  faiblesse  de  la  raison,  plutot  que  do 
renoncer  a  son  usage  legitime,  et  a  tout  ce  qu'elle 
nous  dit,  en  adoptant  cette  masse  d'impossibilites : 
« lis  troijvent,  disait-il,  que  la  raison  speculative 
s' arrange  mieux  d'un  systeme  d'uniti  comme  le  leur, 
ou  tout  s'enchaine  n^cessairement,  ou  tout  se  deduit 
d'un  principe  unique;  oui,  tout  se  d6duit,  moins 
cependant  la  lumiere  de  v^rite,  saisissable  par  un 
esprit  sain  et  par  une  conscience  droite.  Mais,  que 
demandons-nous  done  a  la  v6rit6?  La  cherchons- 
nous  avec  une  ardeur  si  infatigable,  si  ddsinteress^e, 
pour  en  faire  un  exercice  r6gulier  d'enfant,  une 
sorte  de  gymnastique  de  Vesprit,  une  ceuvre  d'art, 
ou  foutes  les  pieces  s'enchainent  sym^triquement 
pour  produire  des  merveilles?  Dans  tons  les  cas,  ce 
serait  une   ceuvre  d'art  dont  le   Tres-Haut  nous 
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aurait  Men  cach^  le  m^canisme  I  Seulement,  en  fai- 
sant  cela,  en  nous  montrant  les  ph^nomines  et 
jamais  leurs  causes j  et  jamais  leurs  comment^ 
mais  en  mettant  en  mSme  temps  dans  nos  ames 
Taspipation,  le  d^sir  insatiable  d'atteindre  la  v6rit# 
et  la  certitude,  il  nous  donne  une  voix  int^rienre 
qui  nous  dit  du  moins,  dans  les  bons  moments,  qu^il 
nous  manage  quelque  surprise.  Sera-t-elle  bonne?... 
Esp6rons-le  I  » 

La  v6rit6  de  cette  conversation  n'est  pas  dans  les 
paroles  precises,  mais  dans  leur  substance  et  dans 
leur  signification. 

Le  pauvre  Shelley  perdait  done  son  temps,  et  ne 
faisait  pas  de  lord  Byron  un  proselyte.  Mais  I'eloi- 
gnement  que  lord  Byron  eprouvait  pour  ses  doctri- 
nes, ne  s'etendait  pas  a  son  caractere.  Au  contraire, 
sa  sympathie  et  son  respect  pour  Shelley  etaient 
tres-grands,  quoique  m6l6s  d'une  sorte  de  compas- 
sion, en  voyant  cette  belle  dme  et  cette  noble  intel- 
ligence en  proie  a  des  hallucinations  qui  Tempe- 
chaient  de  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  d'absurde  el 
d'immoral  dans  le  fond  de  sa  metaphysique  et  de 
ses  utopies.  Mais  si  Shelley  perdait  son  temps,  il  ne 
perdait  pas  Tesp^rance  d  arracher  un  jour  ou  Tautre 
lord  Byron  a  ce  qu'il  appelait  ses  erreurs  philosch- 
phiques ;  car,  pour  les  panth^istes,  un  deiste  est  egale- 
mentun  superstitieux.  Cette  persistance  de  Shelley, 
qui  lui  attirait  le  nom  de  serperU,  que  lord  Byron  lui 
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doimait,  en  plaisantant,  —  perastance  qui,  vu  les 
quality  de  Shelley,  met  encore  plus  en  relief  le 
mMie  de  la  resistance  de  lord  B^ron,  —  eette  per^ 
sistanee,  ainsi  que  son  inutility,  ont  6i6  souvent  con- 
statues  par  Shelley  lui-mSme.  J'en  donnerai  quelques 
examples  :  Shelley  6crivait,  de  Pise,  pen  de  temps 
avant  sa  mort,  a  un  de  ses  amis  en  Angleterre,  que 
lord  Byron  lui  avait  fait  lire  une  lettre  de  Moore , 
qui  semblait  craindre  et  deplorer  son  influence  sur 
Tesprit  de  lord  Byron  au  sujet  de  la  religion,  en 
attribuant  les  tendances  de  Cain  k  ses  propres  sug- 
gestions. «  Veuillez  done,  repondit  Shelley  a  cet 
ami,  assurer  Moore,  que  je  n'ai  pas  la  moindre  in- 
fluence sur  lord  Byron  a  ce  sujet;  sije  P avals ,  cer- 
tainemerU  je  V emploierais  pour  deraciner  de  sa 
grande  intelligence  les  illusions  (delusions),  les  er- 
reurs  de  la  chr^tiente  qui,  en  depit  de  sa  raison, 
semblent  perp^tuellement  se  presenter  a  son  esprit, 
et  s'y  tenir  cachees  pour  les  heures  de  malaise  et 
Je  chagrin.  Cain  etait  congu  par  lui  depuis  plusieurs 
ann6es,  et  il  etait  deja  commence  avant  que  je  I'aie 
vu,  Tann^e  pass^e,  a  Ravenne.  Combien  je  serais 
heureux  si  je  pouvais  m'attribuer,  m^me  indirecte- 
meot,  une  participation  quelconque  a  cette  OBuvre 
immortelle  I » 

Moore,  dans  une  autre  lettre,  ecrivait  encore  sur 
le  mSme  sujet  a  pen  pres  les  memes  choses  a  lord 
Byron;  et  celui-ci  lui  repondait :  «  Quant  au  pauvre 
Shelley,  qui  est  un  autre  ^pouvantail  pour  vous  et 
pour  le  monde,  il  est,  a  ma  connaissance,  le  moins 
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^goiste  et  le  plus  doux  des  hommes;  et  je  ne  connais 
personne  au  monde,  qui  ait  fait  plus  de  sacrifices  de 
sa  fortune  et  de  ses  sentiments  pour  les  autres  que  lui. 
Mais,  quant  a  ses  opinions  speculativeSj  je  n^ai  ricn 
de  commun  avec  lui^  et  je  ne  desire  pus  en  avoirs) 
Tons  les  poemes  qu'il  composa  vers  cetle  6poque. 
et  qui  pouvaient  admettre  T element  religieux  a 
n'importe  quel  point  de  vue,  soit  dans  leur  ensem- 
ble, soit  accidentellement,  tons  prouvent  que  Tetat 
de  son  esprit  k  regard  de  la  religion ^  etait  bien  tel 
que  je  Tai  demontre.  Cela  est  plus  particulierement 
remarquable  dans  son  mystere,  intitule  :  Heaven 
and  Earth;  mais  on  pent  appliquer  la  meme  re- 
marque  a  d'autres,  par  exemple  au  poeme  de  I' lie. 
et  m^me  a  quelques  passages  de  Don  Juan.  Le  del 
et  la  Terre^  qui  parut  vers  cette  epoque,  et  qu'il  in- 
titula  Mystere^  est  un  poeme  biblique,  ou  toutes  les 
pensees  sont  d'accord  avec  la  Genese,  qui  a  cte 
inspire,  dit  Gait,  par  un  esprit,  grave  et  patriarcal, 
et  qui  est  un  echo  des  oracles  d'Adam  et  de  Melchi- 
s6dech.  Dans  cette  piece,  il  se  montre  aussi  plein 
de  veneration  pour  la  theologie  scriptureJe,  que 
Milton  lui-m^me.  Dans  rilcj  ecrite  a  Genes,  il  y  a 
des  passages  qui  p^netrent  Tame  d'un  sentiment  re- 
ligieux,  a  un  tel  point  que  Benjamin  Constcmt,  en  le 
lisant,  indigne  d'entendre  parler  de  lord  Byron 
comme  d'un  ijicr^dule,  apres  avoir  cit6  dans  son  ou- 
vrage  sur  la  religion  un  de  ses  beaux  vers,  s'em- 
pressa  de  dire  :  a  On  nous  assure  que  certains  boni- 
mes  accusent  lord  Byron  d'atheisme  et  d'impiet^.  H  y 
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a  plus  de  religion  dans  ces  douze  vers,  que  dans  les 
ecrits  passes,  presents  et  futurs  de  tous  ses  denoncia- 
teurs  mis  ensemble.  » 

« 
Et  m^me,  dans  Don  Juan  cette  admirable  satire 

qui,  ^tant  mal  comprise,  a  pu  prSter  le  flanc  a  toutes 
sortes  de  m^chancetc^s  et  de  calomnie,  apres  avoir 
parl^  au  quinzieme  chant,  ^crit  a  G6nes  de  la  gran- 
deur morale  de  quelques  grands  hommes,  notam- 
ment  de  celle  de  Socrate,  il  ajoute  :  «  Et  toi,  plus 
(livin  encore,  dont  le  sort  est  d'etre  m^connu  par 
rhomme,  et  dont  la  pure  doctrine  a  ete  employee 
a  sanctionner  toutes  les  iniquites?  Toi,  qui  rachetas 
un  monde  que  les  bigots  out  boulevers6,  quelle  fut 
la  recompense  de  tes  travaux?  » 

Au  bas  de  cette  stance,  il  ecriviten  note : «  Comme 
il  est  n^cessaire,  a  cette  6poque,  d'^viter  toute  am- 
biguite,  je  dirai  ce  que  j'entends  pfiu*  le  Christ  en- 
core plus  divin.  Si  jamais  Dieu  s'est  fait  homme,  ou 
Thomme  Dieu,  il  a  et6  tous  les  deux  a  la  fois.  Je 
nai  jamais  attaqu^  le  Christianisme  j  mais  seule- 
ment  I'usage  ou  Tabus  qu'on  en  a  fait.  M.  Canning 
appela  un  jour  le  christianisme  a  I'appui  de  Tescla- 
vage  des  negres,  et  M.  Wilberforce  n'eut  presque 
rien  a  dire !  Est-ce  done  pour  que  les  noirs  fussent 
flagell6s  que  le  Christ  a  ete  crucifix  ?  S'il  en  est  ainsi 
il  eat  mieux  fait  de  naitre  mulatre,  afin  que  les  deux 
couleurs  eussent  d'egales  chances  de  liberie  et  de 
salut.  »  Byron. 

12 
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Malgr6  ces  nobles  vers,  qui  ^taient  aussi  des 
actes  de  foi,  au  lieu  de  lui  rendre  justice*,  TAn- 
gleterre  se  livrait  alors  plus  que  jamais  k  sa  perse- 
cution contre  lord  Byron. 


Peu  de  temps  apres,  il  s'embarqua  a  Genes  pour  la 
Grece,  et  fit  sa  premiere  halte  a  Cepbalonie.  La,  il 
connut  un  jeune  ficossais,  du  nom  de  Kennedy,  qui 
etait  attach^  k  Tarm^e  en  quality  de  m^decin.  Ce 
jeune  homme,  avant  de  tourner  ses  etudes  vers  la 
m^decine ,  avait  pris  des  connaissances  dans  la 
science  du  droit,  se  croyant  destine  au  barreau 
d'Edimbourg.  Profond6ment  convaincu  des  veritfc 
du  christianisme  le  plus  orthodoxe,  familier  avec  les 
doctrines  et  les  argumentations  contenues  dans  les 
livres  qui  proclament  ces  verites,  ayant  des  ten- 
dances a  Tapostolat  par  ardeur  et  sinc6rit6  de  cceur, 
ce  m6decin  aurait  voulu  faire  partager  a  tout  le 
monde  ses  croyances,  et  gu6rir  autant  les  ames  que 
les  corps.  Or,  il  se  trouvait  precis^ment,  par  suite  de 
Texercice  de  sa  profession,  au  milieu  d'une  foule  de 
jeunes  officiers,  la  plupart  Ecossais,  tons,  plus  ou 
moins  beaux  esprits  ou  relaches  dans  leurs  opinions 
religieuses.  Parmi  eux,  il  rencontra  quatre  ficossais 
de  ses  amis,  qui  consentirent  a  lui  entendre  expliquer 
les  doctrines  du  cliristianisme ;  comme  ils  lui  deman- 
daient  surtout  de  leur  donner  la  preuve  que  la  Bible 


1 .  Voy.  Sa  vie  en  Italic. 
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itaitd'origine  divine,  il  accepta  leur  proposition  dans 
Fesp^rance  de  faire  des  conversions. 

•  Un  de  ces  jeunes  officiers,  qui  voyait  lord  Byron, 
lui  parla  de  cette  reunion  projet^e ;  et  lord  Byron 
par  rintorSt  qu'il  prenait  toujours  au  sujet  dont  ils 
devaient  s'entretenir,'  exprinia  son  d^sir  d'y  assister, 
en  disant :  «  Vous  savez  qu'on  me  regarde  comme 
une  brebis  noire;  et  cependant  je  ne  suis  pas  si  noir 
que  le  monde  veut  bien  me  croire,  ni  pire  que  les 
aiitres,  »  Paroles  de  justice  envers  lui-meme,  bien 
rapes  dans  sa  bouche.  Kennedy  fut  heureux  d'ouvrir 
SOS  stances  sous  de  semblables  auspices,  et  de  Tes- 
p^rance  de  faire  un  tel  proselyte ;  et  lord  Byron  s'em- 
pressa  de  s'y  rendre,  accompagn^  du  jeune  comte 
Gamba  et  de  son  m^decin  italien,  le  docteur  Bruno. 

M.  Kennedy  a  rendu  compte  en  detail  de  cette 
seance,  ainsi  que  de  ses  conversations  avec  lord  By- 
ron. Nous  les  resumerons  ici,  parce  qu'elles  mon- 
trent  les  id6es  religieuses  de  lord  Byron  a  cette  der- 
niere  ^poque  de  sa  vie.  M .  Kennedy  avait  mis  pour 
condition,  avant  Touverture  des  stances,  qu'on  lui 
laisserait  la  parole  sans  interruption,  pendant  douze 
heures,  k  differents  intervalles.  Mais  soit  d^faut  de 
la  m^thode  adoptee,  soit  que  cette  condition  Mt  trop 
severe,  elle  fut  bien  vite  viol^e.  C'est  alors  que  lord 
Byron  se  mela  lui-m6me  a  la  conversation.  Apres 
avoir  edifie  par  sa  patience  comme  auditeur,  il  ^tonna 
i'omme  interlocuteur.  Car,  si  le  docteur  etait  verse 
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dans  les  matieres  divines  et  dans  les  Ecritiires,  lord 
Byron  I'^tait  aussi^  et  an  point  de  pouvoir  lui  faire 
comprendre  qu'il  avait  ^tudi^  snr  ce  sujet  autant 
et  plus  d'ouvrages  que  lui,  et  de  pouvoir  meme  cop- 
riger  une  citation  quelque  inexacte  des  Livres  Saints. 
L'objet  de  la  stance  6tait  surtout  de  prouver,  que 
les  Ecritures  contenaient  la  revelation  directe  et 
genuine  de  la  volonte  de  Dieu.  Mais,  le  docteur 
s'^tant  un  pen  fourvoye,  en  s'appuyant  des  citations, 
qui  exprimaient  des  subtilites  th^ologiques,  6mises 
par  quelques  auteurs  incapables  de  donner  les  preuves 
qu'on  lui  demandait^  et  voyant  dans  les  yeux  des 
assistants  un  certain  ddsappointement  qui  se  tradui- 
sait  par  de  la  fatigue,  ne  put  s'empecher  d'en  te- 
moigner  un  pen  d'humeur,  ^et  de  jeter  a  la  noble 
assembl6e  quelques  accusations  d'ignorance  :  «  ac- 
cusations bien  6tranges  adress^es  a  lord  Byron,  dil 
M.  Gait.  »  Toutefois,  Byrou  qui  etait  venu  la,  non 
pour  faire  parade  de  savoir,  mais  vraiment  par  Tin- 
t^ret  qu'il  prenait  au  sujet  et  par  Fesperance  de  trou- 
ver  des  preuves,  que  sa  raison  refusait  peut-etre  a 
son  coBur,  ne  releva  pas  ce  mouvement  du  docteur. 
Aussi,  lui  dit-il  simplement  et  modestement :  «  Tout 
ce  qu'on  pent  d6sirer,  c'est  d'etre  convaincu  que  la 
Bible  est  la  veritable  parole  de  Dieu,  parce  que,  si 
on  pent  croire  cela,  il  s'ensuivra,  comme  conse- 
quence necessaire,  qu'on  sera  oblige  de  croire  a 
toutes  les  doctrines  qu'elle  contient.  » 

Ensuite  il  ajouta  que,  dans  sa  jeunesse,  sa  mere 
Tavait  61eve  dans  des  principes  religieux  tres-severes : 
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quHl  avail  pu  lire  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
tbeologie ;  que  les  ecrits  de  Barrow  lui  faisaient  sur- 
tout  grand  plaisir ;  qu'il  frequentait  r6gulierement 
I'eglise ;  qu'il  n'6tait  pas  du  tout  un  incr6dule,  niant 
les  ficritures  et  d^sirant  rester  dans  rincr6dulit6; 
qu'au  contraire,  tout  ce  qu'il  d^sirait,  ^tait  de  pouvoir 
croire  davantage^  parce  qu'il  ne  se  sent  aitpasheureux, 
avec  des  opinions  religieuses  flottantes.  Mais  il  d6- 
clara  qu'il  ne  pouvait  pas  bien  comprendre  les  ficri- 
tures.  11  dit  encore  qu'il  eprouvait  toujours  un  grand 
respect  ponr  les  personnes  dont  la  foi  itait  sincere, 
et  qu'il  se  sentait  toujours  plus  dispose  a  se  confier  a 
ceux-la  qu'a  d'autres ;  maisque,  malheureusement,  il 
s'etait  rencontr6  avec  trop  de  gens  dont  la  conduite 
diff^rait  des  principes  qu'ils  professaient  uniquement 
par  interdt  personnel,  et  qu'il  croyait  en  bien  petit 
nombre,  ceux  sur  lesquels  on  pouvait  compter  comme 
eonsciencieux  et  croyants  dans  les  ficritures.  II  lui 
parla  et  demanda  son  opinion  sur  plusieurs  auteurs 
hostiles  k  la  foi,  tels  que  sir  W.  Hamilton,  Bellamy  el 
Warburton,  qui  pritendent  que  les  Juifs  n'avaient  pas 
Tidee  cfune  vie  future.  II  avoua  que  I'existence  de 
tant  de  mal  sans  melange  6tait,  pour  lui,  un  probleme 
qu'il  ne  pouvait  r6soudre,  et  avec  lequel  il  ^tait  difficile 
de  concilier  I'idie  d'un  cr^ateur  parfaitement  bien- 
veillant.  Sur  ce  chapitre,  il  s'elendit  longuement  avec 
une  sensibilite  qui  montrait  que  la  bont^  de  son  coeur 
Haii  au  niveau  de  sa  raison,  tandis  que  les  r^ponses 
du  bon  docteur,  loin  de  r^soudre  ces  graves  pro- 
blemes,  par  suite  de  leur  propre  faiblesse  d'abord, 
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et  puis,  parce  qu'elles  n'^taient  d^pourvues  d'un 
certain  ^goisme,  de  celui  qui  nie  la  mesure  du  mal^ 
pour  s'exempter  de  la  compassion,  et  qui  promet  la 
recompense  dans  I'autre  vie,  pour  ne  pas  la  donner 
ici-bas.  A  cela,  lord  Byron  objecta  encore  le  mal 
physique  et  moral  des  sauvages ;  car  les  observations 
du  docteur  ne  leur  ^taient  pas  applicables,  attendu 
que  rfivangile  ne  leur  avait  jamais  6t6  apport6,  et 
qu'il  n'y  a  parmi  eux  ni  riches  ni  civilises  pour  sup- 
plier aux  moyens  d'instruction,  ou  pour  temp6rer 
par  leur  bienveillance  la  pauvret6  et  le  malheur. 
Pourquoi  done  en  sont-ils  priv6s,  ainsi  que  du  secours 
de  rfivangile?  et  quel  sera  le  sort  final  des  paiens?  II 
cita  des  objections  faites  a  J^sus  par  les  ap6tres, 
des  proph^ties  non  realis6es,  les  consequences  des 
luttes  religieuses  pour  Thumanite.  A  tout  cela,  le  doc- 
teur r^pondit  tres-sagement  et  naturellement  avee 
r^rudition  et  les  arguments  ordinaires  de  la  th6o- 
logie,  et  meme  avec  une  certaine  eloquence.  Mais, 
pour  p6n6trer  et  faire  breche  dans  un  esprit  comme 
celui  de  lord  Byron,  il  fallait  davantage.  Dans  la  re- 
cherche de  la  v^rite,  il  •  lui  fallait  la  logique  pure ; 
reioquence  lui  etait  suspecte.  F6nelon  lui— meme 
n'aurait  pu  le  persuader ;  mais  Descartes  aurait 
pu  Tentrainer,  Bref ,  il  aurait  pref6r6,  pour  le  grand 
probleme  qui  avait  toujours  agite  son  esprit,  la  me- 
ihode  du  pur  g6ometre  qui  marche  au  vrai  par  le 
vrai,  que  celle  de  Tartiste  qui  y  va  par  le  beau. 

Cette  stance  dura  quatre  heures.  EUe  eutbeaucoup 
de  retentissement  dans  la  society  de  Tile ;  et  tout  le 
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moii4e  Alt  d'accord  poui*  admirer  la  penetration,  \e 
grand  savoir  et  la  profonde  connaissance  des  £)cri- 
tureSy  dont  lord  Byron  avait  fait  preuve,  relev^s  en- 
core par  tant  de  moderation  et  de  modestie.  Mais  le 
docteur,  un  pen  mortifie  de  cette  superiority  en  ces 
matiereSy  que  toujt  le  monde  accordait  a  son  inter- 
locuteur,  malgre  son  extreme  bonte  (et  peut-Stre 
dans  Finteret  de  rorthodoxie)^  fit  tons  ses  efforts 
pour  en  attenuer  I'impression.  II  reprocha  mSme  k 
ses  amis  de  s'^tre  laisse  eblouir  par  le  rang,  la  ceie- 
brite  et  les  prestiges  de  lord  Byron,  au  point  de  le 
faire  envisager  comme  un  etre  surnaturel  et  inspire, 
tandisque  ses  cosuaissances  en  theologie  n'etaient, 
au  fond^  disait-il,  qu'ordinaires  et  superficielles. 
Cette  seance  fut  la  seule  a  laquelle  lord  Byron  prit 
part;  car,  ayant  quitte  Argostoli  et  s'etant  transporte 
a  Metaxata,  il  n'assista  plus  aux  seances  suivantes. 

Cepeudant,  elles  continuerent  encore  quelque 
temps,  et  Kennedy  y  montra  un  zele  qui  aurait  me- 
riie  plus  de  succes.  En  differentes  seances,  il  fit  passer 
sous  les  yeux  de  son  auditoire,  avec  talent  et  erudi- 
tion, toutes  les  preuves  et  tons  les  raisonnements 
qu'il  put  reunir,  pour  convaincre  etramener  ses  audi- 
teurs  k  I'orthodoxie.  Mais  ces  jeunes  gens,  trop  dis- 
traits  par  les  entrainements  de  la  jeunesse,  etaient 
composes  d'une  substance  encore  trop  verte,  pour 
s'embraser  k  la  flamme  de  la  foi  sincere  de  leur 
maitre.  Desappointes  de  ne  plus  voir  parmi  eux  lord 
Byron,  quoique  arrives  aux  plus  grander  preuves : 
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celles  des  miracles  et  des  proph6ties,  sup  lesquelles 
Kennedy  avait  fond6  ses  plus  grandes  esp6pances,  ils 
d6serterent  son  cours  tout  a  coup ;  et  non-seulement, 
les]  bancs  de  la  salle  resterent  vides,  mais  les  ingrats 
jeunes  gens  firent  pleuvoir  sur  lui  un  deluge  de 
raillA'ies !  Les  uns  disaient  qu'ils  ^['emettraient  leur 
conversion  a  un  Age  plus  avanc6;  d'autres,  plus 
cruels  encore,  allaient  jusqu'a  lui  declarer  qu'ik 
avaient  plutdt  perdu  que  gagn^  dans  leur  foi;  qu'ils 
6taient  meilleurs  chretiens  avant  de  Tavoir  connu, 
etque,  leurs  conferences  les  ayant  amends  a  reflt^chir 
sur  ties  sujets,  le  r^sultat  6tait  de  sentir  leur  incr^ 
dulite  moins  ind6cise ;  car  ce  qui  Ifeur  semblait  dou- 
teux  auparavant,  disaient-ils,  leur  paraissait  d^sop- 
mais  sans  refutation  possible. 

En  m^me  temps  que  le  bon  docteur  subissmt  ces 
desappointements,  veritable  affliction  pour  une  ame 
si  chr^tienne,  il  lui  arrivait  quelque  consolation  du 
cdte  de  lord  Byron,  bien  qu'il  fAt  distrait  par  Tobjet 
qui  I'avait  amene  en  Grece,  et  toujours  sur  le  point 
de  partir  pour  la  Mor6e.  En  eflfet,  lord  Byron  ne 
Tavait  pas  oublie ;  et,  si  ses  arguments  ne  Tavaieut 
pas  rendu  orthodoxe,  il  avait  6t6  touchy,  neanmoias, 
de  son  courage,  de  sa  sinc6rite,  de  son  zele  d^sint^- 
ress6,  et  il  s'informait  souvent  de  lui,  en  exprimant 
le  plaisir  qu'il  aurait  k  le  recevoir.  De  son  c6t6,  le  doc- 
teur avait  con(ju  une  grande  sympathie  pour  lord  Byron. 
II  admiraitsa  deiicatesse,  sa  modestie,  son  savoir,  son 
amabilite  :  tontes  observations  qui  lui  faisaient  on- 
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blier,  qu'mvolontairement,  par  suite  de  Tabandon  de 
ses  seances,  il  avait  pu  contribuer  k  les  rendre  st6ri- 
les  pour  les  autres.  II  ddsirait  done,  maisil  n'osait  pas 
encore  se  presenter  k  lord  Byron.  Enfin,  ay  ant  ren- 
contre un  jour,  a  Argostoli,  le  comte  P.  Gamba,  et 
ayant  appris  par  lui  que  lord  Byron  allait  incessam* 
ment  partir  pour  la  Grece  continental  e,  il  se  d^cida 
pourtant  a  lui  faire  une  visite,  a  autant,  dit-il,  pour 
le  respect  qui  lui  etait  du,  que  pour  satisfaire  sa 
propre  curiosity,  en  entendant  et  en  voyant  un  homme 
si  distingue.  » 

Lord  Byron  le  re<jut  avec  toute  la  cordialite  qui 
lui  etait  naturelle.  Apres  lui  avoir  offert  des  rafrai- 
cliissements,  il  le  retint  a  diner  et  lui  donna  ainsi 
l'opportunit6  d'une  longue  conversation.  Kennedy, 
qui  ne  perdait  jamais  de  vue  son  apostolat ,  ayant 
leussi  k  amener  la  conversation  sur  le  terrain  des 
cpoyances  religieuses,  lui  dit  qu'il  s'^tait  pr6par6  a 
causer  de  ce  sujet,  mais  que  probablement  il  avait 
perdu  son  temps  en  s'occupant  ainsi  d^objets  que  Sa 
Seigneurie  pouvait  regarder  alors  comme  pen  pres- 
sants.  Lord  Byron  sourit,  et  lui  r^pondit  :  «  II  est 
vrai,  en  ce  moment,  je  ne  m'occupe  pas  de  cet 
important  sujet;  cependant  je  serais  curieux  de  con- 
naitre  les  motifs  et  les  raisons  qui,  non-seulement 
vous  ont  convaincu  des  v6rit6s  de  la  religion,  en 
bonune  de  bon  sens  et  de  reflexion  Ijue  vous  6tes, 
mais  encore  vous  ont  pouss^  a  professer  ainsi  le 
^hristianisme.  » 
Apres  avoir  parl6  du  progres  on   plutot  du  non- 
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progr^»  de$  jeunes  ofBciers^  le  docteur  lui  dit  que, 
s'il  y  avait  eu  des  hommes  ^minents  qui  avaieat 
rejet^  la  chr^dentey  il  y  en  avait  eu,  et  de  plus  grands 
encore,  qui  Tavaient  adoptee;  mais  qu'adopter  un 
systeme,  parce  que  d'autres  I'ont  adopts  ce  ne  serait 
pas  agir  rationnellement,  a  moins  de  prouver  que  les 
grandes  intelligences  qui  Font  adopts  etaient  en 
d6lire  : 

«  Mais  je  n'ai  pas  le  desir,  dit  lord  Byron,  de  reje- 
ter  des  doctrines  sans  une  investigation  ult^rieure.  Au 
contraire ,  je  desire  extr^mement  de  croire,  puisque 
je  ne  suis  pas  heureux  dans  T^tat  d' incertitude.  «  Le 
docteur  lui  ayant  declare,  avec  des  formules  ortho- 
doxes,  que,  pour  obtenir  la  grace  de  croire,  il  fallail 
se  mettre  a  prier  humblement;  lord  Byron  lui  repoih 
dit :  a  La  priere  ne  consiste  pas  dans  Tacte  de  s'age- 
nouiller,  ni  de  rep6ter  de  certains  mots  d'une  ma- 
niere  solennelle;  la  devotion  est  Taflfection  ^ln 
coeur,  [et  celle-la  je  I'eprouve.  Car,  quand  je  rt^ 
garde  les  merveilles  de  la  creation,  je  m^incliin' 
devant  la  majeste  du  ciel;  et  quand  je  sens  les  jouis- 
sances  de  la  vie,  la  sante  et  le  bonheur,  mon  cceur 
est  plein  de  reconnaissance  envers  Dieu,  pourm'a- 
voir  accords  ces  bienfaits. 

«  —  Mais  cela  ne  suffit  pas^  r^pliqua  le  docteur.  Je 
«  voudrais  que  Votre  Seigneurie  vouIAt  lire  la  Bible  avec 
(c  la  plus  grande  attention,  accompagnant  cette  lecture 
«  d'une  humble  priere,  afin  de  recevoir  de  Dieu  la  lu* 
«  mi^re  pour  la  comprendre.  Gar,  quelque  grands  quel 
(c  soient  voa  talents,  sans  Paction  du  Saint-Esprit,  tout 
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V  te  livie  YooB  restera  lettre  morte^  et  ne  sera,  tout  au 
«  plas^  qu^flne  histoire  amusante  ouune  fable  curieuse. 

«  —  Je  lis  beaucoup  plus  la  [Bible  que  vous  ne  pen- 
«  sez^  r^pondit  Byron .  J*ai  une  Bible  que  ma  sceur ,  qui 
«  est  la  bonte  m^me,  m'a  donn^e ;  et  je  la  lis  tr^s-sou- 
«  vent.  » 

Cela  dit,  il  passa  dans  sa  chambre  k  coucher,  en 
rapporta  une  Bible  de  poche  616gamment  relive  et 
la  montra  au  docteur.  Celui*ci  reprit  en  lui  disant 
qu'il  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  conti- 
Duer  a  la  lire;  mais  qu'il  ^tait  bien  surpris  que, 
I'ayant  lue,  il  ne  Mt  pas  encore  arriv6  a  la  bieu 
comprendre.  II  chercha  alors,  dans  la  Bible,  plu- 
sieurs  passages  indiquant  la  n^cessit^  de  prier  avec 
im  ccBur  humility  pour  pouvoir  comprendre  les  v6- 
rites  de  Ffyangile,  et  declarant :  que  nuUe  sagesse 
bumaine  ne  pent  spirituellement  discerner  ces  v6- 
rites ;  que  I'homme  doit  laisser  de  cot^  son  orgueil 
st  son  savoir,  et  se  soumettre  k  Stre  enseigne  par 
Pesprit  de  Dieu;  que  nous  ne  pouvons  rien  connaitre 
le  Dieu,  ni  de  ses  voies,  a  Texcept^  de  ce  qu'il  veut 
>ien  nous  en  apprendre ;  que  nous  ue  devons  pas 
20US  ^riger  en  juges  de  sa  maniere  de  proc6der ; 
piil  demande  de  nous  la  soumission  de  I'enfant  en- 
rers  son  pere,  qui  lui  donne  I'instruction,  et  que  ceux 
|ui  ne  font  pas  cela,  ne  parviendront  jamais  a  com- 
)rendre  la  v6rite  ;  que,  nes  comme  nous  le  sommes, 
lans  le  p^che,  par  suite  de  la  chute  de  nos  premiers 
parents,  avec  des  inclinations  et  des  afifections  con- 
raires  h  la  volonte  de  Dieu,  et  ayant,  plus  ou  moins, 
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tous,  pratiqufr  le  mal,  malgr6  ses  pr^ceptes,  menaces 
et  avis,  un  changement  de  notre  coeur  et  de  nos 
affections,  nous  est  indispensable  avant  que  nous 
puissions  etre  pr6par6s  a  ob^ir  a  Dieu,  ou  h  prendre 
le  plus  petit  plaisir  a  cette  ob6issance,  et  que  tout 
le  monde ,  quel  que  soit  son  rang ,  doit  subir  tv 
changement. 

La  position,  les  id^es  dominantes  et  les  preoccu- 
pations de  lord  Byi'on  n'etaient  pas  alors  en  rapporl 
aveccle  si  saintes  paroles.  N6anmoins,  il  les  accueillil 
avec  sa  bont6,  sa  modestie  et  sa  docility  ordinaires, 
parce  qu'elles  lui  venaient  d'une  ame  sincere  el 
convaincue.  II  se  borua  done  k  lui  Wpondre,  que, 
quanta  lam^chancete  eta  la  depravation  de  lanatuw 
humaine,  il  6tait  bien  d'accord  avec  lui,  puisqu'ilTa- 
vait  trouv6e  si  grande  dans  toutes  les  classes  de  \i 
soci6te,  et  puisque,  sous  le  masque  de  la  politesse  el 
du  patriotisme,  il  avait  et6  a  meme  de  trouver  tari 
de  bassesse  et  de  vilenie  |que,  pour  le  croire,  i 
fallait  Tavoir  experimente.  Mais  que  les  doetrinei 
qu'il  venait  d'6mettre,  Tobligeraient  a  se  plongerdani 
tons  les  problemes  du  p6ch6  originel  et  dans  les  his- 
toires  lointaines  du  Vieux  Testament,  que  beaucou] 
de  docteurs,  qui  se  disaient,  cependant,  aussi  bun 
Chretiens  que  lui,  n'hesitaient  pas  h.  rejeter.  Aloni 
nonpour.discuter,  mais  seulement  pour  repondro  i 
Forthodoxie  outr6e  et  tant  soit  pen  intol^rante  di 
docteur  sur  la  ni6cessit6  et  la  toute-puissance  do  1 
Bible,  lord  Byron  montra combien  il  6tait  instmit  ct' 
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matieres,  par  des  citations  d'auteurs  chreticiis,  qui 
pensaient  di£fi6remineiit.  11  cita  I'ev^que  Walson,  qui, 
tout  en  professant  le  christianisme^  n'accordait  ce* 
pendant  pas  a  la  Bible  une  grande  autorite.  II  cita 
aussi  les  Waldences,  si  bons  chr^tiens  qu'on  les  a 
appeles,  la  veritable  figlise  du  Chiist,  et  qui,  cepen- 
dant,  regardent  la  Bible  comme  la  simple  histoire 
lies  Juifs.  Ensuite  il  d^montra  que,  pour  plusieurs 
docteurs  de  Tfiglise,  I'histoire  de  la  Genese  et  celle  de 
la  chute  etaient  regardees  conoime  des  mythes,  ou  du 
ffloins,  comme  des  symboles  et  des  allegories.  II 
defendit  Gibbon  centre  le  docteur  qui  I'accusait  d'a- 
voir  malicieusement  et  intentionnellement  d^tounie 
el  cache  la  verite ;  il  cita  Warburton  comme  plein 
de  savoir,  et  parce  que  ses  theories  tres-ingenieuses 
sont  en  grande  consideration  aupres  de  beaucoup  de 
gens  oclaires  ;  enfin,  il  fit  comprendre  au  docteur, 
que  taccusation  d ignorance ^  sur  ces  matieres,  ne 
pouvait  pas  s'appliquer  a  lui. 

Dans  la  suite  de  cette  conversation,  extremement 
inlcressante,  car  elle  nous  ouvre  une  foule  de  vues 
snr  cette  noble  intelligence,  il  eut  I'occasion  de  di- 
Mvouer  une  des  mille  accusations  de*  ses  ennemis : 
celle  d avoir  une  tendance  aux  doctrines  du  mani-^ 
citeisme.  Car,  Kennedy  lui  ayant  dit  qu'il  r6sulte 
de  la  Bible,  que  Tesprit  du  mal  est  aussi  bien  assujetti 
que  les  anges  eux-memes  a  la  volonte  de  Dieu, 
qu'il  ne  pent  faire  que  ce  que  Dieu  lui  permet,  et 
qu  il  pent  le  r^duirc  au  neaut,  comme  du  neaut  ii  Fa 
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tiri ;  lord  Byron  lui  r^pondit :  «  Si  c'est  reiju  dans 
un  sens  littoral,  je  trouve  que  cela  donne  nne  bien 
plus  haute  id^o  de  la  majesty,  de  la  puissance,  de  la 
sagesse  divine,  de  croire  que  le  principe  du  mal,  lui 
est  assujetti,  et  qu'il  reste  sous  son  contrdle,  aussi 
facilement  que  les  Elements  de  la  nature  suivent  h 
lois  respectives  que  sa  volenti  leur  a  impos^es.  » 

Tout  ce  qui  abaissait  et  diminuait  la  grande  Image 
de  la  Divinit6 ,  lui  6tait  intolerable ;  et  tout  cc  qu'il 
disait  tendait  a  la  replacer  dans  rimmcnsit^  incom- 
prehensible, qu'il  faut  se  contenter  d'avouer  et  d'ado- 
rer.  Leur  conversation  s'6tendit  sur  d'autres  point 
de  croyance  -et  de  religion.  Tandis  que  le  docteur, 
qui  ne  voyait  le  salut  du  monde  que  dans  la  Bible, 
se  laissait  aller  a  des  expressions  exager^es  et  into- 
lerantes,  surtout  a  regard  du  catholicisme  et  do 
rfiglise  romaine,  qu'il  appelait  une  abominabk' 
hi6rarchie,  qu'il  ne  croyait  pas  moins  deplorable  que 
le  D6isme  et  le  Socinianisme,  et  a  laquelle  il  attri- 
buait  tons  les  scandales  qu'engendrent  la  superstition 
et  rhypocrisie,  lord  Byron  fit  encore  preuve  de 
moderation  et  de  tolerance.  Quoique  evidemment  il 
le  desapprou^at,  il  ne  contredit  pas  pr6cisement  le 
docteur,  parce  qu'il  etait  de  bonne  foi ;  mais  il  ra- 
mena  la  conversation  au  point  d'ou  le  bon  sens  ne 
doit  jamais  s'eloigner.  II  deplora  aussi  la  superstition 
et  I'hypocrisie,  qu'il  regardaitcomme  la  cause  del'in- 
credulite  de  milliers  d'individus ;  mais  ii  dit  que,  loiu 
d'etre  bornee  au  continent,  elle  existait  egalement 
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en  Angleterre;  et  au  lieu  de  mettre  ses  esp^rances 
dans  la  Bible,  il  dit  qu^il  connaissait  suffisamment  les 
livres  saints,  —  et  il  voulait  bien  dire  par  la  T^van- 
gile, — pouretre  certain  que^  si  V esprit  de  douceur 
et  de  benignite^  de  cette  religion  etait  cru  et  mis  en 
pratique  parmi  les  hommesj  il  y  aurait  un  merveil^ 
leux  changement  dans  ce  monde  mechant;  enfinque 
quant  a  lui,  sa  regie  avait  toujours  6t6  de  respecter 
tous  ceux  dont  la  foi  6tait  cousciencieuse,  quelle  quie 
flit  leur  croyance  ext(5rieure;  comme  de  coeur  il 
detestait  les  hypocrites  de  toute  sorte,  et  particulie- 
rement  les  hypocrites  en  religion. 

Apres  cela,  el  peut-etre  a  cause  de  cela,  lord 
Byron  porta  la  conversation  sur  la  litt^rature.  Tout 
ce  qu'il  en  dit,  est  d'un  si  grand  int^r^t,  que  je  me 
reserve  d'en  parler  dans  un  autre  chapitre.  Cepen-* 
dant  le  docteur  revint  bientot  a  la  charge.  Plus  mis- 
sionnaire  que  philosophe,  avec  son  esprit  et  son  zele, 
ii  continua  de  lui  recommander  T^tude  de  la  chr^- 
tiente,  r6sum6e,  pour  lui,  dans  les  ficritures  et  la 
revelation.  ccMais  que  voulez-vous  done  que  je  fasse, 
lui  disait  lord  Byron?  Je  ne  repousse  pas  les  doc-* 
trines  de  la  chr^tiente ;  je  demande,  seulement,  quel- 
que  autre  preuve  pour  les  professer  serieusement,  et 
reellement.  Je  ne  me  crois  pas  un  aussi  mauvais 
4  lir^tien  que  beaucoup  de  ceux  qui  prechent  contre 
moi,  avec  tant  de  fureur,  auxquels  je  n'ai  jamais  fait 
aucun  mal,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  me  connais- 
si*nt  pas  du  tout.  »  Le  docteur  insistait  n^anmoins 
Hvec  la  meme  ardeur  apostolique. 
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a  Mais  cela  eat  aller  trop  vite^  lui  r^poDdait  lord  By- 
ron ;  il  y  a  encore  des  points  et  des  dif&cultes  a  ^claircir. 
Quand  cela  sera  fait,  j'examirai  ce  que  vous  dites-U. 

—  Quelles  sont  done  vos  difficultes,  dit  le  docteur;  ' 
si  le  sujet  est  important,  pourquoi  difTerer  a  i*eclaircir? 
Vous  en  avez  le  temps :  raisonnez^  r^fl^chissez.  Le  moyen 
de  vous  debarrasser  de  ces  difficuit^s  depend  de  youb. 

—  C'est  vrai^  r6pondit  Byron ;  mais  je  suis  ici  res- 
clave  des  circonstances.  Environn^  et  enchain^  par  des 
choses  et  par  des  personnes  qui  font  distraction  a  mon 
attention,  je  n'ai  rien  autour  de  moi  qui  me  ported  la  con- 
sideration de  ce  sujet.  » 

Gomme  le  docteur  devenait  de  plus  en  plus  pressant^ 
lord  Byron  lui  dit : 

<c  Comment  dois-je  m'y  prendre? 

—  Commencez,  cette  nuit  m^me,  a  prior  Dieu  poor 
qu'ii  vous  pardonne  vos  p^ch^s,  et  qu'il  vous  accorde 
Tinteliigence  de  d^couvrir  la  v^rit^.  En  priant  et  en 
lisant  votre  Bible,  avec  un  vif  d^sir  et  une  pure  inten- 
tion, le  r^sultat  sera  celui  que  nous  desirous  si  ardem- 
ment. 

—  Eh  bien!  oui,  repondit  lord  Byron  d'un  ton  se- 
rleux,  je  veux  certainement  ^tudier  ces  sujets  avec  Tat- 
tention  n^cessaire. 

^  —  Mais  que  Votre  Seigneurie  n'oublie  pas,  conli- 
nua  le  docteur,  qu'il  ne  faut  pas  se  d^courager,  quand 
m^me  les  difflcultes  et  les  doutes  augmenteraient;  car 
rien  ne  pent  6tre  obtenu  ni  compris  sans  du  temps  et  du 
labeur.  Que  votre  esprit  se  maintienne  libre  de  toute  in- 
fluence. II  est  n^cessaire  que  yous  pesiez^  avec  justesse, 
chaque  argument,  et  que  vous  continuiez  constamment  a 
prier  Dieu,  dans  lequel  du  moins  vous  croyez,  a&n  qu'il 
vous  donne  la  iumi^re  n^cessaire. 

—  Mais  pourquoi  (lone,  demanda  lord  Byron,  faire 
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ces  difficoltte  bI  grandes?  Pourquoi  leB  augmenteri  quand 
on  en  trooye  d^k  bien  aesez?  » 


Ayant  alors  pris,  comme  exemple,  la  doctrine  de 
la  Trinity,  le  docteur  en  parla  en  homme  de  foi,  qui 
ne  trouve  aucune  difficult^  a  admettre  un  mystere, 
par  la  sexile  raison  qu'il  est  un  dogme  revele.  «  U 
n'appartient  nullement,  dit-il,  k  la  raison  humaine 
de  comprendre  et  d'analyser  la  nature  des  myst^res, 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  la  nature 
d'une  existence  toute  spirituelle,  comme  celle  de 
la  Divinity,  mais  nous  devons  seulement  les  accepter 
et  les  croire  parce  quHls  sont  r^v616s,  ayant  la  con- 
science qu'ils  resteront  a  jamais  aussi  ind^finissables 
et  incompr^hensibles  pour  Thomme,  dans  son  6tat 
present,  que  le  sera  toujours  une  existence  spiri- 
tuelle, s^par^e  de  la  matiere.  » II  bl&ma  alors,  non- 
seulement  la  conduite  de  ceux  qui  veulent  tout 
expliquer ,  mais  aussi  la  pr^somptlon  des  th^ologiens, 
qui,  non  contents  de  d6montrer,  par  Tautorite  des 
Ventures,  Tunit^  d'essence  de  la  Trinity,  veulent 
m^ler  des  raisonnements  abstraits,  et  tirer  des  de- 
ductions sp6culatives,  des  attributs  de  Dieu  sur  le 
mode  d'existence  et  Toffice  des  trois  personnes  de  la 
Trinity ;  «  car,  alors,  dit-il,  il  est  certain  qu'ils  tom- 
beront,  ou  feront  tomber  dans  Terreur.  »  Et  il  en 
conclut  qu'il  fallait  accepter  les  mysteres  de  Vaw- 
toritSy  les  croire  et  6couter,  comme  des  enfants  qui 
ecoutent  la  voix  de  leurs  parents,  la  revelation  que 
Dieu  nous  a  donn^e. 

13 
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a  Je  eonBeille  done  a  Yotre  Seigneurie,  poursoiviUl, 
de  mettre  de  c6t6  les  sujets  difficiles^  comme  Torigine  du 
mal;  la  chute  de  I'hommey  la  nature  de  la  Trinity,  la 
predestination,  etc.,  et  d'etudier  la  chr^tiente,  non  dans 
les  livres  des  theologiens,  tous  plus  ou  moins  imparfaits^ 
mfime  les  meilleurs^  mais  dans  un  attentif  et  sincere 
examen  de  la  Bible  seule.  En  comparant  passage  avec 
passage,  milord  trouvera  a  la  fin  une  telle  harmonie  et 
clarte  dans  toutes  ses  parlies,  une  telle  lumi6re  et  splen- 
deur  de  sagesse  dans  Tensemble,  qu*il  ne  lui  restera  plus 
aucun  doute  qu'elle  ne  nou^vienne  de  Dieu^  et  qu'elle 
ne  contienne  la  seule  voie  de  salut.  » 

A  une  foi  si  ferme  et  si  enviable,  Byroi^  r^pondit : 

((  Vous  me  recommandez  ce  qui  est  trfes-difficile;  car, 
comment  est-il  possible^  pour  une  personne  connaissant 
rhistoire  ecclesiastique^  ainsi  que  les  ecrits  des  th^olo- 
giens  les  plus  celdbres,  les  questions  qui  ont  ^te  discu- 
tees  et  qui  ont  mis  en  commotion  tout  le  monde  Chre- 
tien, leserreurs^  les  opinions  ^tranges  et  contradictoires 
qui  prevalent;  et  surtout  voyant  les  Chretiens  de  nos 
jours  divises  en  tant  de  secies  et  denominations,  chacun 
s*enviant,  se  haissant,  et  souvent  se  meprisant  et  ecri- 
vant  Tun  contre  Tautre^  comment  est-il  possible  de  voir 
tout  cela^  et  de  ne'  pas  vouloir  s'informer  des  doctrines 
qui  ont  cte  tant  di8cut6es?  Nous  avons  des  senteoces 
d'un  concile  contre  les  sentences  d'un  autre,  des  papes 
contre  des  papes,  des  livres  contre  des  livres^  des  sectes 
qui  s'elfevent  et  qui  se  meurent,  et  d'autres  qui  leur 
succ^dent;  le  pape  contre  les  protestants,  et  les  protes- 
tants  contre  le  pape.  Nous  avons  des  ariens,  des  soci- 
niens,  des  southcotiens,  des  methodistes,  des  quakers, 
des  harmonistes,  et  on  ne  finirait  pas  de  les  compter. 
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Pourquot  cela  existe-t-il?  Cela  rend  perplexe  et  enibar* 
rasse  Tesprit ;  et  la  meilleure  conclusion  ne  semble^t-ellfl 
pafi  de  se  dire,  en  fin  de  compte,  restons  neutres;  que 
ces  gens  se  battent  entre  eux  si  bon  leur  semble;  et 
quand  ils  auront  finalement  decide  quelle  est  la  meil- 
leure croyance,  alors^  nous  aussi,  nous  commencerons  a 
Tetudier. 

c  J'aime  cependant,  continua-t-il ,  votre  mani^re  de 
Toir  8ur  beaucoup  de  cboses;  yous  battez  en  br^cbe  lea 
decrets  et  les  conciles;  yous  rejetez  tout  ce  qui  ne  s*ac- 
corde  pas  aYcc  les  Ventures;  yous  rejetez  des  livres  de 
theologie  remplis  de  grec  et  de  latin  de  la  haute  et  de  la 
basse  £glise.  Yous  Youdriez  m^me  supprimer  une  foule 
dabus  qui  se  sont  gliss6s  dans  les  etablissements  de 
TEglise,  c'est  bien;  mais  je  doute  que  Tarcheveque  de 
Cantorbury  Youltit  yous  considerer  comme  un  grand  ami, 
de  meme  que  les  presbyteriens  ^ossais 

a  Quant  a  la  predestination^  je  ne  pense  pas  comme 
S  et  M.  ^,  mais  comme  yous;  car  il  me  semble^  d'apr^s 
mes  propres  reflexions,  ^tre  Yraiment  influence  d'une 
inanidre  que  je  ne  puis  comprendre,  et  d'etre  enlraine  a 
faire  des  cboses  centre  ma  Yolont6.  S'il  y  a,  comme 
nouB  admettons  bien,  tons,  un  R^gulateur  supreme  de 
TuniYers,  et  si^  comme  yous  le  dites,  il  tient  les  actions 
des  raauYais  esprits  aussi  bien  que  celles  de  ses  anges , 
completement  sous  ses  ordres^  alors  ces  influences  ou 
ces  arrangements  de  circonstances  qui  nous  amtoent  k 
faire  des  cboses  contraires  a  notre  Yolont6,  ou  aYec  un 
maoYais  Youloir,  doiYcnt  ^tre  egalement  sous  sa  direc- 
tion. Je  n'ai  cependant  jamais  youIu  approfondir  ce  sujet; 
mais  je  me  suis  contente  de  croire  qu'il  y  a  une  pr^des- 

1 .  S.  et  M.  avaient  declare  le  contraire. 
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tination  dans  certains  6\enement8^  et  que  cetle  prMeeU- 
nation  depend  de  la  volonte  de  Dieu.  » 


A  quoi  le  docteur  repliqua  :  , 

c(  Qu*il  avait  place  sa  croyance  sur  ses  propres  fonde- 
ments.  » 

Le  docteur  parla  ensuite  sur  les  discordes  des  opi- 
nions religieuses ,  en  t^moigna  ses  regrets  tout  en 
se  montrant  indulgent  n^anmoins  pour  les  diver- 
gences des  sectes  chretiennes,  quand  ces  diver- 
gences n'attaquaient  pas  le  fondement  des  croyan- 
ces;  mais  son  intolerance  (^clata  contre  d'autres 
sectes,  telles  que  TArianisme,  le  Socianisme  et 
le  Swedenborgisme ,  dont  il  parla  presque  avec 
colere. 

<c  Yous  semblez  bien  hair  les  sociniens,  lui  dit  lord 
Byron.  Mais  cela  est-il  bien  charitable?  Pourquoi  exciue- 
riez-Y0U8  un  socinien  de  bonne  foi  de  tout  espoir  de  sa* 
lut?  Est-ce  qu'il  ne  trouve  pas,  lui  aussi,  ses  doctrines 
dans  la  Bible?  Cette  religion  se  repand  beau  coup.  Ladv 
Byron  est  en  grande  consideration  auprte  de  ces  seclaires. 
Nous  avions  de  grandes  discussions  ensemble  sur  la  reli- 
gion^ et  plusieurs  de  nos  m^sintelligences  ont  eu  la  leur 
source.  Cependant,  en  comparant  tons  les  points i  je 
trouve  quesa  religion  etait  trte-semblable  a  la  mienne.  • 

Naturellement ,  le  docteur  d^plora  ces  doctrines 
audacieuscs. 
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Lord  Byron  parla  alors  de  Shelley : 

«  Je  Yondrais  bien^  dit-il,  que  vous  I'eussiez  coddu^ 
et  que  j  eussepu  vous  mettreaux  prises  Tun  avec  Tautre. 
Vous  me  faites  beaucoup  souvenir  de  lui ,  non-seulement 
par  la  ressemblance ,  mais  aussi  par  votre  maDi^re  de 
parler.  » 

En  outre  de  la  ressemblance ,  on  comprend  pcu*- 
faitement  ces  rapports  eutre  leurs  esprits,  quoique, 
par  suite  de  leurs  diverses  tendances,  ils  eussent 
pris  des  routes  si  oppos6es.  Car  chez  tons  deux 
dominait  ce  melange  de  mysticit^  et  d' expansivity, 
qui  fait  les  ap6tres  et  les  poetes.  Byron  loua  les 
vertus  de  Shelley,  qu'il  appela  chretiennes ;  sa  bien- 
veiDance  universelle  et  sa  charit6  plus  grande  que 
sa  fortune. 

«  Ce  sont  des  vertus,  repliqua  le  docteur,  et  certaine- 
ment  elles  sont  estim^es  telles  parmi  les  chretiens.  Mais,  si 
elles  ne  procedent  pas  de  principes  chretiens,  ce  ne  sont 
pas  des  vertus  chretiennes;  done,  chez  Shelley,  elles  ne 
letaientpas.  Elles  pouvaient  6tre  des  vertus  paiennes, 
81  vous  Toulez;  elles  peuvent  m^riter  les  louanges  des 
hommes;  mais,  aux  yeux  de  Dieu,  elles  ne  sont  rien, 
puisque  Dieu  a  declare  que  rien  ne  lui  plait  que  ce  qui 
procede  d'un  bon  motif  et  d'un  bon  principe,  dont  le 
point  fondamental  —  la  croyance  et  Tamour  du  Christ — 
malheureusement  manquait  a  Shelley.  » 

Et  alors  que  Kennedy  eut  encore  plus  rigoureuse- 
ment  qualifi^  Shelley,  lord  Byron  lui  dit : 
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((  Je  vols  qu'il  est  impossible  d*exciter  dans  voire  ame 
de  la  sympathie,  ou  d'obtenir  un  juste  degre  d'indulgence 
pour  un  infortune  jeune  homme,  d'un  beau  gtoie  et  d'une 
belle  imagination.  » 

Ces  remarques  sur  Shelley  montrent  encore  la 
mdme  tolerance  d'un  c6t6,  et  la  m^me  intolerance 
de  r  autre  :  taut  un  dogmatisme  quelconque  altere 
les  meilleurs  naturels. 

Cette  conversation  durait  d6ja  depuis  plusieui^s 
heures.  Le  jour  baissait^  et  le  bon  docteur,  entrain^ 
par  son  zele ,  avait  X)ubli6  Theure.  Mais  son  hdle 
ne  fit  rien  pour  la  lui  rappeler.  Quand  Kennedy  se 
leva  pour  partir,  apres  quelques  excuses  pour  line 
si  longue  visite ,  il  lui  dit ,  en  se  retirant  :  «  Dieu 
vous  ay  ant  done,  milord,  d'une  intelligence  qui  do- 
mine  tons  les  sujets  vers  lesquels  votre  attention 
desire  se  diriger.  Si  vous  vouliez  faire  de  la  religion 
Fobjet  de  vos  etudes,  j'ai  la  confiance  que  vous 
deviendriez  une  gloire  et  un  orgueil  pour  votre 
pays,  et  un  objet  de  joie  pour  tons  les  honnStes  et 
sinceres  chrc^tiens.  »  Lord  Byron  se  contenta  de  lui 
r6pondre : 

«  J'ai  cerlainement  I'intention  d'etudier  le  sujet;  mais 
vous  de^ez  m'aecorder  un  peu  de  temps.  Vous  voyez  qui* 
j'ai  bien  commence;  j'ecoute  tout  ce  que  vous  dites. 
Avouez-le,  estce  que  vous  n'avez  pas  trouv6  que  mes 
sentiments  approchent  des  vdtres  plus  que  vous  ne  I'au- 
riez  imagine? 
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—  Oui|  r^pondit  le  docteur^  c'est  la  pure  v6rit6; 
j'eD  suifl  heureux,  et  je  n^hesite  pas  k  dire  que  j*espdre 
beaucoup  plus  de  Yotre  Seigneurie  que  des  jeunes  offi- 
ciers  qui  m'ont  6cout^  sans  vouloir  me  comprendre.  Gar 
vous  avez  moutre  plus  de  candeur  et  de  patience  que  je 
n'aurais  jamais  pu  Timaginer;  tandis  qu*eux  semblent  si 
endurcis,  si  indiff(§rents,  que,  vraiment,  on  dirait  qu'ils 
regardent  le  sujet  comme  un  simple  exercice  de  leur  es- 
prit^ ou  comme  un  moyen  d'amusement  etde  ridicule. 

—  11  faut  aYOuer,  dit  lord  Byron,  qu'il  est  difficile  de 
filer  et  de  maintenir  Tattention  sur  ces  sujets  a  cause 
des  circonstances  ou  nous  nous  trouYons,  et  du  puissant 
el  urgent  appel  a  d'autres  int^rSts.  Je  crois  cependant 
pouvoir  promettre  que  je  lui  accorderai  encore  une  plus 
grande  attention  que  je  ne  I'ai  fait  par  le  passe.  Mais^ 
neanmoins,  je  ne  sais  pas  si  je  pourrais  jamais  parvenir 
a  adopter  yotre  orthodoxie.  » 

Le  docteur  lui  recommanda  et  lui  demanda  la 
permission  de  lui  envoyer  un  ou\rage  de  B....,  dont 
il  fit  un  grand  eloge ;  et  lord  Byron  promit  de  le 
lire  avec  grand  plaisir,  en  assurant  Kennedy,  qui 
s  excusait  encore  de  Tavoir  fatigu^  par  cette  longue 
seance,  qu'il  serait  toujours  charme  de  le  voir,  et 
aussi  souvent  qu'il  pourrait  venir.  a  Et  si,  quand 
vous  arrivez,  ajouta-t-il,  je  ne  suis  pas  rentr6  de  ma 
promenade,  prenez  mes  li vres ,  lisez,  et  attendez* 
ffloi.  9 

Apr^  Tavoir  quitte,  le  docteur  r6fl6chit  d'abord 
sur  lout  ce  qui  s'6tait  passe ,  puis  il  craignit  d'avoir 
compromis  la  v6rite,  en  se  laissant  ainsi  transporter 
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par  son  sujet;  car  une  si  longue  conversation  aurait 
bien  pu  ennuyer  plutdt  lord  Byron  que  Finteresser. 
Mais,  somme  toute,  Kennedy  finit  par  se  dire  :  « 11 
me  semble  que  lord  Byron  n'a  pas  montrS  le  moin- 
dre  signe  de  fatigue ,  et  qu'au  contraire  il  a  paru 
continuellement  attentif  et  actif,  a  la  fin  comme  an 
commencement.  » 

Nous  nous  sommes  ^tendus  trop  longaement 
peut-etre  sur  cette  premiere  conversation;  mais 
nous  y  avons  et6  d6termin6s  pour  plusieurs  motifs. 
EUe  nous  d^couvre  d'abord  les  pensees  et  les  sen- 
timents de  lord  Byron  dans  une  mesure  plus  cer- 
taine  que  si  le  d^bat  eut  eu  lieu  en  public;  car  alors 
rhomme,  meme  modeste,  pent  6tre  port6  k  les  exa- 
g^rer.  Elle  nous  montre  les  v6ritables  dispositions  et 
les  opinions  religieuses  de  lord  Byron,  leur  veracity 
ne  pouvant  pas  ^tre  mise  en  doute  a  cause  du 
caract^re  respectable  et  integre  de  son  auteur.  Enfin 
nous  avons  trouve  que  cette  conversation ,  qui  pent 
paraitre  longue  et  futile,  nous  pr6sente  le  caractere 
de  lord  Byon  a  un  point  de  vue  d!amabilit€y  <le 
bontSj  de  patience  ^  de  delicatesse  et  de  tolerance 
qui  n'avait  pas  encore  6t6  suffisamment  observe. 
Cependant  nous  n'avons  pu  faire  autre  chose  que 
glisser  sur  cette  matiere,  laissant  le  soin  de  faire, 
davantage  k  Kennedy  lui-m^me.  Nous  le  citeroDS 
dans  d'autres  chapitres ;  mais  dans  celui-ci  nous  ne 
devons  consid6rer  lord  Byron  que  sous  le  rapport 
de  ses  opinions  et  de  ses  doctrines  religieuses. 
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La  sympathie  que  Kennedy  avail  d^ja  concj^ue  pour 
lui,  apres  la  seance  publique,  s'accrut  bien  plus 
encore  apres  ce  premier  entretien.  La  candour,  la 
simplicity,  tout  ce  qu'il  voyail  sur  la  belle  figure  de 
lord  Byron,  qui  6tait  comme  un  livre  ouvert,  oik  se 
lisaient  toutes  Ics  beaut^s  intellectuelles  el  mo- 
rales, fit  comprendre  au  docteur  que  c'^tait  surtout 
par  cette  belle  intelligence  que  sa  parole  serait  le 
mieux  recueillie,  el  que,  si  elle  ne  pouvait  pas  y 
produire  I'orthodoxie,  elle  pr^parerait  du  moins  le 
terrain  a  toutes  les  vertus.  Kennedy  se  proposa  done 
de  profiler  de  la  permission  que  lord  Byron  lui 
avail  donn^e,  d'aller  souvent  le  visiter. 

En  attendant,  les  beaux  esprits  de  la  garnison, 
continuant  leurs  plaisanteries,  pretendirent  que  lord 
Byron  se  moquait  du  docteur,  el  que  ses  conversa- 
tions avec  lui  avaient  pour  but  de  faire  une  ^tude 
du  m^thodisme  qu'il  se  proposait  d'introduire  dans 
son  poeme  de  «  Don  Juan  » .  Mais  les  dmes  franches 
el  loyales  se  p6netrent  en  quelque  sorte  naturel- 
lement.  Lord  Byron  sentit  que  la  sincerity  du  doc- 
teur m^ritait  le  respect ;  et  le  docteur  sentit  de  son 
cote  que  la  sinc^rit^  de  lord  Byron  ne  pouvait  pas 
deg^nerer  en  persiflage. 

« 11  n  y  avail  rien ,  dit  Kennedy,  dans  ses  mani^res  avec 
moi,  qui  approch&t  de  la  leg^ret^,  rien  qui  indiqu^t  un 
penchant  k  se  moquer  de  la  religion.  » 

Pour  mieux  s'eclairer,  il  s'adressa  n^anmoins  k 
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UQ  de  ses  amis,  qui  6tait  assez  intime  avec  lord 
Byron,  et  sa  r^ponse  ne  Qt  que  le  confirmer  dans 
sa  propre  persuasion. 

Quand  il  retourna  chez  lord  Byron,  il  le  trouva, 
plus  que  jamais,  pr6occup6  de  son  prochain  d^ 
part  pour  la  Gr^ce  continentale ,  et  absorb^  par 
toute  sorte  de  distractions ,  d'occupations  et  de  vi- 
sites ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli.  Sa 
conversation  se  maintint  sur  ce  ton  d'aimable  plai 
santerie  qui  dtait  dans  son  caract^re ,  et  qui  n'dtait 
rien  au  fond  s^rieux  des  sujets  dont  il  s'occupait 
Lord  Byron  avait  r6fl6clii  dans  Tintervalle  plus  pro- 
fond^ment  peut-etre;  et  ses  pens6es  avaient  pris 
une  direction  qui  n'6tait  pas  pr6cisement  celle  que 
le  docteur  lui  avait  conseillee.  EUe  ne  s'accordait  pas 
avec  son  orthodoxie ,  dont  les  menaces  etaient  plus 
grandes  que  les  esperances  et  les  promesses,  et  qui 
6tait  d'ailleurs  envelopp6e  d'une  foule  de  problemes 
si  redoutables,  qu'ils  6pouvantent  plus  qu'ils  ne  coii- 
solent.  R6fl6chir  philosophiquement ,  faire  usage  de 
toute  sa  raison,  n'6tait  pas  le  conseil  du  docteur  qui 
voulait  qu'on  la  soumit,  au  contraire,  a  I'ortliodoxie 
traditionnelle.  Mais,  pour  lord  Byron,  c'etait  une 
n6cessite  d'organisation.  11  n'admettait  pas  que  DIeu 
nous  eut  dou6  de  la  raison  pour  TetouJEfer,  et  nous 
obliger  de  croire,  en  religion  comme  en  toute  autre 
matiere,  ce  qu'elle  trouve  absurde  et  contraire  a 
rid6e  de  justice  qu'il  a  gravee  dans  notre  conscience, 
ff  II  est  inutile  de  me  dire,  6crit-ii  dans  son  memo- 
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randuniy  de  ne  point  raisonner',  mais  de  croire. 
Vous  pourriez  egalement  dire  k  un  homme  :  c  iVe 
veillezpasj  mais  dormez.  9  Et  puis,  nous  menacer 
de  tourments  ei  de  I'^temit^  des  peines  I...  Je  ne 
puis  m'empScher  de  penser  que  la  menace  de  Tenfer 
fait  autant  de  diables,  que  les  s^v^rites  des  lois 
p^nales  de  Vinhumaine  humanity  font  de  crimi* 
neis.  D 

Cependant  les  mysteres  et  les  dogmes,  en  gSn^ral, 
ne  r^pugnaient  pas  a  lord  Byron.  On  Fa  vu  it  I'occa- 
sion  de  sa  conversation  avec  Kennedy  sur  la  Trinity 
et  la  predestination.  Qu'il  fut  plus  ou  moins  dispose 
a  les  admettre,  sur  la  foi  des  t^moignages  et  des 
traditions,  peu  imports.  U  est  certain  qu'il  courbait 
facilement  la  t^te  devant  les  mysteres,  et  qu*il  res- 
pectait  la  foi  qu'ils  inspirent  k  des  esprits  plus  dociles 
et  plus  heureux  que  le  sien.  Son  scepticisme  partiel 
—  ou  plut6t  ce  qu'on  a  voulu  chez  lui  appeler  de 
ce  nom  —  etait  humble,  modeste ,  tout  a  fait  Top- 
pose  de  Torgueil,  comme  celui  de  Montaigne;  il 
s'expliquait  par  les  limites  de  notre  intelligence  en- 
chain^e  dans  notre  prison  terrestre.  Mais  lord  Byron 
reconnaissait  qu'il  y  avait  des  mysteres  et  des  con- 
tradictions, parce  que  I'orgueil  de  I'homme  voulait 
transporter,  dans  Tfitre  incomprehensible  et  infini, 
les  modes  imparfaits  de  son  £tre  fini.  La  petitesse 
de  Thomme  et  la  grandeur  de  Dieu  lui  ^taient  sans 
cesse  presentes.  II  aimait  a  le  proclamer  humble- 
ment;  et,  ayee  son  grand  compatriote,  Newton,  qui, 
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mesurant  les  cieux,  sentait  davantage  les  petitesses 
de  la  terre,  il  aurait  dit  volontiers  :  c<  Je  suis  comme 
un  enfant  jouant  au  rivage  avec  Teau  qui  vienl 
baigner  le  sable .  Cette  eau  avec  laquelle  je  joue, 
c'est  ce  que  je  sais;  ce  que  j'ignore,  c'est  TOcean 
qui  se  diroule  devant  moi.  »  Entour6s  de  mysteres 
comme  nous  le  sommes  de  tous  les  cot^s,  il  aurait 
trouv6  injuste  et  orgueilleux  de  repousser  tous 
ceux  de  la  religion  au  nom  de  la  science,  qui  n'aper- 
Qoit  et  ne  comprend  elle-m^me  que  des  pWiio- 
menes.  En  effet,  h  I'origine  de  toutes  choses,  elle 
rencontre  I'dnigme,  Fimp^n^trable  mystere  qu'ellc 
est  forc^e  de  subir  en  tout  et  partout,  comme  sa 
propre  fatalite.  Done,  en  ce  qui  concerne  la  nature 
divine  et  nos  rapports  avec  elle,  Vincomprehensibi- 
lite  n'^tait  certes  pas,  aux  yeux  de  lord  Byron,  une 
raison  suffisante  pour  nier,  Aurait-il  pu  rejeter  des 
dogmes,  sous  pretexte  d'incompr6hensibilite  et  de 
mystere ,  lui  qui  en  admettait  d'autres  ^galement  in- 
compr6hensibles,  bien  que  d^fendus  par  des  preuves 
rationnelles  et  logiques  ?  Toutefois,  parmi  ceux  qui 
reposent  sur  la  tradition ,  qui  sont  entierement  du 
domaine  de  la  revelation ,  et  pour  lesquels  sa  foi  a 
pu  se  tenir  suspendue,  il  y  en  avait  Un^  dont  le 
mystere  terrible  ne  pesait  pas  seulement  sur  son  in- 
telligence ,  mais  devenait  une  souffrance  r^elle  pour 
son  noble  coeur.  C'6tait  le  dogme  des  Peines  Eter^ 
nelles ,  qu'il  ne  pouvait  pas  concilier  avec  rid6e  d'un 
Dieu  tout-puissant ;  car  cette  toute-puissance  sup* 
pose  la  bonte  parfaite  et  la  parfaite  justice,  dont  il 
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a  grav^  I'iddal  dans  nos  ames.  On  voit  que  ces  objec- 
tions lui  venaient  toujours  du  ccextr. 

Apres  un  instant  d'entretien  sur  la  pridre ,  lord 
Byron  dit  a  Kennedy  : 

«  U  y  a  un  livre  que  j'ai  rintention  de  yous  mon- 

K  trer^  »  Et^  allant  vers  une  table  ou  des  livres  en  grand 

noinbre  se  trouvaient  ranges^  il  prit  un  volume  in-8^. 

a  Me  Tayant  donne  (dit  Kennedy) ,  je  vis  sur  son  frontis- 

«  pice :  Illustrations  du  gouvemement  moral  de  DieUy  par 

E.  Smith,  M.  O.  London,  a  L'avez-vous  vu,  medemanda 

« lord  Byron?  —  Non,  dis-je,  je  n*ai  ni  vu,  ni  entendu 

« parler  de  ce  livre;  quel  est  son  objet?  —  L'auteur  (dit 

« lord  Byron)  prouve  que  Tenfer  n'est  pas  eternel^  qu'il 

tf  aura  une  fin.  —  Ce  n'est  pas  une  doctrine  nouvelle, 

tt  dis-je ,  et  je  suppose  que  Tauteur  sera  un  des  soci- 

«  nieos  qui^  bientdt^  rejeteront  les  doctrines  de  la  Bible^ 

«  et  finiront  —  ce  qu*ils  auraient  deja  fait  —  s'ils  ^taient^ 

tf  cons^uents ,  par  s'avouer  de  purs  deistes.  Oil  done 

«  Voire  Seigneurie  a-t-elle  trouvece  livre?  —  lis  me  I'ont 

«  envoye  d'Angleterre,  dit-il,  pour  me  convertir,  je  sup- 

«  pose.  Les  arguments  dont  il  fait  usage  sont  tr^s-forts. 

« II  les  prend  dans  la  Bible  m^me ;  et  en  prouvant  qu'un 

« jour  arri vera  ou. ton te  creature  intelligente  jouira  d'un 

(t  bonheur  supreme  et  eternel ,  il  efface  cette  ecrasante 

tt  doctrine  qui  pretend  que  le  pech^  et  la  n^isdre  existe- 

«  rent  eternellement  sous  le  gouvernement  d'un  Dieu 

u  dont  les  plus  bauts  attributs  sont  la  Bonte  et  V Amour! 

«  En  dtant  une  des  plus  grandes  difiicultes^   il  nous 

'<  recondite  ainsi  au  sage  et  bon  Createur  que  les  £cri- 

'  tures   revfelent.  —  Mais,   dit  Kennedy,  comment  ex- 

'^  plique-t-il  Texistence  du  peche  et  de  la  misere  dans 
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a  le  monde  et  de  8a  duree  depuis  six  mille  ans?  Cela 
«  est  ^galement  inconsistant  avec  Tidee  du  parfait  amour 
a  et  de  la  parfaite  bont6  de  Dieu.  —  Je  n'admets  pas 
(c  Yotre  argumentation^  repondit  lord  Byron^  car  un  Dieu 
a  de  bont6  pent  permettre  que  le  peche  et  la  roisere 
«  existent  pour  un  certain  temps ,  mais  a  la  fin  ^  lais* 
((  sant  dominer  sa  bonte  y  les  d^raciner  tout  k  fait  et 
<c  rendre  heureuses  toutes  ses  creatures.  »  Et,  comme 
Kennedy  insistait  dans  sa  premiere  argumentation : 
a  Eh  bien!  dit  lord  Byron,  c'est  prouver  mieux  la 
(c  bont6  de  Dieu,  et  Mre  plus  en  harmonie  avrec  les  no- 
((  tions  de  notre  raison  de  croire,  que  si  Dieu,  pour  des 
«  motifs  de  sagesse,  permet  au  p6che  d*exister  pour  un 
<c  temps  —  afin  peut-etre  de  produire  un  bien  plus  grand 
t  qu'on  n*aurait  obtenu  sans  lui,  — de croire,  dis-je,  que 
<c  sa  bont6  se  manifestera  d'une  fa^on  plus  6clatante  en- 
«  core,  en  nous  donnant  d'avance  la  pens^e  qu'il  arrivera 
cc  un  moment  ou  toute  creature  intelligente  sera  purifiee 
a  du  peche,  delivree  de  toute  mis^re,  et  rendue  heureuse 
(c  d'une  manidre  permanente.  Voyez,  dit-il  encore,  Tau- 
(c  teur  fonde  sa  croyance  sur  la  Bible  m^me.  »  Et,  don- 
nant le  livre  k  Kennedy,  il  lui  montra  le  passage.  » 

Kennedy  continua  n^anmoins  k  Texpliqurr 
par  de  longs  raisonnements  dans  le  sens  de  Titter- 
nit^  des  peines  :  <c  Mais,  pourquoi  done  reprit  lord 
Byron  6tes-vous  si  d6sireux  de  soutenir  et  de  prou- 
ver r6ternit6  de  Tenfer?  cette  doctrine  n'est  certai- 
nement  pas  humaine,  et  elle  me  semble  en  contra- 
diction avec  la  douce  et  bienveillante  doctrine  du 
Christ.  »  Kennedy  soutint  d'autres  ai^umentations 
sur  le  mSme  sujet  et  lord  Byron  y  r<^pondit :  «  Je  ne 
puis  decider  sur  ces  points-la ;  mais  je  dis  qu'il  serait 


RELIGION.  «07 

extr^mement  k  d^sirer  qu'on  piit  prottver  qu'a  la  fin 
tous  les  6ires  cr^^s  doivent  6tre  heureux.  Cela  sem«* 
blerait  bien  plus  d'accord  avec  la  nature  de  Dieu 
dont  la  puissance  est  infinie  et  dont  Tattribut  prin-* 
cipal  est  V amour.  Je  ne  puis  done  acquiescer  a  votre 
doctrine  de  la  duree  eteraelle  des  peines;  Topi- 
aioD  de  cet  auteur  est  plus  humaine,  et  il  me 
semble  qu'il  Tappuie  tres-fortement  sur  I'Ecriture 
meme.  » 

Cependant,  comme  lord  Byron  avait  toujours  ad-* 
mis  notre  libre  arbitre  et,  par  consequent,  notre 
culpabilite  et  responsabilit<^,  afin  que  la  Providence 
fut  justifi^e,  il  croyait  k  une  sanction  quelconque 
des  lois  qu'EIle  a  gravees  dans  nos  ^es.  Les  cou- 
pables  d'apres  lui,  devaient  bien  Stre  punis,  mais  le 
Jage  Infaillible,  autant  que  Misericordieux,  pour  que 
sa  justice  ne  changeat  pas  de  nom,  proportionnerait 
neanmoins  les  peines  a  la  faiblesse  de  notre  nature 
limit^e,  en  les  limitant  ^galement ; .  et  il  penchait 
poor  le  dogme  catholique  du  Purgatoire,  qu'il  trou- 
vait  conforme  a  ses  propres  id^es  sur  la  justice  et  la 
mis^ricorde  de  Dieu. 

On  sait  la  pr6f6rence  de  lord  Byron  pour  le  Catho* 
licisme.  Ses  premiers  succ^s  oratoires  dans  la  Cham- 
bre  des  Liords,  avaient  ete  consacr^s  k  la  cause  ca- 
tholique de  rirlande;  et  quand  il  voulut  que  sa 
petite  AU^gra,  sa  fiUe  naturelle  Mt  ^ley^e  dans  la 
religion  catholique,  il  ecrivit  a  M.  Hoppner^  consul 
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g^n^ral  d'Angleterre  a  Venise,  qui  s'^tait  toujours 
beaucoup  int^ress6  a  cet  enfant  pour  lui  dire  qne  : 
a  Dans  le  monastere  de  Bagnacavalio,  ou  il  ravait 
plac^e,  on  lui  inculquerait ,  du  moins,  la  moralite 
et  la  religion.  C*est  mon  d6sir  ajouta-t-il,  qu'elle 
soit  elev6e  dans  la  religion  catholique  romaine, 
que  je  considere  comme  la  meilleure  parmi  toutes  les 
religions^  comme  certainement  elle  est  la  plus  an- 
cienne  de  toutes  les  branches  de  la  chretient6.  » 

Cette  predilection  pour  le  catholicisme  ne  lui  venait 
certes  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  po^tique  dans  son  culte, 
ni  de  ses  belles  c^r^monies,  ni  de  ses  pompes  sedoi- 
santes  poup  les  sens  et  Timagination.  Certainement 
les  ceremonies  myst^rieuses^  les  processions  dans  les 
nefs  des  cathedrales,  les  chants  m^lodieux  de  Torgue 
sous  leurs  voutes  profondes  et  sonores,  les  vapeurs 
de  Tencens  mSlees  a  la  suavity  et  a  la  melancolie  de 
ces  sons,  tons  ces  prestiges,  absents  du  culte  protes- 
tant,  pouvaient  bien  ne  pas  Stre  sans  quelque 
charme  pour  une  nature  aussi  impressionnable  que 
la  sienne ;  mais,  ne  pouvaient  pas  produire  de  tellcs 
preferences.  Lord  Byron,  bien  que  poete,  ne  laissait 
jamais  dominer  sa  raison  par  son  imagination.  II  rai- 
sonnait  toujours  ses  preferences.  Les  objections  ve- 
naient  autant  de  son  esprit  que  de  son  coeur.  «  Le 
catholicisme,  disait-il,  est  le  plus  ancien  des  cultes; 
et  notre  heresie,  en  fin  de  compte,  a  son  berceau  et 
sa  cause  dans  le  vice.  Et  quant  aux  problemes  qui 
depassent  la  raison,  sont*ils  done  moins  inexplica- 
bles  dansle  protestantisme  que  dans  le  catholicisme?» 
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cc  Mais  le  catholicisme^  du  moins,  ofire  des  con- 
solations dans  les  sacrements,  il  a  suiiout  un  dogme 
consolant,  qui  met  la  rigueur  de  Dieu  avec  sa  mis6- 
ricorde  pour  des  etres  dou^s  de  liberty,  mais  faibles : 
c'estle  Purgatoire.  Comment  le  protestantisme  a-t-il 
pu  renoncer  a  ce  dogme  si  humain  ?  Pouvoir  inter- 
ceder  et  faire  du  bien  aux  etres  que  nous  avons 
aim^s  ici-bas,  ce  n'est  pas  tout  a  fait  s'61oigner 
d'eux. 

«  J*ai  sou  vent  regrette,  disait-il,  une  autre  fois  a 
Pise,  de  ne  pas  6tre  n6  catholique ;  le  purgatoire  est 
une  doctrine  consolante.  Je  suis  6tonn^  que  les  refor- 
mateurs  I'aient  abandonn^e,  ou  n'y  aient  pas  sub- 
stitu^  quelque  chose  d'aussi  consolant.  C'est  disait-il 
a  Shelley,  un  perfectionnementde  la  transmigration, 
que  vos  benMs  de  philosophes  ont  enseign^e.  » 

C'etait  done  en  grande  partie  ce  dogme  en  har- 
nionie  avec  ses  id6es  de  la  justice  et  de  la  miseri- 
corde  de  Dieu,  et  repouss6  par  le  protestantisme,  et 
par  le  f^roce  dogmatisme  de  Calvin,  si  abhorr^  par 
Lord  Byron  qui  I'attirait  vers  le  catholicisme. 

Ou  faisait  une  fois  des  comparaisons  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  :  «  Le  protestantisme 
pout-il  6viter,  disait-il,  plus  que  le  catholicisme  les 
objections  des  incredules?  Qu'importe  que  le  pre- 
mier ait  diminue  le  nombre  de  ses  exigences,  r^duit 
ses  croyances  dogmatiques?  Us  procedent  Fun  et 
Tautre  des  mSmes  elements  :  autorite  et  examen. 

« II  importe  peu  quelesmesuressoientdiflF6rentes, 

^'-e  libre  examen y  cette  liberte  accordec  a  la  raison 

u 


! 
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indivkliieUe  dont  le  protestaat  se  yaute  bien  plus 
qu'il  n'en  use,  pourquoi  la  refase*t-il  an  catholi- 
que?  Le  catholicisme ,  lui  aussi,  fait  valoir  ses 
raisons  de  eroire.  II  admet  done  lui  aussi,  en  prin- 
cipe  la  discussion  et  Texamen.  Et  quant  a  rautotrit^, 
si  le  catholique  ob^it  a  I'Eglise  et  la  croit  infaiUible, 
le  protestant  n'ob^it-il  pas  de  son  c6t6  k  la  Bible? 
Ne  la  croitr-il  pas  ^galement  infaillible,  divine,  la 
regie  supreme  en  matiere  de  foi  ?  Mais,  en  associant 
ainsi  cette  docility  h  I'autorit^,  ayec  ses  preten- 
tions an  libre  examen,  ne  met-il  pas  Tincons^queiice 
de  so  a  c6t6?  Et  I'autorit^  de  la  premiere  n'est-ellc 
pas  preferable?  n'est-elle  pas  plus  accessible  a  la 
raison,  aux  influences  sociales,  plus  humaine,  plus 
dispos^e  aux  transactions,  que  les  vicissitudes  des 
soci6tes  peuvent  reclamer  ?  Dans  Tob^issance  a  Tau- 
torite  solennelle  d'une  Eglise,  il  y  a,  il  me  semble, 
un  plus  grand  repos  pour  I'esprit  qui  a  le  bonheur 
de  s'y  confier,  que  dans  la  croyance  a  Tautorite  d'un 
livre  ou  il  faut  sans  cesse  chercher  le  chemin  de 
son  salut,  et  se  transformer  pour  ainsi  dire  en  th^lo- 
gien,  ce  k  quoi  toutes  les  intelligences  sont  loiii 
d'etre  dispos^es.  Et  n'est-il  pas  encore  preferable 
d' avoir  de  certains  livres  —  une  Apocalypse  par 
exemple  —  expliques  par  Tfiglise,  que  de  les  voir 
livres  k  rappr^ciation  d'esprits  pen  justes  ou  incultes, 
qui  peuvent  en  Mre  comme  ils  ne  I'ontdeja  que  trop 
et6  troubles  et  ren verses?  » 

VoilJi  les  id6es  de  lord  Byron,  sinon  ses  propres 
paroles. 


•  1 
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Avant  le  depart  de  lord  Byron  pour  la  Grece 
continentale,  Kennedy  eut  encore  d'autres  conver- 
sations avec  lui.  Mais  la  limite  de  ce  chapitre  ne  me 
permettant  pas  de  les  analyser,  je  dirai  seulement 
([u'elles  montrent  toutes  ^galement  lord  Byron  sous 
le  Dieme  aspect  aimable  et  int^ressant.  Elles  le 
montrent,  aussi,  exer§ant  souvent  son  goAt  de 
plaisanterie,  et  son  esprit  de  saillie,  sans  malice 
Hucune  sur  les  choses  et  les  points  iudilf^rents  ou 
blamables,  mais  demeurant  toujours  s^rieux  dans 
le  fond,  tolerant  et  respectueux  envers  les  personnes 
et  les  choses  qui  m6ritent  le  respect.  Et  quoiqu'il  Mt 
le  plus  docile  de  tons  les  proselytes  du  docteur,  il 
resta  neanmoins  rebelle  et  chr^tien  h6t6rodoxe,  h 
regard  des  peines  ^ternelles.  Dans  une  des  der- 
nieres  visites  que  Kennedy  lui  fit,  il  trouva  chez 
lui  plusieurs  jeunes  gens,  et  entre  autres  M.  S....  et 
M.  F. . . .  Le  premier,  assis  dans  un  coin  de  la  table, 
exprimait  au  comte  Gamba  des  id^es  qui  ^taient  loin 
d'etre  orthodoxes.  Lord  Byron  s'adressant  alors  au 
docteur : 

«  Avez-vous  entendu,  B'ecria-t-il ,  ce  que  S.  a  dit?  ie 
V0U8  assure  qu'ii  n'a  pas  avance  d'un  pas  \ers  la  con- 
version; il  est  bien  pire  que  moi.  » 

Et  alors,  M.  F....  ayant  dit,  de  son  cote,  qu'il  y 
avait  bien  des  contradictions  dans  les  livres  saints, 
lord  Byron  repliqua : 

**  Cest  aller  trop  loin ;  je  suis  assez  bon  croyaot  pour 
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trouver  qu'il  n'y  a  pas  de  contradictions^  dans  les  Eeri- 
tureS;  qui  ne  puissant  Stre  conciliees  par  une  application 
attentive  et  par  la  comparaison  des  passages.  Ce  qui 
m'embarrasse  le  plus,  est  retemite  des  peines  de  lenfer; 
je  ne  suis  pas  dispose  a  croire  a  ce  dogme  effrayantf  ei 
c'est  mon  seul  point  de  difference  avec  le  docteur,  qui 
refuse  de  m'admettre  dans  Tenceinte  de  rorthodoxie, 
jusqu'a  ce  que  je  me  trouve  d 'accord  avec  lui  sur  ce 
point  1  » 

Ce  ton,  moitie  serieux,  moiti^  plaisant,  etait  si 
aimable  et  si  loin  de  la  moquerie,  qu'il  lui  elail 
pardonne ,  mSme  par  le  docteur  qui  neanmoins  le 
regrettait,  disait-il,  parce  qu'il  ne  lui  semblait  pa> 
digne  d'un  grand  homme,  mais  en  r^alit^  parce  que 
Kennedy  itait  du  nombre  de  ces  esprits  austere^  et 
incomplets  qui  ne  comprennent  pas  la  plaisanterie. 

Lord  Byron  partit  pour  Missolonghi ;  et,  malgre  U 
divergence  de  leur  nature  et  de  leurs  humeurs,  il 
emporta  une  estime  reelle  pour  Kennedy ,  qui,  jK* 
son  c6t6,  avait  con^u  une  immense  sympathie  pour 
lord  Byron.  Cette  sympathie  se  montre  a  chaque 
page  de  son  volume,  et  surtout  dans  le  portrait  qu'il 
en  a  trac6  a  la  fin.  Elle  r^sista  meme  aux  bles- 
sures  faites  a  son  amour-propre,  par  plusieurs  i^> 
personnes  qui  suivirent  lord  Byron  en  Mor^e,  et  par 
ceux  qui  eurent  la  charge  de  faire  executer  ses 
derni^res  volont^s.  Le  beau  portrait  qu'il  trace  d<^ 
lord  Byron  et  ses  impressions  g^n^reJes  ont  pris  leur 
place  dans  le  chapitre  consacre  aux  «  Biographes  dr 
lord  Byron.  » 
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La  mort  du  grand  poete    causa  a  Kennedy  une 
grande  douleur.  Pour  s'en  distraire ,  il  rdunit  dans 
un  volume  toutes  les  conversations  qu'il  avait  eues 
avec  lui;  et,  en  faisant  cet  ouvrage,  il  eut  la  double 
opportunity  de  rendre  hommage  &  la  religion  et  a 
lamemoire  de  lord  Byron.  Mais,  quand  plusieurs  de 
ses  amis,  —  ou  de  ceux  qui  se  pr6tendaient  tels,  — 
apprirent  quelle  etait  son  intention,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent  que  Fextr^me  orthodoxie  du  docteur  ne 
presentat  lord  Byron,  au  point  de  vue  de  la  religion, 
sous  un  aspect  exag^re  tant  par  rapport  h  la  foi  que 
que  par  rapport  a  Tincr^dulit^,  soit  qu'ils  craignis- 
sent  de  lui  voir  m^ler  a  ces  conversations  des  indis- 
cretions facheuses  pour  eux-memes  et  pour  d'autres 
presque  tons  vivants,  ils  se  montrerent  hostiles  a 
cette  publication.  Et  quand  il  s'adressa  k  diflferentes 
personnes,  qui  ^taient  a  Missolonghi  avec  lord  Byron, 
pf)ur  savoir  dans  quelles  dispositions  religieuses  il 
etait  mort,  cette  m^fiance  et  ce  mauvais  vouloir 
eavers  Kennedy  se  traduisirent  mSme  par  des  re- 
ponses  blessantes  justement  attributes  a  plusieurs  et 
surtout  a  un  jeune  coUegue  de  Kennedy  sur  lequel 
on  faisait  peser  la  plus  grande  responsabilite  de  cette 
mort.  La  m^me  hostilite  reparut  dans  des  articles 
•le  journaux,  par  lesquels  on  tachait  d'insinuer  avec 
perfidie  que  lord  Byron  s'6tait  moqu^  du  docteur. 
Tous  ces  nuages  amoncel^s  sur  la  tSte  de  Kennedy 
pouvaient  charger  d'ombre  le  tableau  qull  allait  faire 
de  lord  Byron.  Et,  n^anmoins,  on  verra  que  la  physio- 
uomie  de  ce  portrait  (que  nous  avons  dound  plus  loin), 
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biaa  qu'uQ  peu  alter^e  par  le  puritanisme  trop  severe 
du  peintre,  n'est  cependaiit  pas  indigne  de  rorigina). 
Dans  la  preface  mSme  de  son  livre,  apres  s'^tre  de- 
mands consciencieusement  s'il  se  croit  justifi6  de  se 
servir  de  ces  conversations  avec  un  homme  e^lebre, 
afin  de  donner  plus  d'int^rSt  a  un  ouvrage  dont  le 
but  est  Tutilit^,  le  docteur  se  r^pond  ainsi  a  lui- 
m^me  : 

«c  Si  cela  pouvait  porter  la  plus  minime  atteinte  au 
caractere  de  lord  Byron  ou  a  sa  renommee ,  je  n'h^site- 
rais  pas  un  instant  a  m'avouer  coupable.  Mais,  a  mon 
jugement,  una  narration  v^ridique  de  ce  qui  a  eu  lieu 
entre  lord  Byron  et  moi,  jette,  au  contraire,  sur  sod  ca- 
ractftre  une  lumifere  beaucoup  plus  belle  que  celle  ou  il 
a*est  lui-m^me  place  par  ses  Merits,  et  o^  le  placeront 
peut'-Stre  ses  biographes.  Par  cela  seul  qu'il  a  desire 
m'entendre  expliquer  la  cbretiente^  en  voyant  devant  lui 
un  Chretien  sincere;  par  Taveu  qu'il  fait  de  ne  pas  se 
sentir  heureux  dans  Tincertitude  de  ses  opinions  reli- 
gieuses;  par  son  desir  d'etre  convaincu;  par  le  fait  dap- 
porter  avec  lui  dans  ses  voyages  des  livres  de  religion, 
et  de  promettre  d'accorder,  k  ce  sujet,  une  6tude  plus 
attentive  qu'il  ne  Tavait  fait  jusqu'alors;  par  tout  cela 
ensemble^  un  lustre  est  r^pandu  sur  son  caractere  qui 
doit  lui  gagner  la  sympathie  de  tous  les  Chretiens.  Et  des 
lors^  il  n'appartiendra  plus  a  personne  de  le  mettre  au 
rang  d'hommes,  tels  que  Hume,  Gibbon  et  Voltaire,  parmi 
lesquels  on  a  deja  ete  trop  dispose  de  le  confondre ;  car  les 
d^stes  eux-memes  n'auront  plus  le  droit  deciter  lord  Byron 
comme  un  adversaire  froid  et  delibere  du  christianisme.  ^ 

A  ces  declarations  hautement  significatives.  puis- 
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qu'elles  vienneiit  d'un  homme  aussi  eonsciencieux  et 
aussi  croyant  que  Kennedy,  j'en  ajouterai  encore 
quelques  antres  puisnes  pour  la  plupart  non  dans  les 
terits  de  personnes  qui  6taient  d6vou6es  k  lord  Byron, 
mais  de  celles-l^m^mes  qui  ontplutdt  manifesto  contre 
lui  autant  de  rancunes  que  de  s6v6rites.  M.  Gait  est 
du  nombre,  et  cependant  voila  ce  qu'il  dit : 

u  Classer  lord  Byron  parmi  les  incr^dules^  ce  serait 
faire  une  injustice  k  sa  memoire.  11  est  certain  qu'il  a 
He  traite  sans  aucune  charite  ni  justice  par  les  ortho- 
doxes  rigides,  quand  ils  I'ont  d4clar6  un  adversaire  de 
la  Religion  ^  seulement  parce  qu'il  n'ayait  voulu  s'atta- 
cher  a  aucune  secte  ou  congregation  particuli^re.  Sans 
doute,  il  serait  absurde  de  pretendre  qu'il  etait  un  homme 
pieux ;  mais  on  sentait  en  lui  un  sentiment  religieux  qui 
aarait  augments,  s'il  etait  arriv^  k  un  ^e  plus  mur.  » 

Et  ailleurs,  apres  avoir  dit  qu'il  aurait  du  donner 
im  franc  sommaire  exact :  4°  de  ce  que  lord  Byron 
ne  croyait  pas;  ^  de  ce  qu'il  aurait  voulu  croire, 
mais  dont  I'evidence  ne  satisfaisait  pas  assez  sa  rai- 
son;  3**  de  ce  qu'il  croyait.  M.  Gait  ajoute  : 

«  Mais,  quel  que  fut  le  degr6  de  doute  que  lord  Byron 
entretenait  en  fait  de  doctrine  et  de  foi  religieuse,  on  ne 
pouvait  pas  les  attribuer  k  Tignorance,  ni  dire  qu'^il  fQt 
anim6  par  aucun  sentiment  d'hostilite  contre  la  reli- 
gion*. » 

I 

1 .  Gait,  p.  2S9. 
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Et  enfin,  le  mSme  biographe  dit  encore  : 

«  Que  lord  Byron  fiit  profond^ment  pen^tre  par  Tes- 
sence  d'une  piete  naturelle;  que  souvent  il  sentit  en  iui 
la  force  et  la  presence  d'un  Dieu  qui  transportait  et  vi- 
brait  dans  sa  poitrine,  et  qui  resplendissait  dans  tout  son 
6tre,  il  riy  a  pas  lieu  d'en  douter.  Lord  Byron  croyait 
a  la  philosophic  du  christianisme,  par  Tinfluence  quH 
exerce  sur  Tesprit  et  la  conduite  des  hommes.  La  partie 
de  ses  OBuvres  qui  ont  une  tendance  a  ces  sujets^  et  qui 
portent  I'empreinte  de  la  ferveur  de  T^me  et  de  la  since- 
rity^ en  sont  les  preuves  evidentes.  Mais  il  ne  tenaita 
aucune  £glise  particuliere ;  son  organisation  intellectuelle 
s'y  opposait.  » 

Medwin,  auquel  on  pouvait  accorder  quelque  auto- 
rit6,  avant  qu'un  amour-propre  bless6  par  des  publi- 
cations oil  on  mettait  en  doute  sa  bonne  foi,  et,  en 
(Evidence, le  peu  de  casque  lord  Byron  faisait  de  Iui, 
ne  Teut  port6  a  ne  garder  aucun  sentiment  de  veritr 
et  de  mesure  a  son  6gard,  Medwin  dit : 

a  II  n'6tait  pas  facile  de  juger,  d'aprds  ses  ouvrages, 
quelles  etaient  reellement  les  opinions  religieuses  de  lord 
Byron.  Mais ,  si  ^  par  moment  ^  il  parlait  et  pensait  en 
sceptique,  ses  doutes  n'allerent  jamais  jusqu'a  ne  pas 
croire  au  Divin  fondateur  du  christianisme.  11  disait  que 
le  service  divin  avait  pour  Iui  un  grand  charme^  et  qu'il 
croyait  impossible,  pour  tout  homme  dou6  de  sensibilite, 
de  ne  pas  eprouver  un  sentiment  religieux  en  y  assis- 
tant. Mais  il  pensait  qu'un  poete,  en  tant  que  poete^  ne 
devait  pas  se  montrer  enchaine  k  une  profession  de  foi, 
parce  que  la  metaphysique^  la  nature  et  les  systemes  hete- 


RELIGION.  217 

rodoxes  presentent  a  rimagiaation  des  pontes  dea  sources 
fecondes,  ou  il  est  d^fendu  au  christianisme  de  puiser.  U 
appuyait  cette  opiDion  par  des  exemples  tir^s  de  quelques 
grands  pontes  italiens  et  anglais^  comme  Tasse  et  Milton. 
«  Voici,  nous  dit-il  un  jour,  k  Shelley  et  a  moi,  un  petit 
<(  ouvrage  sur  la  religion  chretienne,  que  quelqu'un  m'a 
'(  envoye.  Les  raisonnements  me  paraissent  tres-forts  et 
» ies  preuves  faites  pour  ebranler.  Je  ne  crois  pas  que 
ff  vous  puissiez  y  repondre,  Shelley.  Pour  mon  compte, 
'<  je  suis  sur  que  je  ne  le  puis  pas;  et,  ce  qui  est  plus 
<  encore,  je  ne  le  desire  pas.  » 

En  parlant  de  Gibbon,  11  leur  disait : 

(f  N.  croyait  la  question  resolue  dans  THistoire  de  la 
<lecadence  et  de  la  chute  des  Remains;  mais  il  n'est  pas 
si  facile  de  me  convaincre.  Ce  n'est  pas  un  acte  de  vo- , 
lont^  que  de  ne  pas  croire.  Qui  done  aime  a  croire  qu'il  a 
eie  un  sot?  et  a  desapprendre  tout  ce  qu'on  lui  a  ensei- 
gne  dans  sa  jeunesse?  Qui  pent  croire  que  les  meilleurs 
honunes  qui  aient  jamais  y6cu^  ont  et6  des  imbeciles?  » 

11  leur  disait  encore  : 

«  Vous  croyez  bien  aux  principes  de  Platon,  et  pour- 
quoi  pas  a  la  Trinite  ?  L'une  n'est  pas  plus  mystique  que 
les  autres.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  passe  pour  ennemi 
de  la  religion  et  pour  incredule.  J'ai  declare  I'autre  jour 
que  je  nitais  point  de  Vecole  de  Shelley j  en  metaphysiquej 
quoique  j'admire  ses  poesies.  » 

tf  Bien  que  lord  Byron^  dit  Thonorable  lord  Harrington 
qui  Tavait  connu  en  Grece  dans  les  derniers  mois  de  sa 
Me,  ne  ful  pas  chretien  orthodoxe,  il  ^tait  un  ferme  croyant 
a  Texistence  de  Dieu.  On  est  done  egalement  aussi  loin  du 
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vrai  en  le  representant  soil  comme  un  Ath6e,  aoit  eomme 
un  Chretien  Orthodoxe;  il  avait^  ainsiqu'il  me  Fa  souveot 
declare,  une  ferme  croyance  en  Dieu\  » 

Et,  plus  bas,  le  mSme  poursuit  en  ces  termes : 

«  Lord  Byron  se  disait  toujours  sceptique,  mats  t7  ne 
V^tait  pas  du  tout.  Un  jour,  k  C^phalonie,  pendant  une 
cavalcade  qui  dura  deux  ou  trois  heures ,  a  propos  de 
Ca'ln,  il  me  park  de  ses  opinions  religieuses ;  et  il  finit 
par  condamner  VathHsme^  en  soutenant  les  principes  d'un 
pur  D^isme.  » 

M.  Finlay,  qui  voyait  aussi  lord  Byron  en  Grece, 
dit  dans  une  lettre  qu^il  adresse  a  son  ami,  lord  Har- 
rington : 

cc  Lord  Byron  aimait  extrSmement  k  converser  sur  des 
sujets  de  religion ;  mais  jamais  je  ne  Tai  entendu,  daos 
aucune  circonstance,  professer  ouvertement  un  d6isme 
aride.  » 

II  faut  bien  en  finir  avee  ces  citations,  qui  expri- 
ment  toutes  la  meme  chose,  mais  je  ne  m'arr^tcrai 
qu'apres  une  derniere,  contenue  dans  une  lettre  du 
comte  P.  Gamba.  On  sait  que  ce  jeune  homme,  carac- 
tere  noble  et  loyal,  belle  intelligence,  h^lasl  sacrifi^, 
lui  aussi,  a  vingt-quatre  ans,  a  la  cause  hell^nique, 
6tait  Tami  et  le  compagnon  assidu  de  lord  Byron  du- 

I .  Essays f  de  Stanhope  (lord  Harrington).  Parry. 
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rant  les  quatre  demi^res  anuses  de  sa  vie,  en  Italie 
et  en  Grece.  Ayant  recju  une  lettre  de  Kennedy,  qui 
lui  demandait  des  renseignements  sur  les  dispositions 
religieuses  de  lord  Byron  k  Missolonghi,  P.  Gamba 
lui  r^pondit  : 

«  Vous  me  demandez  le  detail  des  actions  et  des 
opinions  de  lord  Byron  a  regard  de  la  religion....  dans 
les  demi^res  semaines  de  sa  vie,  a  Missolonghi.  Mon  opi- 
nion est  que  ses  croyances  sur  ce  sujet  n'^taient  pas 
toutes  fixees;  je  veux  dire  qu'il  ne  se  prononeait  pas  plus 
pour  une  secte  chr^tienne  que  pour  une  autre;  mais  que 
ses  plus  profonds  sentiments  ^taient  religieux^  et  qu'il 
professait  le  plus  haut  respect  pour  les  doctrines  de  J^sus- 
Christ,  qu*il  considerait  comme  la  source  de  la  vertu  et 
du  bonheur.  Quant  aux  incomprehensibles  myst^res  de 
la  foi,  son  esprit  restait  enveloppe  dans  les  doutes^  qu*il 
ayait  pourtant  le  plus  grand  desir  de  dissiper,  les  trou- 
vant  p^nibles ;  et^  k  cause  de  cela^  jamais  il  n'evitait  une 
conversation  sur  ce  sujet^  comme  vous  le  savez  bien. 

a  Jai  eu  souvent  Toccasion  de  Tobserver  dans  des 
situations  ou  les  sentiments  les  plus  involontaires  et  les 
plus  sinc^res  sortent  de  T^me ;  dans  de  graves  dangers^ 
au  milieu  des  tempetes  sur  la  mer  et  sur  terre;  dans  la 
contemplation  d'une  belle  et  tranquille  nuit^  au  milieu 
deaprofondes  solitudes,  etc.,  et  j'ai  toujours  observ6  que 
ses  emotions  et  ses  pens^es  etaient  proFondement  em- 
pmntes  du  sentiment  religieux.  La  premiere  fois  que  j'ai 
eu  une  conversation  avec  lui  sur  ce  sujet,  ce  fut  a  Ra- 
venne^  mon  pays  natal,  il  y  a  a  pen  pr^s  quatre  ans. 
Nous  nous  promenions,  k  cheval,  dans  une  grande  et 
wlitaire  for^t  de  pins;  la  sctoe  invitait  a  la  m^itation 
religieuse;  c'^tait  une  belle  joumee  du  printemps.  «  Com- 


220  RELIGION. 

ment;  dit-il,  lorsque  nous  dirigeons  nos  regards  au  ciel, 
et  qu'ensuite  nous  les  abaissons  sur  la  terre^  pouvons- 
nous  douter  de  Texistence  de  Dieu?  Et  si  nous  reportons 
les  regards  de  notre  esprit  sur  nous-m^mes^  pouvons- 
nous  douter  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  au  dedans  de 
nousy  de  plus  noble  et  de  plus  durable  que  la  poussiere 
dont  nous  sommes  formes?  II  faut  neeessairement  que 
ceux  qui  n'ecoutent  pas  ou  ne  veulent  pas  ecouter  ces 
sentiments  soient  doues  d*une  nature  basse  et  grossi^re.  >> 
Je  Youlus  lui  repondre  par  ces  banalites  que  la  philoso- 
phic superficielle  d'Helvetius^  de  ses  disciples  et  de  ses 
mattres,  ont  enseignees.  U  me  repondit  par  des  arguments 
tr^s-forts,  exprimes  avec  une  profonde  eloquence;  et  je 
m'aperqus  qu'une  contradiction   obstin^e^  le  farcant  a 
raisonner  sur  ces  sujets,  lui  faisait  de  la  peine.  Cette  con- 
versation produisit  une  profonde  impression  sur  moi.  D'au- 
tres  fois,  et  en  differentes  circonstances,  je  Tai  entendu 
encore  confirmer  les  mSmes  sentiments;  et  toujours  il 
m'a  semble  profondement  convaincu  de  leur  v6ril6.  L'an- 
nee  passee^  a  GSnes^  quand  nous  nous  pr6parions  a  par- 
tir  pour  la  Grece,  tons  les  soirs  nous  passions  de  longues 
heures  ensemble.  Et  la^  tout  seuls,  dans  les  belles  soirees 
du  printemps,  assis  sur  la  terrasse  du  palais  d*Albano, 
qui  s'ouvrait  sur  une  magnifique  vue  de  la  mer  et  de  la 
superbe  cite,  notre  conversation  roulait  loujours,  ou  sur 
la  Grece  et  le  voyage  que  nous  allions  incessamment  en- 
treprendre,  ou  sur  des  sujets  de  religion.  Et,  en  plusieurs 
circonstances  et  par  divers  raisonnements,  je  I'ai  tou- 
jours  entendu  confirmer  les  sentiments  dont  je  vous  ai 
parle.  «  Comment  done,  lui  dis-je,  vous  6tes-vous,  par  vos 
Merits,  attir^  le  nom  de  Sceptique  et  d'Ennemi  de  toutes 
croyances  religieuses?  Byron  repondit :  —  «  lis  ne  m'oul 
«  pas  compris,  et  raes  ecrits  sont  mal  interpretes  par  la 
c(  malignite.  Mon  seulobjetestdecombattre  rbypocrisie, 
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w  que  j  abhorre  en  toute  chose,  et  particulierement  en 
«  matiere  religieuse,  et  qui  malheureusement  a  present 
«  semble  prevaloir.  Je  cberche  a  devoiler  les  vices  ou  les 
a  motifs  lacbes  et  interess^s  que  tant  de  monde  recouvre 
«  d'un  manteau  d'bypocrisie;  et,  pour  cela,  ceux  aux- 
ic  quels  on  fait  allusion,  desirent  me  faire  detester.  Aussi 
«  me  font-ils  passer  pour  un  impie  et  pour  un  monstre 
ff  d  mcredulite.  » 

a  Pour  la  Bible,  poursuit  le  comte  Gamba,  il  avait  un 
respect  particulier.  C'etait  son  habitude  de  la  garder  tou- 
jours  sur  sa  table  de  travail,  particulierement  dans  les  der- 
niers  mois  de  sa  vie ;  et  vous  savez  bien  si  elle  lui  etait  fami- 
liere,  puisque  quelquefois  il  a  pu  corriger  mSme  queiques 
inexactes  citations  que  vous  lui  aviez  faites.  Fletcher  a 
du  vous  rendre  compte  de  ses  excelientes  dispositions 
dans  ses  derniers  moments;  souvent  il  rep6tait  des  pas- 
sages tires  du  Nouveau  Testament.  Et  quand,  arrive  a  sa 
demiSre  heure,  il  eut  en  vain  tente  de  manifester  quel- 
ques-unes  de  ses  volontes  pour  sa  fille  et  pour  les  per- 
sonnes  qui  lui  etaient  les  plus  chores  dans  la  vie,  et  que 
Fletcher  lui  eut  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  le  comprendre  : 
ff  Est-il  possible,  dit-il,  helas!  quel  malheur!  il  est  trop 
« tard.  Mais  que  la  volonte  de  Dieu  soil  done  faite,  et  non 
w  la  mienne !  »  Bien  souvent,  il  m'a  exprime  son  mepris 
pour  ceux  qu'on  appelle  les  espriis  forts,  secte  trop  souvent 
pleine,  disait-il,  d'ignorants  ^oi'stes,  incapables  de  toute 
action  genereuse  et  hypocrites  eux-m^mes  dans  leur  me- 
pris affecte  de  toute  croyance.  II  professait  une  complete 
loUrance  et  un  respect  particulier  pour  toute  conviction 
sincere;  et  il  aurait  considere  comme  un  crime  impar- 
donnable  de  tenter  de  detourner  de  leur  croyance  ceux 
qui  avaient  une  foi  sincere  y  bien  qu'on  put  les  accuser 
f I' absurdity ;  car  il  disait  que  faire  perdre  la  foi  a  quel- 
qn*un,  ne  pouvait  que  faire  des  malheureuco ,  Ce  aue  ses 
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opinions  etaient  a  C^phalonie ,  yous  le  savez  aussi  bien 
que  moi.  11  s  iot^ressait  k  vos  conversations^  parce  que 
c'etait  dans  sa  nature  de  rechercher  toujours  de  plus  en 
plus  la  verite;  et,  bien  qu'il  fi^t  en  beaucoup  d'opinions 
d'accord  avec  vous^  je  dois  cependant  avouer  qu'il  ne 
Tetait  pas  en  toutes.  Lorsqu'il  se  chargea  de  faire  repai)- 
dre,  aMissolonghi^  les  Bibles  que  vous  lui  aviez  envoyees 
et  les  autres  livres  de  religion ,  il  voulut  aussi  quon 
insistat^  dans  les  journaux^  sur  Tavantage  que  les  Grecs 
pouYaient  retirer  de  la  propagation  et  de  Tetude  s^riease 
de  ees  livres  sacres.  Je  suis  certain  cependant  que  vous 
ne  voudrez  pas  le  faire  passer  pour  un  bigot;  car  cela 
serait  aussi  contraire  a  la  verite^  que  de  le  faire  passer 
pour  un  ennemi  de  la  religion.  »  (Pietro  Gamba.) 

Et  maintenant,  apres  toutes  ces  preuves  des  ten- 
dances religieuses  de  lord  Byron,  ne  doit-on  pas  se 
demander  en  quoi  consistait  done  ce  septicisme 
dont  ses  ennemis  ont  fait  tant  de  bruit,  et  que  la 
l^geret^,  qui  croit  et  r^pete  sur  parole,  a  adopW 
comme  une  devise  de  son  esprit?  Est-ce  qu'il  n'au- 
rait  pas  cm,  par  exemple,  a  la  Necessity  de  la  Beli- 
gion?  a  un  Dieu  Createur?  a  la  Spirituality  et ,  par 
consequent,  a  rimmortalit6  de  notre  ame?  a  notre 
liberte  et  responsabilit6  morale? Nous  avons  entendu, 
sur  ces  importantes  doctrines,  les  opinions  formulees 
par  ceux  qui  Font  connu.  £coutons-les  maintenant 
formulees  par  lui-meme.  Mais  on  me  dira  peut-etre : 
est-ce  done  a  ses  poesies  que  vous  allez  les  deman- 
der? Faut-il  vraiment  faire  grand  cas  des  opinions 
que  les  poetes  expriment  dans  leurs  rimes?  Ces  £tres 
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delicats  et  sensibles,  entrdin^s  comme  ils  sontpar  des 
brises  l^geres  et  capricieuses,  par  mille  courants  con- 
traires,  ne  parlent-ils  pas  bien  souvent,  involontaire- 
ment,  sous  le  souffle  d'un  G^nie  invisible,  qui  peut 
etre  celui  du  vrai  comme  du  faux?  Et  peut-on  dire  que, 
dans  cet  etat  d'exaltation,  les  opinions  qu'ils  procla- 
ment  leur  soient  personnelles  ?  Cette  objection,  pour 
les  poetes  en  g^n^ral,  est  assez  fondle.  Done  puisqu'ils 
ne  sent  vraiment  eux-m^mes  et  ne  reprennent  leur 
conscience  et  leur  entiere  responsabilit6,  que  lors- 
qu'ils  ploient  leurs  ailes  et  nous  reviennent  sur  la 
terre;  puisque  cette  double  individuality  ^taitsurtout 
remarquable  chez  lord  Byron,  qui  subissait  souvent, 
fflalgre  lui,  la  loi  de  son  g^nie,  et  se  sentait  im- 
portune, jusqu'i  la  douleur,  par  les  voix  qui  murmu- 
raient  a  ses  oreilles  et  le  forgaient  d'6crire  ses  propres 
poesies,  nous  laisserons  de  cote  ce  qu'il  a  dit  en  vers, 
[K)ur  ne  tenir  compte  que  de  ce  qu'il  a  dit  en  prose. 
Nous  ne  le  prendrons  pas  au  moment  ou  il  se  livrait 
a  des  mystifications,  mais  nous  le  prendrons  k  I'heure 
oil  il  descendait  au  fond  de  sa  conscience,  c'est-^- 
dire  dans  le  silence  solennel  de  ses  nuits  solitaires 
et  laborieuses.  En  interrogeant  ce  bon  sens  si  6ner- 
gique,  et  qui  lui  donnait  toujours  pour  reponse  la 
verit6,  qu'a-t-il  dit  alors  de  la  Religion  en  general  ? 
V'oici  une  note  par  laquelle  il  repousse  lui-m£me 
les  attaques  stupides  et  m^chantes  de  Southey,  qui 
Tappclait  sceptique  : 

«  Un  culte^  dit-il^  n'est  detruit  que  par  un  autre,  /a- 
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mats  il  ny  eut^  ei  il  ny  aura  jamais  un  pays  sans  religion. 
On  nous  citera  la  France ;  mais  il  n*y  eut  jamais  que  Paris 
et  une  faction  frenetique^  qui  maintinrent  un  moment  le 
dogme  absurde  de  la  theophilanthropie.  L*Eglise  d'Ao- 
gleterre,  si  elle  est  renversee,  le  sera  par  les  sectaires  el 
non  par  les  sceptiques.  Les  peuples  sont  trop  sages^  trop 
instruitSj  pour  se  soumettre  a  Timpiete  du  doute.  II  peut 
bien  exister  quelques  speculateurs  sans  foi ;  mais  ils  sont 
en  petit  nombre,  et  leurs  opinions,  sans  enthousiasme, 
sans  appel  aux  passions,  ne  sauraient  gagner  des  prose- 
lytes, a  moins  qu'ils  ne  soient  pers^ut6s;  car  voila  le 
moyen  d'augroenter  toutes  les  sectes.  » 

«  Je  me  sens  toujours  plus  religieux»  —  ecrivait-il 
dans  son  memorandum  «  par  une  belle  journ^e  <le 
«  soleil,  comma  s'il  y  avait  quelque  association, 
a  quelque  rapprochement  interieur  entre  une  plus 
oc  grande  lumiere  et  une  plus  grande  puret6,  et  la 
<c  clarte  de  Topaque  lanterne  de  notre  existence  exte- 
«  rieure  * .  La  nuit  aussi  6tablit  en  moi  un  grand 
cc  rapport  avec  le  sentiment  religieux ;  et  plus  en- 
«  core ,  quand  j'ai  regardd  la  lune  et  les  etoiles 
«  avec  le  telescope  de  Herschell  et  que  j'ai  vu  que 
<c  c'6taient  des  mondes.  »  Et  du  Dieu  cr(§ateur, 
qu'en  pensail-il?  ficoutez  :  «  Supposons  mSme  qu^ 
«  Thomme  ait  existe  avant  Adam,  dit-il;  la  creatiuu 
«  doit  n6anmoins  avoir  eu  une  origine  et  un  crra- 
«  teur.  La  creation  est  une  croyance  bien  plus  rai- 
c<  sonnable  qu'un  concours  fortuit  d'atomes.  Toutes 
«  les    eaux    viennent    d'une    source,   quoiqu  elle? 

1.  Moore,  802,  in-4». 
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«  puissent  se  jeter  dans  TOc^an.  »  Et  ailleurs  en- 
core :  c<  Si,  d'accord  avec  d6s  speculations,  vous 
M  pouvez  meme  prouver  que  le  monde  est  des 
«  millions  d'fium^es  plus  vieux  que  la  chronologic 
«  mosaique,  et  si  mSme  vous  pouviez  vous  d^barras- 
«  ser  d'Adam,  d'five,  de  la  pomme  et  du  serpent, 
«  que  mettriez-vous  k  leur  place  ?  Le  probleme  se- 
«  rait-il  pour  cela  r^solu?  II  faut  bien  que  ce  qui  est 
«  ait  eu  un  principe ;  et  alors,  qu'importe  lequer?» 

Mais  s'il  n'a  pas  dout6  de  Dieu,  aurait-il  done 
(loute  de  la  Spiritualite  et  de  rimmortalite  de  Tdme? 
Voici  quelques-unes  de  ses  reponses : 

«  Qu'est-ce  que  la  po6sie?  »  se  demande-t-il  a  lui- 
meme  un  jour  dans  son  memorandum  ecrit  a  Ravenne ; 
et  il  se  repond  :  «  Le  sentiment  d'une  premiere  et 
« (i*une  future  existence. »  Dans  cc  m6me  memoran- 
dum, il  dit  encore  :  «De  Timmortalite  de  Tame,  il  me 
"  semble  qu'on  ne  puisse  pas  en  avoir  le  moindre 
«  doute,  quand  nous  reflechissons  un  pen  a  Taction 
'<  de  notrc  esprit,  qui  est  dans  une  activity  perpe- 
"  tuelle.  J 'en  ai  bien  une  fois  doute,  mais  la  reflexion 
H  m'a  mieux  6claire.  L'ame  agit  si  independamment 
i<  du  corps,  par  exemple  dans  les  rSves,  avec  in- 
M  coherence,  foUement,  je  vous  Taccorde :  mais  c'est 
«  toujoui^  Tame,  et  bien  plus  encore  que  lorsque 
«  noussommeseveill6s.  Or,  qu'elle  ne  puisse  pas  agir 
«  aussi  bien  s^par^e  qu'unie  au  corps,  qui  osera  le 
«  prononcer?  Les  stolciens  Epictete  et  Marc-Aurele 
'«  appellent  notre  etat  actuel,  une  ame  qui  traine  une 
'^  carcasse.  La  chaine  est  lourde,   il  est  vrai;  mais 
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«  toutes  les  chaines,  ^tant  mat^rielles,  peuvenl  elw 
«  secouees  et  rejetecs.  Que  notre  existence  future 
ft  soit  individuelle,  qu'elle  doive  ressembler,  plus  on 
«  moins,  k  notre  existence  pr6sente  :  ce  sont  la 
a  d'autres  questions;  muis  il  est  aussi  incontestable 
«  que  Vdme  sera  eternell€,qu*il  est  incontestable  gw 
«  le  corps  ne  Vest  pas.  Naturellement,  je  parle  ici  de 
«  ces  questions  sans  avoir  recours  a  la  r6v61ation, 
«  qui  est  cependant  une  solution  de  tout  cela,  aussi 
« rationnelle  que  tant  d'autres.  Une  resurrection 
a  materielle  semble  etrange,  et  meme  absurde, 
cc  excepte  comme  punition ;  et  toutes  les  punitioos, 
«  qui  sont  une  vengeance  et  une  correction,  doivent 
a  4tre  moralement  fausses.  Et  quand  le  monde  sera 
«  fini,  quelle  fin  morale,  quel  but  de  correction 
cc  peuvent  avoir  les  tortures  6ternelles?  Les  passion)^ 
c<  bnmaines  doivent  avoir  probablement  ddfigure  sur 
cc  ce  point  les  doctrines  divines ;  mais  tout  cela  est 
«  inscrutable.  » 

Dans  son  journal  ecrit  a  Ravenne,  en  1821,  nous 
trouvons  : 

c(  On  a  dit  que  Timmortalite  de  Tame  est  un  grand 
c<  peut-etre ;  mais,  du  moins,  il  est  certain  qu'il  en  est 
a  un  bicn  grand!  Tout  le  monde  s'y  cramponne.» 

Etpuis  encore  : 

c<  Je  n'ai  jamais  pu  tolerer  qu'on  introduise  lo 
cc  maierialisme  dans  le  christianisme,  qui  me  semblo 
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a  essentiellement  fond^  sur  Y&me.  Pour  cette  rai- 
«son,  le  mat^rialisme  chretien  de  Priestley  m'a 
(( toujoiirs  frapp6,  comma  une  chose  mortellement 
«  absnrde.  Croyez  la  resurrection  du  corps,  si  vous 
<(  Ic  Youlez,  mais  non  sans  Tame !  Ce  serait  bien 
« cruel,  si,  apres  avoir  eu  une  Ame  dans  ce  monde, 
« —  et  tel  est  certainement  I'esprit,  de  quelque  nom 
f<  que  vous  Tappeliez,  —  nous  devious  nous  en  sepa- 
«  rer  dans  Tautre,  meme  pour  une  immortelle  ma- 
'<  t6rialit6 1  J'avoue  ma  partiality  pour  Tesprit  *  1 » 

On  a  deja  vii  que,  meme  dans  sa  premiere  jeu- 
iiesse,  il  trouvait  au  fond  de  sa  conscience,  la  cer- 
titude de  son  immortality.  Mais  il  est  ^galement 
prouv6,  qu'i  mesure  que  I'^tat  de  son  kme  s'est 
porfectionne,  s'est  61eve  davantage  au-dessus  de  la 
(erre  et  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  vertueux, 
I  ette  certitude  de  notre  immortality,  ce  grand  fait 
<le  la  conscience  s'est  manifesto  k  son  intelligence 
avec  une  certitude  de  plus  en  plus  in  time. 

Les  belles  paroles  qu'il  adressait  a  M.  Parry, 
I»eu  d'heures  seulement  avant  son  agonie,  nous  le 
confirment : 

«  L'^ternit6  et  I'espace,  disait-il,  sont  devant  mes 
-^  yeux;  mais  sur  ce  sujet,  j'en  remercie  Dieu,  je 
'f  suis  heureux  et  tranquille.  La  pens6e  de  vivre 
^  ^temellement,  de  revivre  a  une  autre  vie,  est  une 
<i  giwide  consolation.  La  religion  chretienne  est  certes 

i .  Moore,  802. 
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c<  la  plus  pure  et  la  plus  liberale  de  toutes  les  reli- 
«  gions  de  la  terre;  mais  le  grand  n  ombre  de  ceux 
«  qui  Tenseignent  et  qui  sans  cesse  troublent  les 
«  hommes  avec  leurs  menaces  et  leurs  doctrines. 
«  sont  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion.  J'ai 
«  lu,  avec  plus  d*  attention  peut-etre  que  la  moitie 
a  d'entre  eux,  les  livres  de  la  clir6tient6;  et  j'admire 
cc  les  principes  lib^raux  et  vraiment  charitables  que 
cc  J6sus-Christ  nous  a  laiss6s.  II  y  a  bien  des  ques- 
«  tions  relatives  k  ce  sujet  que  personne,  excepte  le 
c<  Tout-Puissant,  ne  pent  resoudre.  Qui  peut  conec- 
«  voir  le  Temps  et  TEspace?  Personne,  que  Dieu 
«  seul :  je  mets  ma  confiance  en  lui'.  » 

Mais,  s'il  n'a  dout6  ni  de  Dieu,  ni  de  la  Spiritualilc 
et  de  rimmortalit6  de  notice  ame,  aurait-il  doin 
dout6  de  notre  Libre  Arbitre,  et,  par  suite,  de  la  loi 
du  Devoir,  du  Droit,  de  notre  Responsabilit6  morale? 

II  faudrait  ignorer  completement  lord  Byroii. 
pour  faire  une  semblable  question.  Qui  done,  plu> 
que  lord  Byron,  a  jamais  proclami  plus  6nergique 
ment  en  prose  et  en  ver§,  de  toute  maniere,  a  toute> 
les  epoques  de  son  existence ,  sa  croyance  a  nob 
libre  arbitre,  a  nos  devoirs,  a  nos  droits,  a  notn 
responsabilit6?  Qui  s'en  est  jamais  fait  une  appli- 
cation k  lui-m6me,  je  ne  dirai  pas  plus  gen^reuse. 
mais  plus  cruelle?  Qu'on  Use  seulement  son  Ahu' 
/redy  et  qu'on  dise  si  quelque  autre  poete  a  jamais 

h  Parry  {The  last  day  so  f  lord  Byron), 
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cleveloppe  ces  idees  philosophiques  et  chr6tiennes, 
en  vers  plus  ^nergiques  et  plus  ^clatants. 

Lord  Byron  a-t-il  vraiment,  dans  ses  poemes^ 
comme  on  Ten  a  accuse,  mis  en  doute  la  souveraine 
bont^  de  la  Providence?  Dans  les  angoisses  d'esprit 
et  de  ccBur,  que  lui  a  toujours  caus^es  le  terrible 
probleme  de  I'existence  du  mal,  ses  perplexit^s, 
ses  doutes  ont-ils  depasse  la  mesure  des  doutes  qui 
ont  afflig6  et  qui  affligent  les  plus  hautes  intelli- 
gences, en  face  de  ce  grand  mystere,  quand  elles  ne 
sont  pas  assistees  par  un  secours  surnaturel,  stran- 
ger a  la  raison,  et  m^me  souvent  quand  elles  le 
sont?  Leurs  defaillances  n'ont- elles  pas  et6  les 
siennes?  Lorsque  son  poeme  dramatique  de  Cain^ 
intitule  un  MysterCy  fut  public,  ses  ennemis,  qui 
voulaient  absolument  le  faire  passer  pour  un  incrS- 
Jule,  profiterent  des  argumentations  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Lucifer,  ct  des  doutes  qu'elles  inspi- 
rent  a  Cain,  pour  appeler  ce  mystere  biblique  un 
poeme  blaspbSmateur,  impie,  et  le  faire  mettre 
hors  la  loi,  comme  tendant  a  mettre  en  question 
la  supreme  sagesse  de  la  Providence.  Certes,  dans 
ce  poeme,  Lucifer  parle  en  Lucifer !  Mais,  devait-il 
ilonc  faire  parler  I'esprit  des  tenebres  comme  un 
th6ologien?  et  le  premier  rebelle,  le  premier  assassin, 
comme  un  docile  orthodoxe?  Lord  Byron  leur  a 
\^vk\Jk  le  langage,  qui,  en  bonne  logique,  devait  con- 
venir  k  ces  deux  personnages.  Milton  avait  bien  fait 
la  mSme  chose,  sans  pour  cela  etre  accusS  d'im- 
pi(5t^.  11  aurait  du,  disaient-ils,  faire  du  moins  in- 
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tervenir  dans  le  drame,  un  interlocuteur  charge 
de  la  contre-partie.  Mais  lord  Byron  avait  appel6 
le  drame  un  Mystere;  et  il  voulait  justifier  ce  litre, 
en  le  laissant  dans  T^tat  de  mystere^  si  Ton  peut 
ainsi  parler/^Ne  Teut-il  pas  voulu,  aurait-il  pu  feure 
antrement?  Que  pouvait  dire  ou  faire  de  mieux 
Adam,  ou  mSme  I'ange  de  Dieu,  pour  apaiser  les  in- 
quietudes et  les  angoisses  morales  de  Cain,  si  ce 
n'est  abandonner  la  discussion,  et  demander  a  ce 
fils  rebelle  de  ployer  le  genou  devant  Fincompr^ 
hensibilite  du  mystere?  Et  puis,  si  discuter  pouvait 
r^ussir  avee  une  nature  comme  celle  d'Abel,  eu 
^tait-il  de  mSme  avec  celle  de  Gain?  Lord  B\toii 
devait-il  done  faire  de  ses  personnages  des  docteui's 
soutenant  des  theses  m6taphysiques?  leur  faire  ex- 
pliquer  Tenigme  du  mal  en  th^ologiens  consommfc. 
le  regarder  et  le  justifier  sous  tons  ses  aspects  de 
mal  m6taphysique,  physique  et  moral?  Ueussent-ils 
fait,  il  n'est  pas  probable  qu'ils  fussent  parvenus 
^ faire  goAter  cette  argumentation  k  Gain;  il  nest 
pas  probable  qu'ils  eussent  pu  deli\Ter  son  enten- 
dement  de  toutes  ses  obscurit^s,  lui  inspirer  la  resi- 
gnation   et   Fesp^rance,   apaiser   son  desespoir  et 
satisfaire  la   curiosite  d'un  esprit  comme  le  sien, 
travaill6  et  doming  par  Tesprit  du  mal.  Si  lord  Byron 
avait  crupouvoir  expliquer  le  mal,  il  naurait  pas 
intitule  son  poeme :  un  Mystere.  Mais,  avant  tout, 
lord    Byron  ne  voulait  sans  doute   pas    sortir  du 
domaine  de   la  raison,  pour  faire  mieux  encojv 
sentir  V impuissance  de  cette  raison  &  concilier,  pai* 
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sa  seule  force,  des  attributs  contradietoires.  U  ravait 
appel6  un  Mystere^  et  il  voulait  qu'il  restdt  un 
Mystere.  Dira-*t-on,  avec  quelques-uns  de  ses  bio- 
grapbeSy  que  le  reproche  qu'on  lui  adressait  ^tait 
un  peu  m&nikj  parce  qu'il  avait  adopts  le  systeme 
de  Cuvier ?  Mais  Cuvier  n'a  jamais  ni^  la  Providence^ 
ainsi  que  Moore  semble  croire.  Au  contraire ,  avec 
son  systeme  il  a  cru  nueux  saisir  r^conomie  mys* 
terieuse  du  plan  du  Gr^ateur^  et  faire  resplendir 
encore  plus  visiblement  k  nos  yeux  I'harmonie  de 
tons  les  StreSy  la  simple  beauts  du  plan  de  la  crea- 
tion, la  libre  j  providentielle,  et  bienveillante  intelli- 
gence de  son  Auteur. 

Apres  de  longues  reflexions,  ce  redoutable  pro- 
bleme  du  mal,  qui  Tavait,  autrefois,  tant  agite  et 
i^ndu  perplexe  dans  ses  croyances,  avait  cependant 
fini  par  prendre  dans  son  intelligence,  si  bien  orga- 
iiisee,  la  place  qu'il  doit  avoir.  II  avait  trouv6  la 
fflesiu*e  des  biens  et  des  maux  plus  juste.  «  Les 
histoireSy  V experience^  ^crivait-il  dans  son  m6mora- 
dum,  nous  forU  voir  que  les  biens  et  le  mal  se  ba*- 
lancent  ici-bas.  »  Malgr^  les  injustices  et  les  tour- 
ments  que  ses  ennemis  lui  causaient,  beau,  jeune, 
riche,  aime,  admire,  il  trouvait,  certes,  pour  lui- 
m^me  dans  la  vie,  assez  de  bien  pour  I'aimer  : 

«  Si  je  devais  recommencer  la  vie,  6crivait-il  en- 
core dans  son  memorandum,  je  ne  crois  pas  que  je 
vuudrais  rieu  y  changer.  » 

Suns  compreudre  renigme^  que  personne  ne  com- 
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prend,  il  sentait  dans  cet  ordre  de  Tunivers,  qui  \o 
fait  durer,  la  bont6  de  son  auteur;  il  croyait  a  sa 
justice;  et  dans  les  ph^nomenes  qui  font  exception  el 
qui  continuent  renigme,  il  puisait  la  vive  esp^rance 
que  notre  vie  n'est  ici-bas  que  commenc6e,  et  qu'elle 
doit  se  continuer  ailleurs.  Mais,  s'il  acceptait  avec 
reconnaissance  le  bien,  il  se  r^signait  aux  injustices 
des  hommes,  comprenant  que  la  vie  est  une  ^preuve 
et  Tacceptant  parfois  avec  un  devouement  et  un 
courage  h^roique,  surtout  dans  ses  derniers  jours. 
Cette  resignation  de  son  esprit  causait,  toutefois,  de 
grandes  d^faillances  a  son  coeur.  Et  c'6tait  quand 
le  spectacle  des  mi  seres  de  ses  semblables  s'ofTrail 
plus  viveraent  a  ses  regards.  Cette  facile  resignation 
qu'on  trouve  pour  les  maux  d'autrui,  au  milieu  des 
ri  chesses  et  du  bonheur,  <5t6dt  pour  son  dme  geue- 
reuse  un  grand  probleme,  une  grande  difBcultv, 
Toute  jouissance  lui  etait  gAt6e  par  la  vue  d'uue 
souflfrance.  II  disait  k  C^phalonie  que,  «  si  tout  le 
monde  devait  etre  dcunn^  et  lui  seul  sauve,  il  pre- 
f^rerait  s'en  aller  avec  tout  le  monde.  »  Cette  explo- 
sion de  gen6rosit6  a  bien  pu  sembler  une  extrava- 
gance; mais  ceux  qui  Tout  connu,  peuvent  ^  peine 
la  trouver  un  pen  exag6r6e.  II  est  certain  que  la  r^ 
signation  aux  maux  de  ses  semblables  lui  semblait 
un  ^goisme ,  une  froideur  de  cceur  qull  n'aurait  pu 
se  pardonner;  et  dans  de  certains  moments,  s'il 
avait  la  plume  a  la  main,  T^nergie  de  sa  parole, 
puisne  dans  Tenergie  de  sa  g6nerosit6,  pouvait 
m£me  paraitre  une  r^ volte. 
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II  t^tait  precis^^ment  dans  cet  etat  de  coeur,  quand 
il  ecrivait  son  Cairiy  a  Ravenne,  au  milieu  de  pros- 
criptions la  plupart  imm6rit6es  et  d'une  foule  de 
miseres  qu'il  ne  cessait  de  secourir. 

Aurait-il  davantage  m^rit^  le  titre  de  sceptique, 
parce  qu'il  a  m6pris6  Torgueilleuse  philosophie  qui 
pense  pouvoir  tout  expliquer  par  la  force  seule  de 
la  raison,  m^me  la  nature  de  Dieu?  Ou  bien,  parce 
qu'apres  avoir  entour6 ,  de  la  double  barriere  de  la 
foi  et  du  respect,  les  dogmes  essentiels  que  la  raison 
t*l  la  conscience  proclament,  pr^ferant,  trouvant 
plus  raisonnable  la  philosophie  qui  cherche,  qui 
(loute,  qui  s'avoue  insuffisante  k  tout  expliquer,  qui 
accepte  les  mysteres  comme  mysteres,  et  reconnais- 
sant  humblement  que  la  part  de  v6rite  qui  lui  ap- 
paiiient  est  bien  petite,  lui  faisait  dire  : 

tf  Pour  moi,  je  ne  sais  rien ;  je  ne  nie,  n'admets,  ne 
rejette  ^ien^  » 

Mais,  en  disant  cela,  en  ecrivant  ces  vers  census 
<lans  im  esprit  d'humilit6  philosophique,  Ji  qui  s'a- 
*lressait-il?  fividemment  a  ces  inetaphysiciens,  qu'il 
aurait  lui  aussi  volontiers  d^finis,  <c  des  hommes  qui 
lie  savent  rien ,  mais  qui ,  parmi  les  v6rit6s  qu'ils 
ignorent,  celle  qu'ils  ignorent  le  plus  est  leur  propre 
ignorance.  »  Oui,  il  s'adressait,  en  disant  cela,  aux 

1.  den  JuaUf  chant  XIY,  p.  424. 
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esprits  orgueiUeux  et  faux  qui,  s'ilanfant,  par  I'ima- 
ginktion,  au  del^  des  liiuites  fix^es  par  Dieu  a  la 
raison  humaine,  croient  atteiudre  la  y^rit^  absolue. 
dont  Dieu,  pour  ^es  fins  inscrutables,  s'est  r^servi^. 
a  lui  seul,  le  secret,  et  qui,  dans  leur  pretention 
d'expliquer  le  comment  de  toute  chose  de  la  creation, 
quand,  en  r^alite,  ils  ne  savent  le  comment  de  rien. 
sont  obliges  d'appeler  explication  de  simples  com- 
paraisons. 

II  dit  dans  don  Juan  : 

(c  Explain  me  your  explanation. 

«  Expliquez-moi  vos  explications.  »      {Dan  iumx.) 

II  parlait  de  ce  qui  d^passe  la  raison,  non  des 
grands  dogmes,  dont  il  ne  doutait  pas;  enfin  11 
s'adressait  evidemment  a  tous  les  orgueils  dogma- 
tiques,  k  toutes  les  intolerances  et  mSme  a  toutes 
les  hypocrisies.  Malgr6  cela,  il  n'en  a  pas  moiB^ 
6te  convenu  de  dire  que  lord  Byron  etait  sceptique. 

Que  cette  accusation  lui  soit  adi^ess^e  par  on  ca- 
tholique  sincere  et  orthodoxe,  qui  doit  conser^er 
intact  le  tr6sor  de  nos  saintes  doctrines,  et  trouver 
sceptique  ou  pres  de  tomber  dans  Tahime  du  scep 
ticisme,  quiconque  doute  d'un  dogme  quelconque. 
et,  par  consequent,  lord  Byron  puisque,  n'admettaut 
pas  Teternite  des  peines,  il  mettait,  sur  ce  point,  sa 
raison  individuelle  a  la  place  de  ce  qui  doit  k\x\ 
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accepts  par  la  foi,  cela  se  comprend  aisement ;  mais 
ce  qui  ne  se  con^oit  pas,  c'est  que  le  reproche  lui 
soil  adress^  par  Tauteur  de  Faust ,  et  par  le  chantre 
i'Elvire  et  des  Meditations/  Cependant  il  en  est 
ainsi,  et  si  ce  probleme  psychologique  est  encore 
debout,  que  d'autres  que  nous  rexpliquent. 

Resumons-nous.  Jusqu'a  present  tout  ce  que  nous 
avoas  dc^montr^  nous  donne  le  droit  de  declarer, 
(ju'a  r^geird  de  lord  Byron,  on  a  fait  une  confusion 
de  mots,  et  que  ce  qu'on  a  appel6  son  scepticisme, 
n'a  ete  reellement  qu'un  acte  legitime,  une  situation 
naturelle  et  inevitable  pour  de  certains  esprits,  vic^ 
tiflies,  pourrait-on  dire,  du  travail  contradictoire  de 
la  pensee,  malgr^  le  d^sir  qu'ils  ont  d'affirmer.  Un 
certain  degre  de  foi  instinctive,  616ment  essentiel 
Ju  sentiment  religieux,  ne  pouvait  pas  etre  en  d6faut 
ehez  lord  Byron,  puisque  la  foi  est  aussi  un  6l6nient 
du  sentiment  po^tique ;  mais  il  y  avait  chez  lui  une  » 
(ouibinaison  tres-puissante  d'autres  facult^s  domi- 
nies par  la  conscience,  qui  I'entrainait  a  peser  scru- 
puleusement  le  m(5rite  des  id6es  d'autrui. 

Cette  comblnaison  chez  lui  de  Tesprit  philosophi- 
que  et  de  la  foi  instinctive,  ne  pouvait  done  pas  pro- 
duii'e  la  croyance  aux  choses  qui  ne  lui  semblaienl 
|>as  avoir  ete  assez  assujetties  k  des  preuves  defini- 
tives, qui  ne  lui  semblaient  point  encore  de  venues 
I'objet  d^une  conviction  raisonnee.  Mais  elle  pro- 
duLsait  plutot  une  espece  de  doute  expectant,  un  etat 
de  Tesprit  (|ui  desire  et  qui  attend  une  dimonstra- 
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tion  decisive,  pour  repousser  Ferreur  et  saluer  la 
verity.  On  peut  done  dire  que  ce  qu'on  a  appel^  chez 
lui  septicisme,  n'etait,  certes,  pas  le  doute  artificiel 
de  parti  pris,  qui  seul  en  merite  le  nom;  mais  le 
simple  r^sultat  de  Tobservation  et  de  la  pensee, 
nullement  celui  de  la  passion.  Cette  combinaison  de 
facult^s  Tentrainait  surtout  a  r^pudier  Tesprit  de 
systeme,  consider^  par  lui  comme  Telement  de  l*or- 
gueil,  qui  fait  prosp6rer  Teireur  et  languir  la  v6rite. 
son  idole. 

II  nous  semble  etre  en  droit,  surtout,  de  dire. 
qu'en  religion,  ce  scepticisme  ne  lui  a  jamais  cache 
les  grandes  verites  fondamentales  qu'il  acceptait 
autant  comme  conviction  de  son  intelligence,  que 
comme  satisfaction  de  son  coeur.  Le  scepticisme 
humble,  modeste,  viril,  de  lord  Byron  a  et^  le  scep- 
ticisme des  Grands  Esprits;  ses  d^faillances,  leurs 
d^faillances;  celles  de  Pascal,  celles  des  saints  eux- 
m^mes,  rest6s  saints,  malgre  cela.  La  journee  sera- 
t-elle  appel6e  tempestueuse^  parce  que  qelques  va- 
peurs  ont  momentan^ment  traverse  le  soleil? 

Maintenant,  est-il  n^cessaire  de  dire  de  quoi  il 
a  dout6?  En  d^montrant  ce  qu'il  a  era,  on  trouvera 
I'exception  inutile.  II  a  cru  k  un  Dieu  createwy  <i 
une  dme  Spirit uelle^  par  consequent  Immortelle* 
mais  que  Dieu  pourrait  aneantir,  comme  il  Ta  tirn' 
du  neant.  II  a  cru  au  libre  arbitre^  a  notre  respon- 
sabilite^  k  nos  droits  et  a  nos  devoirs,  et  surtout  a 
V obligation  de  pratiquer  le  grand  precepte  —  qui 
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psl  tout  le  christianisme  —  de  la  charite  et  du  de- 
vouement  a  son  prochain,  jusqu'a  lui  sacrifier  sa 
proppe  existence.  II  a  cru  meme  a  toutes  les  "vertusj 
depuis  les  moindres,  les  pins  aimables,  les  vertus 
sociales,  jusqu'au  plus  difficiles  et  heroiques.  Mais 
Inexperience  et  la  nature  de  son  esprit  ne  lui  per- 
meltaienl  pas  d'illusion,  ni  de  se  laisser  inflnencer 
par  des  apparences  et  des  belles  phrases ;  il  a  sou- 
vent  trouv6  sage  et  prudent  de  douter,  de  ne  pas 
s'agenouiller  devant  les  simulacres,  sans  anparavant 
examiner  Tidole;  et  si,  apres  examen,  il  le  tronvait 
digne,  aucune  adoration,  en  profondeur  et  en  sin- 
cerite,  ne  surpassait  la  sienne. 

Mais  etait-il  orthodoxe?va-t-on  encore  demander. 
A  cela  on  pent  r6pondre  que,  s'il  n'a  pas  en,  pour 
toutes  les  doctrines  dont  la  preuve  repose  sur 
Imspiration  des  livres  saints  et  sur  Tinfaillibite  de 
rfiglise,  le  meme  degre  de  foi  que  pour  celles  qui 
out  un  caractere  propre  d'evidence  et  peuvent  se 
defendre  par  toutes  les  preuves  rationnelles  et  logi- 
ques;  si  cette  foi  docile  et  lieureuse  lui  a  fait  de- 
faut,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  Tait  d6sir6e;  aucontraire, 
rien  ne  lui  aurait  apport^  un  plus  grand  bonheur 
que  de  pouvoir  donner  un  auxiliaire  si  puissant  a  sa 
raison.  Car  il  sentait  que,  pour  ferme  et  puissante 
que  la  raison  soit  dans  cet  ordre  de  croyance,  elle 
demcure  toujours  un  pen  chancelante  et  inquiete. 
Mais,  bien  qu'il  cut  dans  son  cceur  tons  les  elements 
•^^isentiels  du  sentiment  religieux,   cette   tendance 
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instinctive  ne  pouvait  cependant  pas  I'ameiier  a  la 
foi  docile  des  choses,  qui  ne  lui  semblaicnt  pas  avoir 
6t6  suffisamment  appuy^es  sur  des  preuves  defini- 
tives. Et  cela,  parce  que  deux  autres  facult^s  pr(^ 
dominaient  en  lui  :  la  conscience  et  Y esprit  philo- 
sophique^  qui  lui  donnaient  un  besoin  imperieux  dc 
peser  la  valeup  des  id^es  d'autrui  et  de  les  rendre 
Fobjet   d'une    conviction   profond^ment   raisonnee 
avant  de  les  accepter.  La  conviction,  dans  un  certain 
ordre  d'id^es,    ne  pouvait  done  entrer  facilement 
dans  son  esprit.  De  la  ce  qu'on  a  appele  son  scepti- 
cisme,  qui  etait  plutot,  r6petons-le  encore,  un  doute 
expectant  sur  quelques  points  de  croyance  seu)e- 
ment,  un  (5tat  de  Tesprit  qui  attend  pour  dire,  « jc 
crois  »,  des  preuves  tout  a  fait  d^cisives :  doute  qui 
est  en  toute  chose  Fecole  de  la  v6rit6,  et  qui  fail 
dire  a  Bacon,  «  quun  philosophe  qui  sait  doiiter 
en  sait  plus  que  tous  les  savants.  »  Mais  enfin,  cVtait 
bien  la  I'etat  de  son  esprit  sur  bien  des  points,  f^wr 
bien  des  mysteres  et  sur  Tordre  surnaturel.  D'aucun 
mystere  lord  Byron  n'aurait  dit  qu'il  n'etait  pas  une 
v^rite  mais  seulement :  que  cette  v6rit6  nous  resle 
trop  profond^ment  cachee  dans  son  essence  intimo. 
et  qu'on  ne  pent  pas  Tadmettre  comme  telle,  si  les 
temoignages,  qui  Faffirment  et  nous  I'imposent,  ne 
pr^sentent  pas  tous  les  caracteres  de  certitude  irre- 
cusable. Toutefois  il  ajoutait  aussi  que  le  defaut  de 
ces  caracteres  ne  lui  paraissait  pas  plus  grand y  ni 
plus  contradictoire  ^  dans  les  wysth^s  de  J  a  reli- 
Sfion^  que  dans  ceux  de  la  science  et  de  la  raison. 
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Quant  au  Sumaturel,  au  miracle,  pourquoi  done 
laurait-il  trouv6  absurde  et  impossible ,  puisqu'il 
admettait  la  toute- puissance  de  Dieu?  Son  esprit 
etait  trop  juste  pour  ne  pas  comprendre  que  le  mi- 
racle nous  domine  partout,  depuis  I'origine  mSme 
de  uotre  race.  U  s'est  demands  souvent  si  un  premier 
homme  a  pu  6tre  cree  enfant?  c<  La  raison  n'a  pas 
besoia,  pour  croire  a  ce  miracle,  de  s'inspirer  de  la 
Genese,  »  a  dit  un  grand  philosophe  chr6tien. 

On  parlait  un  soir,  a  Pise,  dans  le  salon  de 
Mme  la  comtesse  G. .  • .  oik  lord  Byron  passait  toutes 
ses  soir^s,  d'un  bruit  qui  courait  a  Tegard  d'un  cer- 
tain miracle  qu'on  disait  avoir  6t^  op6re  a  Lucque. 

Le  miracle  ^tait  par  lui-mSme  accompague  de 
•[uelques  circonstances  qui  pouvaient  preter  a  la 
critique  et  a  la  plaisanterie ;  on  ne  lui  epargnait  ni 
I'une  ni  I'autre.  Sh....,  qui  ne  s'ecartait  pas  de  sa 
[>hilosophie,  an  nom  de  la  m^taphysique  et  de  toutes 
les  sciences  naturelles  et  historiques,  traita  les  mira- 
cles en  g^n^ral  comme  une  superstition  facheuse 
poar  I'humanit^. 

Lord  Byron,  qui  ne  voulait  jamais  discuter,  's'as- 
socia,  lui  aussi,  aux  plaisanteries  generates  selon 
lliabitude  de  son  esprit,  toujours  pret  a  regarder  les 
choses  par  leurs  contrastes.  U  riait  de  I'absurdit^  de 
ranecdote,  mais  sans  malice  aucune.  Mme  G.... 
j^oule  ne  riait  pas.  «  Vous  croyez  done  k  ce  miracle? 
Ini  dit  lord  Byron.  —  Jc  ne  dis  pas  que  je  crois 
preciscment  a  ce  miracle,  lui  repondit-elle,  mais  jc 


240  RELIGION. 

V 

crois  bien  aux  miM&les,  paisque  je  crois  en  Dieu  et  k 
sa  toute-puissance,  et  que  je  ne  pourrais  pas  croire 
que  Dieu  fut  prive  de  liberty,  quand  je  sens  la 
mienne.  Et  si  je  ne  devais  plus  croire  aux  miracles, 
il  me  semblerait  ne  plus  croire  en  Dieu  et  perdre 
ma  foi.  » 

Lord  Byron  devint  s^rieux.  «  Au  fait,  dit-il,  la  pbi- 
losophie  du  bon  sens  est  la  meilleure  et  la  plus 
vraie. » 

On  continua  n^nmoins  a  parler  sur  le  meme 
ton,  et  M.  M....,  esprit  fort,  alia  jusqu'a  condanmet 
le  surnaturel  au  nom  des  lois  g^n^rales  et  perma- 
nentes  qui  dominent  la  nature,  et  a  rel6guer  los 
miracles  parmi  les  erreurs  et  les  l^gendes  qui  ou\ 
cours  aupres  des  esprits  incultes.  D'apres  le  ton 
plaisant  de  la  conversation ,  il  avait  peut-etre  cru 
que  lord  Byron  allait  s'associer  a  ces  croyances  ou 
plutot  a  ces  non-croyances.' 

Mais,  entre  ce  qui  se  passait  au  fond  de  I'ame  d* 
lord  Byron  et  sa  surface,  il  y  avait  souvent  Tinfiiu. 

c<  On  se  laisse  aller  trop  souvent,  dit-il,  a  la  mau- 
c(  vaise  habitude  de  plaisanter,  faculte  que  Dieu  uo\i> 
a  a  peut-^tre  accordee  pour  nous  dedommager  de  l^ 
«  peine  que  nous  pr^sente  la  difticulte  de  tout  croire, 
c(  comme  on  donne  des  joujouxaux  enfants  maladc^. 
«  Mais  vraiment,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu  st?rail 
«  oblige  de  nous  conserver  to  uj  ours  dans  runiver> 
«  I'ordre  qu'ii  y  a  cree  une  fois.  A  qui  a-t-il  done 
.«  donne  sa  parole  qn'il  ne  le  changera  pas  un  heau 
«  jour  en  tout  ou  en  partie?  Qui  nous  dii  qu'il  im- 
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«  nous  fera  pas  lever  un  jour  la  lune  en  forme  ovale 
«  ou  carr^e  plut6t  que  ronde?  » 

U  disait  cela  en  souriant,  mais  il  ajoutait  ensuite 
serieusement :  «  Ceux  qui  croient  k  un  Dieu  cr6a- 
« tcup  ne  peuvent  pas  refuser  de  croire  k  la  possibi- 
«  lit^  des  miracles,  car  ils  voient  en  Dieu  le  premier 
«  entre  tous  les  miracles.  » 

Enfin,  s'il  6tait  incertain  sur  quelques  points  se- 
condaires,  lord  Byron  a  fixe  lui-mSme  la  ligne  ou 
s'arr^taient  ses  croyances  essentielles,  et  cette  ligne 
est  marquee  bien  ^nergiquement^  k  toutes  les  ^po- 
ques  de  sa  vie.  Sa  tendance,  ou  du  moins  un  grand 
desir  d'61argir  le  cercle  de  son  christianisme  — 
d<!gag^  de  rintol^rance  faite,  selon  lui,  pour  re- 
culer  vers  Tincr^dulit^, — ne  cessa  jamais  de  se  faire 
sentir  dans  ses  paroles  et  dans  ses  Merits,  quoiqu'il 
se  maintint  toujours  dans  la  philosophic  du  bon 
sens. 

N'oublions  pas  d'ajouter  surtout  que,  k  mesure 
qu'il  s'^loignait  de  la  premiere  jeunesse ,  il  recon- 
naissait  la  faiblesse  orgueilleuse  de  cet  esprit  qui 
$e  cache  sous  le  nom  de  science;  que  plus  il  medi- 
ait  sur  la  nature,  plus  il  entendait  la  voix  de  la- 
laut,  plus  il  reconnaissait  la  main  du  Cr^ateur  sur 
^ette  nature,  et  que  les  doutes,  qui  autrefois  avaient 
m  troubler  passagerement  son  esprit,  faisaient  de 
our  en  jour  plus  de  place  k  la  lumiere  et  a  la  paix 
ie  son  &me. 

16 
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Mais,  dira-t-on  encore,  lord  Byron  priail-il? 

Nous  avons  d^ja  vu  ce  qu'il  pensait  de  la  priere 
Nons  avons  prouv6  que  ses  poesies  prenaient  sou- 
vent  la  forme  de  la  priere;  nous  avons  lu,  avec 
admiration,  en  diff^rents  passages,  des  vers  subli- 
mes, qui  sont  une  r^ponse  k  ceux  qui  Taccusent 
d'irr^ligion ,  en  mSme  temps  qu'une  expansion  de 
son  ame  envers  Dieu. 

Nous  Savons  aussi  avec  quels  sentiments  il  s  ap- 
prochait  des  lieux  consacr^s  k  la  vie  religieuse,  el 
quel  charme  avaient  pour  lui  les  ceremonies  du 
culte  de  la  divinity.  Tout  cela  serai t,  certainement, 
une  r^ponse  bien  suf&sante.  N^anmoins,  nous  ajou- 
terons,  et  nous  r^p^terons  encore,  que  si  sa  manierc 
de  prior  n'^tait  pas  celle  du  vulgaire,  que  si  ellc 
n'etait  pas  precisement  celle  que  lui  demandait,  par 
exemple,  Kennedy  :  elle  s'^levait  vers  Dieu  par 
elans,  a  la  maniere  des  grandes  ames.  «  Les  cere* 
«  monies  ext6rieures,  ne  sont,  disait  F6nelon,  <]"' 
<t  des  marquei3  du  culte  intSrieur  qui  est  tout  res- 
et sentiel. » 

PlutAt  qu'une  demande  de  grftces,  de  miracles 
en  sa  faveur,  sa  priere  itait  une  aspiration  vt^ 
Dieu,  un  remerciement,  une  bonne  oeuvre  surtont 
«  Aux  yeux  de  Dieu,  —  dit  une  belle  Ame,  —  uin» 
bonne  action  vaut  encore  mieux  qu'une  pri6re. » 

Telle  avait  et6  sa  maniere  de  communiquer  avec 
Dieu,  m^me  dans  sa  premiere  jeunesse;  mais  tello. 
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surtout,  fat  celle  de  sa  demiere  heure,  si  sublime. 
Ed  ce  moment  solennel,  peut-on  douter  que  son 
d^sir  n'ait  pas  et6  celui  de  vivre?  Tons  les  fruits  dc 
ses  sacrifices  6taient  encore  a  recueillir.  Sa  moisson 
commencait  alors  a  murir.  A  force  d'hiroisme,  il 
rommenjait  h  se  reveler  aux  hommes.  II  avait  la 
jeunesse  —  sa  trente-sixieme  ann^e  venait  k  peine 
de  s'accomplir,  —  la  beauts,  la  richesse,  le  rang,  le 
genie;  il  6tait  ador6,  entoure  de  toutes  sortes  d'aflFec- 
tioQs;  mais  en  mSme  temps,  il  avait  une  arm^e  de 
jaloux  el  de  m^chants  a  combattre  et  a  vaincre  1  Et 
pourtant,  au  moment  de  perdre  tout  cela,  quelle  a  6t6 
sapriere?  a-t-elle  6t6  6goiste?  indiscrete?  qu'a-t-elle 
sollicit6?  a-t-elle  demande  un  miracle  en  safaveur? 
\onI  elle   s'est  r6sum6e  en  quelques  paroles  su- 
blimes, dignes  a  la  fois  de  la  divinity  et  de  Tame 
cree  a  son  image ;  cette  priere  a  6t6  celle  d'un  Dieu 
agonisant  :  «  Que  votre  volont6,  6  mon  Dieu!  soit 
/aite ,  et  non  la  mienne !  » 

Et  alors,  se  plongeant  pour  ainsi  dire,  dans  la 
sagesse,  la  justice  et  la  mis^ricorde  de  Dieu,  bien 
|)ersuade  que  Dieu,  seul,  savait  ce  qui  6tait  le  mieux 
pour  luit  le  calme  et  la  s6r6nit6  se  r^pandirent  sur 
K)n  visage;  et  il  ne  profera  plus  que  ces  mots  : 
<  Main  tenant,  laissez-moi  dormir.  » 

C  etait  le  jour  solennel  qui  apporta,  a  la  terre 
esperance  de  I'immortalit^ ,  et  son  reveil  dans  ce 
!)ur  m^me  se  fit  dans  le  sein  de  Dieu. 


V 


SON  ENPANCE  ET  SON  ADOLESCENCE. 


Tous  les  biographes  de  lord  Byron,  qui  Tout  connu, 
ont  port^  t^moignage  de  sa  grande  bont^;  mais  ils 
ne  se  sent  pas  assez  ^tendus  sur  cette  quality  domi- 
nante  de  sa  nature.  Les  biographes  veuleut  produire 
de  i'effet.  Or  la  bont^  n'est  pas  une  quality  assez  pi- 
^ante  pour  qu'on  s*etende  trop  sur  elle;  elle  ne 
ferait  pas  les  affaires  de  Tambition  et  de  la  cupidity. 
On  I'abandonne  plut6t  aux  l^gendes  des  saints,  pr^ 
fi^rant  s'appesantir  sur  les  d^fauts,  les  aventures  pi- 
quantes,  le  scandale,  ou  I'esprit  de  systSme,  avee 
lequel  il  est  facile,  si  Ton  veut,  an  moyen  d'un  pen 
d'esprit,  de  faire  d'un  saint  un  monstre!  car  on 
sacrifie  souvent  les  meilleures  convictions  de  Tesprit 
au  besoin  d'amuser  le  trop  difficile  lecteur,  et  de  sa- 
tisfaire  soq  ^cUteur, 
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CependaDt  la  bont^  de  lord  Byron  etait  d'une  na- 
ture si  exceptionnelle,  et  contrastait  tellement  avec 
les  qualit^s  du  personnage  imaginaire,  qu'en  faisant 
pour  lui  une  exception,  on  aurait  produit  au  moms 
Fetonnement.    Quand    on^  Tetudie   consciencieuse- 
ment ,  dans  toute  sa  vie ,  dans  sa  correspon dance ,  et 
m^me  dans  le  sens  intime  de  toute  sa  po6sie,  on  se 
sent  entrain^  vers  lui  par  une  immense  sympalhie. 
On  trouve  cette  bont6  aussi  eclatante  que  son  g^nie, 
et  on  sent  qu'on  peut  la  faire  passer  par  toutes  les 
6preuves  qui  peuvent  la  rendre  6vidente  et  lumi- 
neuse,  a  toutes  les  6poques  de  son  existence,  helas! 
trop  courte.  —  Ne  me  proposant  pas  de  faire  sa  bio- 
graphic ici,  je  me  contenterai  d'y  prendre  quelquos 
exemples  et  quelques  preuves  particulierement  re- 
latives k  son  enfance.  —  Car  d'aucun  homme,  on  n  a 
pu  dire  avec  plus  de  v6rit6,  que  de  lord  Byron,  ce 
qu'Alfieri  disait  de  Thomme  en  general  :  a  qu'il  est 
une  continuation  de  Tenfant;  3>  pens6e  encore  plus 
podtiquement  exprim6e  depuis  par  dlsraeli,  disairt 
dans  son  bel  ouvrage  des  Caracteres  littemires: 
c  De  meme  que  le  soleil  se  voit  mieux  a  son  lever  et 
a  son  coucher,  de  meme  les  tendances  naturelles  d^$ 
hommes  se  per^oivent  plus  clairement  tandis  qu'ik 
sont  enfants,  et  lorsqu'ils  vont  mourir  K  » 


1 .«  As  the  sun  is  seen  best  at  his  rising  and  his  aettiDg,  vj 
mens  native  dispositions  are  clearly  pereived  whilst  they  are  chii* 
dren.  and  when  they  are  dying.  »  (D'Israeli,  I*  vol.,  p.  48.)^:* 
terary  Characters. 
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ENFANGE  DS  LORD  BTRQN. 

Ceux  qui  out  6crit  la  vie  de  lord  Byron,  et  les  plus 
'  bienveillants  eux-mSmes,  n'ont  pas  assez  consid^r^ 
Tadmirable  beaute  de  son  enfance  et  de  son  ado~- 
lescence,  qui  nous  a  et6  r6v61^e  par  des  anecdotes 
et  par  ses  premieres  poesies,  intitul^es  «  les  Heures 
doisivete.  x>  Le  t^moignage  unanime  (dit  Moore)  de 
ses  nourricesy  de  ses  bonnes,  de  ses  tuteurs  ou  maitres, 
et  de  tons  oeux  qui  ^taient  employes  aupres  de  lui , 
uous  prouve  qu'il  y  avait  en  sa  personne  un  tel  me- 
lange de  douceur  affectueuse  et  caressante,  et  un 
naturel  si  enjou^  et  si  plaisant,  qu'il  ^tait  impossible 
de  ne  pas  Taimer  :  ce  qui  le  rendait  tres-facile  k 
gQider,  comme  il  Ta  ^t^  pendant  toute  sa  vie,  par 
ceux  qui  Taiitiaient  et  le  comprenaient  asses ,  pour 
etre  en  m^me  temps  doux  et  fermes  k  son  ^gard. » 
n  aimait  beaucoup  ses  nourrices,  et  surtout  la  ca- 
dette  de  deux  soeurs,  appel^e  Mary  Gray,  qui  avait 
Bu  prendre  un  si  grand  ascendant  sur  lui,  parTex*- 
treme  affection  qu'elle  lui  portait,  que  jamais  11  ne 
5c  revoltait  contre  elle. 

Par  suite  d'un  accident,  qui  eut  lieu  k  sa  nais- 
»ance ,  un  de  ses  pieds  d^via  de  sa  position  natu- 
•elle ;  et  pour  y  rem^dier,  d'apres  les  avis  du  celebre 
ohn  Hunter,  on  se  servait  d'appareils  et  de  ban- 
lagos,  qui  faisaient  beaucoup  souffrir  Tenfant. 
-a  bonne  Mary  s'acquittait  de  cette  tuche,  tous  les 
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soirSy  lorsqu'elle  le  couchait.  En  lui  chantant  des  bal- 
lades ^cossaiseSy  eu  lui  racontant  des  histoires  et  eo 
lui  apprenant  par  coeur  les  psaumes ,  elle  lui  faisait 
prendre  patience  et  endurer  des  tourments.  Cette 
bonne  Mary  Gray,  qui  adorait  cet  enfant,  6tait  uiie 
femme  tres-pieuse ;  et  il  est  hors  de  doute  que  c'est 
elle  qui  lui  inspira  cet  amour  des  livres  saints  qu'il 
garda  jusqu'k  son  dernier  jour.  Elle  ne  quitta  le  petit 
Byron  que  lorsqu'on  le  mit  k  T^cole  de  Dulwich, 
en  1800.  L' enfant  lui  rendait  affection  pour  affec- 
tion. II  lui  fit  don  de  sa  montre,  et  plus  tard  il  lui 
envoya  son  portrait '.  Ces  deux  tr6sors  furent  don- 
nas, par  le  mari  reconnaissant,  au  docteur  Ewiog, 
qui,  enthousiaste  de  lord  Byron,  avait  recueilli  les 
paroles  d'amour  que  la  nourrice  mourante  adressait 
encore  a  son  enfant. 

La  mSme  reconnaissance  pr^venante  fut  moiH 
tr6e  par  Byron  envers  la  sceur  de  cette  femme,  qui 
etait  sa  premiere  gouvernante.  II  lui  ^crivit  plusieurs 
ann^es  apres  son  depart  de  I'ficosse ,  en  demandant 
de  ses  nouvelles  avec  beaucoup  d'empressement ,  et 
en  lui  apprenant  avec  joie  qu'il  pouvait  enfin  mettre 
une  chaussure  ordinaire  :  ^v^nement,  disait-il,  qu'il 
avait  ardemment  d^sir^,  et  qui,  certainement,  Im 
ferait  bien  du  plaisir. 

Avant  d'etre  admis  k  I'^cole  de  grammaire,  a  Aber- 

1.  Ge  portrait  en  miniature  avait  iii  peint  par  Kay  i*tiii^' 
bourg,  en  1795.  II  a  ^t^  grav^.  Byron  y  est  reprisenti  avec  s«? 
beaux  cheveux  boucl^s  tombant  sur  les  ^paules,  et  ayant  un  arc  e: 
des  fl^ches  k  la  main« 
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deeiiy  lord  Byron  eut  deux  pr^cepteurs  :  Rofs 
et  Patterson,  tons  deux  eccl^siastiques ,  jeunes, 
doux  et  intelligents.  L'affectueux  enfant  leur  fut  si 
attach^,  qu'il  en  garda,  toute  sa  vie,  un  tendre  sou- 
venir. 

A  sept  ans,  il  entra  k  i'^cole  de  grammaire  d'Aber^ 
deen ;  et  Timpression  g^n^rale  qu'il  y  laissa,  constat^e 
par  plusieurs  de  ses  camarades,  encore  vivants  ( dit 
Moore),  est  celle-ci :  «  qu'il  6tait  un  enfant  tr6s-vif, 
courageux,  sensible,  passionn^,  d'une  hardiesse  et 
d'une  intrepidity  extrSmement  remarquables,  mais 
(Tun  ccsur  excellent  et  tres^sociable .  » 

a  Qu'il  aimait ,  surtout,  k  se  distinguer  dans  tons 
les  exercices  du  corps,  et  tons  les  jeux  d'adresse ; 
mais  qu'il  n*etait  point  ambitieux^  bien  que  tres- 
promptd'intelligence,  et  qu'il  etait  rarement  stimuli 
par  le  d^sir  de  surpasser  les  autres.  » 

Les  anecdotes  qu'on  raconte  de  cette  ^poque  de 
son  enfance,  t^moignent  toutes,  plus  ou  moins,  de  sa 
belle  nature ;  elle  caract^risent  la  bont^  et  la  gran- 
deur d'dme  qui  ont  resplendi  en  lui  jusqu'k  son  der-» 
nierjour. 

Toutes  les  qualit^s  qui  brilleront  dans  rhomme, 
se  retrouvent  d6jk  d'une  maniere  prononc^e  dans 
Tenfant. 

Une  fois  on  Famene  au  th^dtre  d'£)dinibourg , 
voir  la  representation  d'une  piece,  dans  laquelle  un 
mauvais  plaisant  pretend  que  la  lune  est  le  soleil. 
L'enfant,   malgr^  sa  timidity,  se  sent  bless^  par 
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ce  mensoDge,  et  U  se  leve  sur  son  sit^ge,  en  s'^criant 
courageusement :  <c  Et  moi,  je  vous  dis,  mon  cher 
monsieur ,  que  c'est  la  lune.  »  Yoila  bien  la  meme 
haine  du  mensonge,  la  mSme  passion  de  la  yerite 
qui,  plus  tard,  le  rendra  si  ind^pendant  et  si  intre- 
pide  k  la  proclamer  coute  que  coute. 

Lorsqu'a  Aberdeen,  en  pleine  classe,  on  Tappelle 
dominus  Byron  eo  lui  anngngant  ainsi,  au  milieu 
de  ses  camarades,  son  av^nement  h.  la  dignity  de  pair 
du  royaume,  I'ejifant  se  confond,  ne  pent  repondre, 
et  se  prend  a  pleurer.  Ces  lannes  s'expliquent  natu- 
rellement,  par  Texcitation  des  sentiments  melanges 
et  d^licats  de  plaisir  et  de  peine,  qu'il  a  dA  ^prouver 
en  ce  moment :  plaisir  de  se  sentir  ainsi  ^lev^ ;  peine 
de  ne  pouvoir  partager  ce  bonheur  avec  ses  cama- 
rades. C'est  bien  le  meme  sentiment  qui  lui  fera  s 
donner  des  torts,  plus  tard,  a  T^poque  de  ses  grands 
triomphes,  pour  que  ses  rivaux  n'en  soient  pas  trop 
cruellement  blesses. 

Lorsqu'un  jour,  se  promenant  k  cheval,  en  ficosse, 
avec  un  de  ses  camarades,  il  arrive  au  pont  de  Bal- 
gounie,  surle  Don,  et  qu'il  se  rappelle  la  ballade  me- 
na^ant  de  mort  le  premier  des  deux  qui  le  passera 
sur  son  poney,  arrete  son  camarade,  parce  qu'il 
vent  passer  le  premier.  Car  si  la  ballade  disait  vrai, 
et  que  Tun  des  deux  dut  mourir,  il  valait  mieux, 
ditr-il,  que  ce  Mt  lui  plut6t  que  son  jeune  ami, 
puisqu'il  n'avait  qu'une  mere  pour  le  pleurer, 
tandis  que  son  camarade  qui ,  ayant  pere  et  mere, 
causerait  une  double  douleur.  Voilk  encore  une  tie 
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ces  g^nerosit^s^  un  de  ces  h6roismes  dont  la  vie  de 
Byron  sera  pleine. 

Lorsqu'un  jour,  il  voit  une  pauvre  femme  sortir 
(]e  chez  un  libraire,  toute  triste  et  mortifi^e,  parce 
qu'elle  n'a  pas  assez  d' argent  pour  s'acheter  la  Bible 
qu'elle  desire  et  que  le  noble  enfant,  6mu,  court 
apr^s  elle,  la  ramene,  lui  donne  le  livre  tant  souhait6, 
il  ne  fait  qu'ob6ir  k  la  m^me  voix  de  son  cceur,  qui 
pendant  toute  sa  vie  Ta  mis  au  service  des  autres. 

Ces  exemples  nous  suffiront  pour  le  moment,  car, 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  inutiles^  nous  nous  repro- 
chons  presque  de  les  avoir  cit6s,  puisque  ce  n'est  pas 
maintenaut  que  nous  voulons  montrer  dans  Byron 
I'unit^  qui  existe  entre  Tenfant  et  Tbomme.  A  son 
avenement  au  titre  de  lord,  comme  heritier  de  son 
grand-oncle,  on  lui  fit  quitter  Fficosse.  On  lui  mon- 
tra  sa  residence  future  de  Newstead  Abbey,  et  il 
passa  I'hiver  h  Nottingham ,  la  plus  importaiite  des 
villes  situ^es  pres  de  Newstead,  Sa  mere,  qui  avait 
pour  lui  une  aveugle  tendresse,  ne  pouvait  se  resi- 
gner  k  lui  voir  un  d^faut  physique,  bien  que  16ger, 
Ellc  le  confia  aux  soins  d'un  praticien  empirique, 
nomme  Lavender,  qui  promit  de  le  guerir.  En  mSme 
temps,  on  lui  faiscdt  continuer  ses  etudes  sous  la 
direction  d'un  M.  Rogers.  Le  traitement,  auquel  on 
le  soiimit,  ^tant  douloureux  et  p^nible,  on  eut  occa- 
sion d'admirer  sa  force  d'ame ;  car  un  jour,  M.  Rogers, 
qui  d^ja,  conune  tout  le  monde,  s'^tait  attach^  k  I'en- 
faut,  Yoyant  dans  sa  figure  des  signes  de  soufirance, 
lui  dit :  «  Vous  soufirez,  milord.  »  —  N'y  pensez 
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pas,  M.  Rogers,  »  r6pondit  Tenfant;  «  vous  verrez 
que  je  me  comporterai  de  maniere  a  ce  que  vous  oe 
vous  en  aperceviez  pas.  »  M.  Lavender  Taurait  peut- 
Stre  gu^ri,  malgr^  son  pen  de  savoir,  mais  la  viva- 
cite  de  Tenfant  contrariait  ses  soins.  Byron  n'ayant 
aucune  confiance  en  lui,  se  plaisait  a  le  trouver  en 
faute  et  k  lui  jouer  des  tours. 

Sa  mere  voulut,  d'accord  avec  sou  tuteur,  le  comte 
de  Carlisle,  I'amener  enfin  k  Londres,  oii  il  serait 
confix  k  des  soins  plus  intelligents  pour  le  moral 
comme  pour  le  physique.  On  fit  choix  de  Tecole 
tenue  par  M.  Glennie,  a  Dulwich,  et  on  confia  au  fa- 
meux  docteur  Baillie  les  soins  de  son  pied.  Ce  fut  la 
premiere  fois  que  Byron  quitta  le  toit  matemel ,  oil 
il  avait  &t6  toujours  plutdt  gdt^  que  n^glig^. 

Le  docteur  Glennie  s'^prit  tout  de  suite  d'une 
grande  tendresse  pour  cet  enfant.  II  le  fit  dormir  dans 
son  propre  cabinet  de  travail,  et  surveilla  autant  son 
instruction  que  le  progr6s  de  sa  cure,  Cette  der- 
niere  n'^tait  pas  facile,  dit  le  bon  docteur,  k  cause  de 
Fextrfime  vivacit6  de  Fenfant,  qui  voulait  participer 
a  tons  les  exercices  gymnastiques,  pour  lesquels  il 
^tait  passionu^,  tandis  qu'un  repos  absolu  aiu'ait  ^t^ 
n^cessaire.  Mais  le  docteur  Glennie  ajoute  qu'une 
fois  revenu  au  cabinet  de  travail,  sa  docilite  Stait 
aussi  grande  que  sa  "vivacite.  Oblige  de  recommen- 
cer  des  etudes  qu'il  avait  faites  en  £)cosse,  d'apres 
une  methode  diff^rente  de  celle  en  usage  dans  les 
^coles  d'Angleterre,  « il  se  mit  k  la  tdche  avec  ardeur 
et   succes,   poursuit   le  docteur  Glennie;  \\  ^t4it 
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« playful  J  »  rempli  de  gaiety,  de  bonne  humeur,  et 
le  bien-aim^  de  tons  ses  camarades.  Ses  lectures,  en 
fait  d'histoire  et  de  po^sie,  etaieut  bien  superieures 
a  la  mesnre  ordinaire  de  son  dge ;  et  dans  mon  cabi- 
net de  travail  il  trouva  beaucoup  de  livres  k  sa  dis- 
position, autant  pour  satisfaire  a  son  goiit  qu'a  sa 
curiosity.  II  montrait  a  cet  ^e  une  connaissance 
intime  de  la  partie  historique  des  saintes  £critures, 
sur  lesquelles  il  semblait  ravi  de  s'entretenir  avec 
moi,  particulierement  apres  nos  exercices  religieux 
da  dimcmche.  II  aimait  alors  k  raisonner  sur  les  faits 
contenus  dans  les  volumes  sacr^s,  avec  toutes  les 
demonstrations  de  la  foi  dans  les  Veritas  divines  qu'ils 
renferment.  Que  ces  impressions  si  enracin^es  en  lui, 
d^s  son  enfance,  il  les  ait  toujours  gard^es  dans  le 
fond  de  son  dme,  cela  est  d^montr^,  il  me  semble, 
a  tons  ceux  qui  liront  impartialement  ses  ouvrages 
en  g^n^ral ;  et  jamais  je  ne  perdrai  la  conviction 
qu'il  ne  lui  ait  ^t^^  dans  le  reste  de  sa  vie,  bien  dif- 
ficile de  violer  les  excellents  principes   qu'on  lui 
avait  inculques  de  si  bonne  heure  \  » 

n  resta  chez  le  docteur  Glennie  deux  anuses, 
pendant  lesquelles  il  ne  parait  pas  avoir  fait  de  grands 
progres  dans  ses  etudes,  par  suite  des  distractions 
et  des  amusements  trop  frequents,  que^Famour  pas- 
sionn^  et  aveugle  de  sa  mere  lui  procurait.  Mais, 
quoique  M.  et  Mme  Glennie  aient  vu  rarement  Ten- 
fant  apres  sou  depart  de  cbez  eux,  ils  resterent  tou- 

1.  Moore,  p  31,  vol.  1. 
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jours  attaches  k  leur  jeune  61eve,  et  suivirent  ses 
traces  avec  une  extreme  tendresse  «  a  cause  (dit 
Moore)  des  belles  qualites  quails  avaient  aime  et 
admir6  en  lui  quand  U  etait  enfant.  » 

A  treize  ans  et  demi,  il  passa  au  college  de  Harrow. 
La  direction  de  cette  6cole  appartenait  au  docteur 
Drury,  qui,  tout  de  suite,  6prouva  une  vive  sym- 
pathie  pour  le  petit  Byron,  et  qui  lui  est  rest6  atta- 
che toute  sa  vie.  Voici  T opinion  du  maitre  sur  sod 
6leve ; 

fic  U  y  avait  chez  lui  une  certaine  timidite  ;  ses 
manieres  et  son  caractere  me  persuaderent  tout  de 
suite  qu'il  pouvait  6tre  conduit  oil  on  voulait  par 
un  fil  de  soiCy  plutdt  que  par  un  cable ,  et  j'a^s 
suivant  ce  principe.  d 

Interrog6  par  lord  Carlisle,  qui  voulait  savoir 
quelles  etaient  les  dispositions  de  son  pupille,  Dniry 
r^pondit  en  ces  termes  :  (a  11  a  des  talents^  milord, 
qui  ajouteront  a  V illustration  de  sa  ra4)e.  » 

Apres  avoir  6te  son  maitre,  il  devint  un  de  ses 
meilleurs  amis ;  et,  pen  de  temps  avant  sa  mort,  lord 
Byron  disait  encore  que  le  docteur  Drury  avait  ete 
le  meilleur  maitre  et  I'ami  le  plus  bienveillant  qu'il 
eut  jamais  eu,  et  qu'il  avait  toujours  autant  d'egards 
pour  lui  qu'il  en  aurait  eu  pour  son  pere, 

Maintenant  que  nous  avons  pass6  en  revue  ses 
maitres,  ses  tuteurs,  ses  gouvernantes ,  ses  ser- 
vantes,  que  nous  avons  vu  combien  tons,  sans  uue 

1.  Moore,  p.  36,  1  voL 
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scule  exception,  se  sont  attaches  k  lui  et  combien 
ils  ont  tous  6t6  pay^s  de  retour  par  TafFectiieux  en- 
fant, nous  devons  jeter  aussi  un  coup  d'oeil  sur  sa 
vie  de  college  k  Harrow,  pour  mieux  faire  com- 
prendre  les  causes  qui  devaient  contribuer  k  produire 
ce  charme.  Et  nous  verrons,  dans  Tadolescent,  toutes 
les  grandes  qualit^s  qui  ont  d^jJi  caracteris6  Fen- 
fant  et  qui  caract^riseront  Fhomme.  Un  jour,  par 
exemple,  ses  camarades,  atteints  d'une  de  ces  folies 
dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  colleges, 
veulent  mettre  le  feu  k  la  classe,  pour  se  venger 
d*un  mcdtre  qu'ils  n'aiment  pas,  Le  jeune  Byron, 
afin  de  VempAcher,  s'adressa  au  cceur  de  ses  cama- 
rades, en  leur  montrant  les  noms  de  leurs  parents 
ecrits  sur  les  murs  de  cette  classe,  et  le  feu  ny  fut 
pas  mis. 

Lorsque  lord  Byron  et  M.  Peel  6taient  ensemble 
a  Harrow,  dit  Moore,  un  tyran,  &g6  de  quelques  an- 
n^es  de  plus  (et  il  refuse  de  le  nommer)  donna 
je  ne  sais  quel  ordre  a  son  fag,  le  petit  Peel.  Ce- 
lui-ci  refusa  d'ob^ir;  mais  sa  resistance  fat  vaine. 
Apres  qu'on  Tout  terrass6,  son  tyran  voulut  punir 
Tesclave  r^fractaire,  et  imm^diatement  il  proc^da  k 
I'execution  de  la  sentence,  en  lui  infligeant  une  es- 
pece  de  bastinade  sur  la  partie  charnue  du  bras, 
qu'on  lui  tordait  en  meme  temps  avec  une  cruelle 
adresse,  afin  de  rendre  la  douleur  plus  aigue.  Tandis 
que  les  coups  se  succedaient,  et  que  le  pauvre  petit 
Peel  se  tordait  dans  ses  douleurs,  Tenfant  Byron 
5^*emut    aux  soufirances   de   son  ami.  Et    quoiquc 
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certain  de  n'Stre  pas  assez  fort  pour  se  mesurer  vie- 
torieusement  avec  NN,  quoiqu'il  comprit  le  danger 
qu'il  y  avait  mSme  d'approcher  du  furieux,  il  s'a- 
vaiica  vers  lui  avec  intrepidity,  et,  le  visage  en- 
flamm^  de  colere ,  les  yeux  pleins  de  lannes  et  la 
voix  tremblante  de  lerreur  et  d'indignat/on,  il  lui 
demanda  modestement  s'il  voulait  bien  avoir  ia 
complaisance  de  lui  dire  combien  de  coups  il  avait 
rintention  de  donner^encore  k  son  ami?  —  Et  pou^ 
quoi,  petit  polisson,  lui  r^pondit  Fex^cuteur?  Qu'est- 
ce  quecela  vous  fait,  k  vous?  —  Parce  que,  s'il  vous 
plait,  reprit  le  petit  Byron  en  levant  haut  son  bras, 
«  je  voudrais  en  prendre  pour  ma  part  la  moiti^. » 

« II  y  a  dans  ce  trait  un  melange  de  simplicity  et  de 
magnanimite  qui  est  vraiment  b^roiquel  (dit  Moore).» 

line  autre  fois  k  Southwell,  il  se  trouvait  dans  une 
boutique  d'un  libraire,  lorsqu'une  pauvi'e  femme  y 
entra  pour  acheter  une  Bible.  Le  libraire  lui  en  de- 
mande  8  shellings.  —  c<  Ah  I  mon  cher  monsieur, 
s'ecria-t-elle,  je  ne  puis  payer  un  tel  prix ;  je  croyais 
qu'elle  ne  coiitait  que  la  moiti^.  » 

Cette  pauvre  femme  s'en  allait  done ;  mais  le  petit 
Byron,  Tayant  rappel^e,  acheta  la  Bible  et  lui  en  fit 
don. 

A  I'dge  de  quinze  ans,  Byron  se  trouvait  encore  i 
Harrow.  Un  jeune  maitre,  appel6  M.  Peel,  com- 
manda  k  son  petit  fag,  lord  Gort,  de  lui  faire  des 
rdtis  pour  le  the.  Le  petit  serviteur  s'acquitta  mal 
de  son  office,  les  rdtis  furent  roauvais,  et  le  maitre, 
dans   sa   colere ,  eut  la  cruaiite  de  le  punir ,  en 
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lui  appliquant  le   fer  rougi   sur  la   paume  de  la 
main. 

L'eDfant  se  mit  k  crier.  Les  superieurs  du  college 

voulaient  connaitre  Tauteur  de  cet  acte  barbare. 

Comme  il  en  pouvait  resulter  Texpulsion  du  cou- 

pable,  quin'avait  peut-6lre  agi  si  mal  qu'involontai- 

rement,  le  gen^reux  petit  fag  rrfusa  de  le  nommer. 

Le  jeune  Byron,  present  a  cette  scene,  s'approcba 

alors  du  petit  Gort,  et  lui  prenant  la  main  :  c<  Vous 

etes  un  brave  gar^on,  dit-il;  si  vous  le  voulez,  je 

vous  prends  pour  mon  fag,  et  vous  n'aurez  plus  de 

mauvais  traitements  k  redouter.  » 

tr  Je  devins  son  fag,  et  fut  bien  heureux,  continue 
lord  Gort,  de  qui  nous  tenons  cette  anecdote,  d'avoir 
gagn^  un  maitre  si  bon  et  si  g^nereux,  qui  me  gatait 
iD^me  avee  des  cadeaux  continuels,  et  avec  une 
indulgence  extraordinaire. 

«  Quand  il  donnait  des  diners,  il  prenait  bien  soin 
de  coorir  apr6s  ses  fags,  et  de  leur  recommander  de 
bien  profiler  de  toutes  les  meilleures  friandises  qu'il 
leur  avait  pr6par6es.  » 

A  touf  &ge,  le  plus  grand  plaisir  de  Byron  ^tait 
de  faire  des  heureux ;  et,  puisque  nous  parlous  des 
rags,  disons  encore  qu'il  agissait  alors  envers  eux 
avec  le  m^me  cceur,  qu'on  le  verra  plus  tard  agir 
?nvers  tous  ses  serviteurs. 

A  Harrow  son  fag  favori  fut  le  due  de  Dorset. 
^ombien  il  s'^tait  attache  a  cet  enfant  1  on  le  voit  a  la 
^harmante  piece  de  vers  qu'il  lui  adressait  en  quit- 
aiil  Ic    college,  et  que  je  ne   puis  m'abstenir  de 

17 
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citer  ici  en  partie ,  car  elle  r^vele  la  grande  beaute 
de  I'dme  de  lord  Byron. 


AO  DOC  DORSET,  SON  FAG.  EN  QUrTTANT  HABJIOW. 

«  Dorset^  compagnon  de  mes  jeunes  excursions,  alor& 
que  nous  parcourions  ensemble  tons  les  sentiers  des  om- 
brages  d'Ida;  toi^  que  Taffection  m'apprit  k  proteger,  el 
pour  qui  je  fus  moins  un  tyran  qu'un  ami,  en  d^pit  de 
la  loi  inflexible  de  notre  jeune  society,  qui  nous  donnaita 
toi  Tob^issance,  a  moi  le  commandement ;  toi,  qui^  dans 
quelques  ann^es,  verras  pleuvoir  sur  ta  idle  tous  les  dons 
de  Topulence,  et  tous  les  honneurs  du  pouvoir,  des  a  pre- 
sent, tu  es  possesseur  d'un  nom  illustre,  et  tu  jouis dun 
haul  rang,  k  pen  de  distance  du  tr6ne«  Cependant  Dor- 
set, ne  te  laisse  pas  persuader  de  fuir  la  science,  et  de  re- 
pousser  tout  contr6Ie,  malgr^  Tinaction  de  ces  matins 
qui,  craignant  de  censurer  Tenfant  titre,  dont  le  souf&e 
peut  un  jour  dispenser  ravancement,  et  les  faveurs,  voieDt 
d'un  oeil  indulgent  des  peccadilles  ducales,  et  ferment  K^ 
yeux  sur  des  fautes  quails  tremblent  de  punir. 

cc  Quand  de  jeunes  parasites  ploient,  non  devant  toi, 
mais  devant  Topulence,  leur  idole  d'or  (car  jusque  dans 
Tenfance ,  simple  et  naive,  il  se  trouve  des  esclaves  flat- 
teurs  et  rampants);  lorsqu*ils  te  disent  que  «  la  pompe  di>i'> 
n  entourer  celui  que  sa  naissance  appelle  aux  grandeurs- 
(c  que  les  livres  ne  sont  faits  que  pour  des  laborieux  im* 
R  beciles ;  que  les  esprits  elev^s  d^daignent  les  regies  or- 
cc  dinaires ;  »  garde-toi  de  les  croire ;  lis  te  montrent  1-. 
cbemin  de  Tignorance,  et  cherchent  a  fletrir  la  gloire  <i'' 
ton  nom.  Dans  la  foule  de  tes  jeunes  condisciples,  f^\^ 
choix  de  ceux  dont  1  ame  n'hesite  pas  a  condamner  k 
mal;  ou  si,  parmi  les  compagnons  de  ton  adolescence,  i) 
ne  s'en  trouve  aucun  assez  hardi  pour  te  faire  entendre  i^ 
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voix  severe  de  la  v6rite,  interroge  ton  propre  coeur ;  il  ne 
te  trompera  pas,  car  je  sais  que  la  vertu  Thabite. 

<K  Oui,  il  7  a  loDgtemps  que  je  t'ai  distingue;  mais 
maintenant  de  nouveaux  objets  m'appellent  loin  de  toi; 
oui,  j'ai  remarque  en  toi  une  ame  genereuse  qui,  bien 
culliv6e,  fera  les  delices  des  hommes.  Ah  I  moi-m6me, 
quoique  la  nature  m'ait  cre^  fier  et  impetueux 


•  •■••••••••« 


j  aime  les  yertus  auxquelles  je  ne  peux  pretendre. 

<c  Ce  n'est  pas  assez^  pour  toi,  de  jeter  au  milieu  des 
autres  enfants  du  pouvoir,  I'eclat  passager  d'un  m^teore. 
Tu  ne  peux  te  contenter  du  miserable  honneur  d'enfler 
les  annales  de  la  patrie  d'une  longue  suite  de  noms,  qui 
ne  figurent  que  la^  pour  partager  ensuite  la  destinee  de 
la  foule  des  gens  titres  regard^s  a  peine  durant  leur  exis- 
tence, oublies  apr^s  leur  mort,  sans  que  rien  te  distingue 
des  morts  vulgaires,  si  ce  n'est  la  froide  pierre  qui  cou- 
vrira  ta  depouille^  Tecusson  d^labr^^  et  le  parchemin  h6^ 
raldique,  soigneusement  encadr^^  mais  que  personne  ne 
ngarde ' 


«  Tu  ne  voudras  pas,  a  leur  exemple,  dormir  oublie 
dans  les  sombres  caveaux  qui  recouvrent  leur^  cendres^ 
leurs  folies  et  leurs  fautes.  .  .  .  « ' .  .  • 


u  Combien  mon  regard  prophetique  prefgre  te  voir 
exalte  entre  tous  les  hommes  bons  et  sages,  poursuivre 
une  glorieuse,  et  longue  carriere,  au  premier  rang  par  le 
talent,  comme  par  la  naissance^  foulant  aux  pieds  le  vice, 
ecartant  loin  de  toi  toute  indigne  bassesse,  non  le  mignon 
de  la  fortune,  mais  son  fils  le  plus  noble! 

«  Reporte  tes  regards  sur  les  annales  du  pass^,  oii 
brillent  les  gestes  de  tes  pdres.  » 
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Et  apres  avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  les 
gloires  de  ses  anc^tres,  de  ceux  qui  ont  ^t^  grands 
dans  les  armes  et  dans  les  lettres,  et  de  ceux  qiii 
ont  et6  Forgueil  des  princes  et  Fornement  du  Par- 
nasse,  afin  que  ce  souvenir  lui  soit  d'exemple  et 
d'^mulation;  apres  avoir  dit,  avec  une  tristesse  qui 
part  du  coeur,  que  Theure  approchepour  lui  de  quitter 
le  sejour  aim6  de  son  adolescence ,  ou  il  vivait  d'es- 
perance ,  de  paix  et  d'amiti^,  Byron  continue  : 

cc  Adieu,  Dorset  I  je  ne  reclame  aucun  souvenir  dans  ud 
coeur  si  jeune*  Le  jour  de  demain  en  effacera  mon  nom; 

mais,  dans  un  dge  plus  mAr,  nous  nous  retrouveroos 
penf-^tre;  carlehasard  nous  a  jet^s  dans  la  rndme  sphere. 
Nous  pourrons  nous  retrouver  r^unis  au  seio  du  mftme 
senat;  et  dans  le  mSme  debat,  TEtat  pent  reclamer  notre 
vote .  .  . 


• 


«  Mais  si  les  voeux  d'un  cceur  inhabile  k  deguiser  des 
sentiment?,  qu'il  devrait  cacher  peut-6tre,  si  ces  voeui 
n'ont  point  eti  formes  en  vain^  Fange  gardien  qui  pre- 
side a  ta  destin^e,  comme  il  t*a  trouv6  grand,  te  laissera 
glorieux..  Byron.  » 

C'est  au  college  de  Harrow  surtout  que  son  cceur, 
form^  de  tendresses  ardentes  et  infinies,  s*ouvre  k  des 
tr^s-vives  amities ;  et  ce  qu'il  y  a  de  tres-remarquable 
dans  ces  amities,  c'est  qu'elles  ont  chcz  lui  le  carac* 
tere  de  la  passion,  sans  en  avoir  Finstabilite  trop  or- 
dinaire. La  mort  de  la  plupart  de  ces  chers  compa- 
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gnons  d'enfance,  mettra  plus  tard  son  coeur  en  deuil; 
le  refroidissement  de  quelques  autres  sera  pour  lui 
une  veritable  cause  de  chagrin ,  et  lui  fera  perdre 
*  des  cheres  illusions,  qui  donneront  mSmeiisespo^T 
siesune  teinte  demisanthropie,  contraire  k  sa  nature. 
Mais,  pour  ceux  que  le  ciel  lui  conservera,  etqui 
lui  resteront  fideles,  Byron  garderatoutes  ses  primi- 
tives tendresses,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie;  car 
un  des  traits  caract^ristiques  de  son  cceur,  est,  que 
les  sentiments  ne  s^y  usent  jamais. 

Quoique  bien  de  bonne  heure  il  eiit  montrd  son  &me 

po^tique,  par  la  force  avec  laquelle  les  sensations  et 

les  sentiments,  qui  m^nent  k  la  poesie,  se  develop- 

paient  chez  lui ;  savoir :  en  £cosse,  lorsqu'il  s'^garait 

dans  les  montagnes  et  au  bord  de«  la  mer,  au  risque 

de  sa  vie :  k  Cheltenham,  lorsqu'il  regardait  avec  tant 

d'^motions  le  coucher  du  soleil  sur  les  collines,  qui 

lui  rappelaient  sa  chere  £cosse,  lorsque  les  chants 

ou  les  Idgendes  de  ses  gouvernantes,  et  le  sentiment 

religieux  ravissaient  toute  son  &me,  et  lorsque  ses 

amours  d'enfance  faisaient  palpiter  son  cceur  jusqu'li 

)e  rendre  malade,  k  lui  dter  app^tit,  sommeil,  repos ; 

n^anmoins  nul  ne  se  serait  alors  dout^  qu'il  y  eiit  un 

immense  g^nie  po^tique  latent  dans  cet  enfant  qui, 

par  ses  propres  gouts,  semblait  plutdt  n^  pour  la 

vie  active  du  camp,  ou  du  s^nat.  Mais  le  foyer  de  son 

ame  enflamma  son  intelligence ;  il  prit  la  plume  pour 

^pancher  ses  sentiments.  Son  g^nie  planta,  des  lors, 

.ses  racines  dans  son  coeur.  Et  Harrow,  k  cause  des 

afTections  qu'il  y  trouva,  devint  pour  lui  un  paradis. 
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C'est  la  qu'il  ecrivit,  entre  sa  quatorzieme  et  sa  dix- 
huitieme  ann^e^  le  petit  volume  de  poesies  intituli 
les  Heures  d oisivete  d un  Mineur,  qu'il  fit  imprimer 
h  la  demande  de  ses  amis,  et  en  petit  nombre  d'excm- 
plaires,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  le  destiner  a  la 
publicity.  Bien  que  publi6es  tres-modestement,  ces 
poesies  n'en  fureut  pas  moins  brutalement  attaqu^es 
par  de  cruels  critiques.  Mais  des  hommes  de  genie, 
tels  que  Mackenzie,  surent  bien  y  deviner  Tame 
d'un  beau  g6nie.  EUes  sont  un  veritable  tr^sor  psy- 
chologique  et  intellectuel;  car  elles  montrent  rhomme, 
tel  que  Dieu  I'a  fait,  avant  que  sa  belle  &me,  froissee 
par  des  m^chancet^s,  et  troubl^e  par  des  chagrins 
reels,  ait  vonlu  se  cacher  aux  regards  de  ceux  qui 
n'auraient  pas  su,  ou  voulu  la  comprendre. 

Tons  les  instincts,  qui  honorent  le  plus  la  nature 
humaine,  brillent  dans  ces  pages  d'une  lumiere  si 
eclatante,  qu'on  remercie  Dieu  d'avoir  cr6(S  de  si 
belles  elmes,  en  mSme  temps  qu'on  se  sent  indignc^ 
centre  ceux  qui  n'ont  pas  su  les  appricier.  Mais  pour 
comprendre  son  coeur,  quand  il  s'ouvre  k  la  vie,  il 
faut  le  laisser  parler  lui-mSme,  et  citer  quelques- 
unes  de  ces  effusions  de  son  adolescence.  Ce  fut  la 
clialeur  exuberante  de  ce  coeur,  et  sa  premiere  dou- 
leur,  qui,  k  treize  ans,  lui  mirent  la  plume  k  la  main. 
Form6  d'^l^ments  trop  sensibles  pour  cette  terre ,  il 
commence  d6j&  asaigner.  Une  jeune  cousine,  qui  Ini 
etait  tr^s-chere,  se  meurt.  Voici  comment  il  en  park 
dans  un  de  ses  memorandums  :  a  Mon  premier  elan 
dans  la  po^sie  fut  une  passion   pour  ma  cousine 
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germaine^  Marguerite  Parker^  un  des  Stres  les  plus 
beaux,  et  les  plus  ^th^r^s.  J'ai  oubli^  les  vers,  mais 
il  me  serait  impossible  de  Toublier,  elle,  avec  ses 
beaux  yeux  profonds,  ses  longues  paupieres,  les 
lignes  parfaitement  r^gulieres  de^  son  visage,  et  de 
toute  sa  personne,  J'avais  alors  douze  ans;  elle  ^tait 
mon  ain^e  d'uu  an  k  pen  pres.  Je  n'ai  jamais  rieu  vu 
qui  puisse  se  comparer  a  la  beauts  transparente  de 
ma  cousine,  ou  a  la  douceur  de  son  naturel,  pen- 
dant la  courte  p^riode  de  notre  intimity.  On  aurait 
dit  qu'elle  etait  compos^e,  comme  un  arc*en-ciel, 
toute  de  beauts  et  de  suavity.  Ma  passion  pour  elle, 
a  mon  ordinaire,  m'emp^chait  le  sommeil,  la  nour^ 
riture,  le  repos;  et  quoique  certain  qu'elle  m*aimait, 
c'dtait  une  n^cessitd  de  ma  nature  de  souffrir,  en 
pensant  au  temps  qui  devait  s'ecouler  avant  de  la 
revoir,  qui  £tait  ordinairement  douze  heUres.  Elle 
mourut  un  an  ou  deux  apr^s,  d'une  consomption 
causae  par  une  chute,  a  £tant  alors  k  Harrow,  j'ap- 
pris  sa  maladie,  en  mdme  temps  que  sa  mort.  » 

C'est  alors  que  Byron  fit  sa  premiere  £legie,  qu'il 
^aract^rise  de  a  very  dull;y>  mais  elle  int^resse, 
)arce  qu'elle  est  son  premier  essai  en  po6sie,  et  le 
premier  cri  de  douleur  de  Tenfant  qui  ecrit  des  vers 
u  sa  tendresse,  sa  pi^t^,  sa  force  d'dme  se  r^v^lent 
travers  ses  larmes  pr6coces.  Par  une  soiree  calme 
t  sombre,  il  va  visiter,  et  r^pandre  des  fleurs  sur  la 
^mbe  de  Marguerite.  11  parle  de  ses  vertus;  et  puis 
se  dit  :  «  Mais  pourquoi  pleurer?  Son  ame  incom- 
ru*able  a  pris  son  vol  par  dela  les  regions  oik  brille 
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I'astre  du  jour;  et  des  anges  la  conduisent  versces 
bosquets  sacr^s,  ou  la  vertu  est  r^compens^e  par  uu 
bouheur  eternel.  Et  nous,  mortels  presomptueux, 
nous  osons  accuser  le  ciel,  et  nous  clever  follement 
contre  la  divine  Providence!  Ah!  loin  de  moi  des 
pens^es  aussi  coupableS!  Je  ne  refuserai  point  amon 
Dieu  rhommage  de  ma  resignation.  Et  pourtant  il 
est  doux  le  souvenir  de  ses  vertus;  elle  est  fraiche 
et  vivante  la  memoire  de  sa  beaute.  Mes  pleurs  n'ont 
point  cessd  de  couler  pour  elle;  et  son  image  a  garde 
dans  mon  cceur  sa  place^accoutum^e.  » 

1802. 

Cette  &me,  si  belle  et  si  pen  comprise,  continue  a 
se  r6v61er,  de  plus  en  plus,  dans  ce  recueil  de  po&ie$ 
de  son  adolescence  ^  et  c'est  k  cause  de  cette  r^v^la* 
tion,  et  non  k  cause  de  son  m^rite  po^tique,  que  ce 
recueil  doit  6tre  extrdmement  pr6cieux  pour  le  bio- 
graphe  psychologique  de  ce  grand  homme.  «  Qui  na 
pas  vu  un  talent  dans  sa  jeunesse,  k  son  premiir 
moment,  dit  Sainte-Beuve  (une  si  grande  autorite\ 
ne  s'en  fera  jamais  une  parfaite  et  naturelle  idee,  U 
seule  vivante,  »  [Nouveaux  Lundis.) 

Et  Moore  dit :  «  II  est  vrai  que  ses  poesies  de  jeu- 
nesse ne  promettent  pas,  tout  k  fait,  le  miracle 
eblouissant  de  po^sie,  avec  lequel  il  a  plus  lard 
etonui^,  et  enchants  le  monde ;  mais  elles  sont,  cepen- 
dant,  tres-remarquables  par  la  tendresse  et  lag^rooc... 
Ces  poesies  sont  aussi  profond^ment  et  intrinseque- 
meut  int6ressantes  a  un  autre  point  de  vue;  c'est- 
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a-dire,  comme  uu  reflet  fidele  de  son  caract^re  k 

eette  p^riode  de  sa  vie ;  car  elles  nous  mettent  k 

m^me  de  le  juger  tel  qu'il  ^tait  par  sa  nature,  avant 

que  des  d^sappointements  eussent  commence  a  r^- 

pandre  de  Tamertume  sur  son  esprit  ardent.  En  le 

peignant  d'apres  ces  effusions  naturelles  de  son  jeune 

g^nie,  nous  le  trouvons  exactement,  dans  tons  les 

traits  de  son  caractere,  tel  que  les  anecdotes  de  ses 

jours  d'enfance  nous  le  montrent,  dans  sa  belle 

reality :  fiery  hardi^passionne,  sensible  aux  offenses j 

aux  injustices y  mais  beaucoup  plus  pour  la  cause 

des  autres  que  pour  la  sienne!  Et  cependant,  malgr^ 

cette  v^h^mence,  docile  et  facile  k  apaiser  au  moindre 

contact  d'une  main  autoris^e  par  I'affection  k  le  gui- 

der.  A  cette  disposition  si  affectueuse  de  son  carac- 

tere,  qui  est  clairement  trac^e  k  toutes  les  pages  de 

ce  volume ,  ni  les  autres ,  ni  lui-m^me ,  n'ont  pas 

assez  rendu  justice  y  toute  sa  jeunesse,  depuis  sa 

plus  tendre  enfance,  n'ayant  ^t^  qu'une  s^rie  d'atta- 

chements    les   plus   passionn^s,   un    d^bordement 

{overflowing)  de  Tame,  aussi  bien  en  amiti^  qu'en 

amour,  si  difficile  k  Stre  pay6  de  retour,  et  qui  devient 

de  I'amertume,  lorsqu'il  est  refoul6  sur  le  coeur*.  » 

En  mSme  temps  que  son  dme  s'ouvrait  aux  pre- 
miers souffles  de  I'amour,  eile  s'ouvrait  ^galement  k 
Tamiti^.  Mais  continuous  encore  a  Tobserver  dans 
Texpression  du  premier  sentiment,  en  remarquant 
que,  tandis  que  ces  impressions  pr^coces  ne   sont 

1.  Moore,  143. 
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tres-souyent  qu'une  repr^iientation  d'un  moment 
dans  la  vie  physique  de  rhomme^  chez  lui,  elles  re- 
pr^sentaient  aussi  un  d^veloppement  de  son  ame, 
plein  d'amabilit^  et  de  charme ;  et  que  jamais  il  ne 
put  s^parer  sa  tendresse  de  la  modestie,  de  la  no- 
blesse, de  rid^alite ,  soit  dans  la  joie,  soit  dans  la 
douleur.  Sensible  comme  il  est,  et  comme  il  restera 
toute  sa  vie,  k  la  beauts  de  la  forme,  on  voit  cepeo- 
dant  que  toutes  ses  preferences  sont  excil^es  par 
cette  heaute  qui  exprime  quelque  beaute  de  Came; 
et  que,  sans  cette  condition ,  la  beaute  la  plus  exqnise 
de  la  forme  lui  repiigne  et  n'a  pas  d'empire  sur  luL 
Nous  avons  vu  quelle  creature  ^th^r^e  6tait  miss 
Marguerite.  MissChaworth  lui  succ^da  dans  son  coeur, 
et  fut  son  second  r^ve  d'amour,  qu'on  pourrait  mfeme 
appeler  le  troisieme,  si  on  veut  compter  celui  de 
Mary  Duff  h  neuf  ans !  Mais  ce  troi^ieme  fut  pour  lui 
une  grande  souffi[*ance.  Miss  Chaworth  ^tait  Then- 
tiere  directe  de  la  noble  et  ancienne  famille  de  Cha- 
worth, a  laquelle  une  autre  heritiere  avait  jadis  ap- 
porte  les  terres  et  le  chateau  d'Annesley,  ou  la 
famille  r^sidait.  Les  riches  domaines  d'Annesley 
etaieut  born^s  par  ceux  de  Byron.  Malgr^  rinimiti^ 
qui  avait  exists  entre  les  deux  families,  par  suite 
d'un  duel  qui  avait  cause  la  mort  du  grand  *pere  de 
rh6ritiere,  le  jeune  6colier  de  Harrow,  alors  en  va- 
cances,  fut  re^u  k  Annesley  avec  une  grande  cor- 
diality. La  mere  de  miss  Chaworth  se  disait  que,  si 
un  mariage  pouvait  se  preparer  entre  les  deux 
h6ritiers,  il  serait  tres-beau,  tout  en  effa^ant  si  no- 
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blement  la  tache  de  sang  qui  avait  s^par^  les  deux 

nobles  families,  de  r^unir  des  terres  si  ^tendues,  et  si 

riches.  Encourage  ainsi  par  la  mere,  caresse  par  la 

jeune  fille,  il  y  avait  dans  une  telle  situation  de  quoi 

remuer  une  fantaisie,  mSme  froide.  Aussi  le  jeune 

Byron  se  prit  a  I'aimer,  avec  toute  Tardeur  d'un 

coeup  pur  et  exalte.  Mais  il  avait  quinze  ans,  il  avait 

la  gaucherie  de  Tage  et  du  college,  et  il  n'avait  pas 

encore  sa  splendide  et  s^duisante  beauts.  Miss  Gha- 

worth  avait  dix-huit  ans ;  et,  ce  qui  6tait  bien  plus 

grave,  le  coeur  de  la  jeune  h6ritiere  6tait  d6ja  pr6- 

venu  en  faveur  de  celui  qti'elle  ^pousa,  pour  son 

malheur,  Fannie  suivante.  EUe  consid^rait  done  le 

jeune  Byron  comme  un  enfant^  comme  un  frere 

cadet;  et  elle  s'amusait  mSme  de  cet  amour  d'^colier. 

Co])endant,  non-seulement  elle  Ifti  donna  une  be^e, 

son  portrait,  des  cheveux,  mais  encore  elle  eut  avec 

lui  une  correspondance  cl€tndestine.  Ce  furent  la  ses 

torts,  qu^elle  expia  bien  cruellement.  Au  reste,  une 

autre  sorte  de  liaison  n'aurait  pas  ^t^  naturelle ,  ni 

possible  alors  entre  eux  avec  une  telle  diifigrence 

Jcige.  Ellene  pouvait  done  6tre  que  ce  qu'elle  fut  pour 

lui :  un  reve.  Mais  je  parlerai  ailleurs  de  la  nature 

le  cet  attacbement  \  qui  eut  des  consequences  reelles 

ihcz  lui,  afin  de  montrer  la  beauts  de  son  elme 

^us  un  autre  aspect.  Ici,  je  dirai  seulement  qu'il 

ivait  dot6  cette  jeune  fille,  appel^e  plus  tard  par  lui 

^s:ere  et  trompeuse^  de  toutes  les  vertus;  en  sorte 

I.  Voy.  chap.  G^h-osUi. 
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qu^on  peut  dire  que  ce  qu'il  aimait  en  elle  fut  moins 
uue  reality  qu'une  belle  creation  de  son  ame.  De 
retour  a  Harrow ,  il  partagea  son  coBur  entre  cette 
illusion,  etdes  sentiments  d'amiti^  passionnee.  Mais, 
aux  nouvelles  vacances,  son  reve  fut  dissip6.  Miss 
Gliaworth  6tait  fiancee  a  un  autre!  Ce  r6veil  le  fit 
souffrir;  et,  de  retour  k  Harrow,  il  chercha  k  oublier 
la  jeune  fille  qui  Tayait  trahi,  et  bless^.  Comme  les 
autres  jeunes  gens,  soit  k  la  saison  des  vacances  de 
Harrow,  soit  a  Cambridge,  ot  il  passa  plus  tard,  il 
adressa,  lui  aussi,  des  vceux  et  des  hommages  a  des 
jeunes  beaut6s;  et  Ton  voit  figurer  et  succ6der,  daos 
ses  vers,  les  Emmas,  les  Carolines,  aux  H^lenes  et 
aux  Maries.  Moore  semble  croire  que  c'^taient  des 
amours  imaginaires.  Cependant,  quand  on  eonnait  la 
liberty  dont  on  jouif,  et  le  genre  de  vie  que  mene  la 
jeunesse  dans  les  colleges,  et  dans  les  Universites 
d'Angleterre,  on  peut  tres-bien  croire  que  ces  effu- 
sions de  son  adolescence  avaient  quelque  fonde- 
ment  dans  la  r^alit^.  Nous  pouvons  d'autant  plus 
le  croire,  que  lord  Byron,  tout  en  idealisant,  a  tou- 
jours  eu  besoin  de  prendre  son  point  d'appui  dans  le 
monde  r^el,  et  mdme  un  pen  personnel ;  seulement 
le  plus  petit  appui  lui  suf&sait,  dit  Moore,  en  parlant 
du  charmant  poeme  que  lui  inspira  son  rdve  pour 
miss  Chaworth ,  quand  ce   souvenir  lui  vint  si  i 
propos   pour  lui  faire   mettre  en  opposition  sob 
malheur  d' avoir  £pous^  miss  Milbanke,  avec  le  sort 
plus  heureux  que  son  union  avec  miss  Chaworth 
aurait  pu  lui  donner.  En  appelant  ces  amours,  ima- 
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giuaires,  Moore  a  voulu  probablement  dissimuler 

une  des  plaies  de  son  pays  dans  ce  temps-I&.  Mais^ 

a  quelqne  degr^  que  soit  la  y^rit^  dans  les  hommages 

plus  on  moins  ^th^res,  plus  ou  moins  passionnes, 

que  le  jeune  lord  adresse  a  la  beauts  ^  il  faut  tou- 

jours  remarquer  que,  pendant  cette  p6riode  de  sa 

jennesse,  ou  il  est  convi^  avec  ses  compagnons  au 

banquet  des  faux  plaisirs,  par  des  voix  plus  insi- 

dieuses,  mais  d6}k  moins  virginales  et  chastes,  qu'au 

seuil  de  son  adolescence,  pourtant  Teffet  de  la  beauts 

physique  est  paralyse   chez  lui,  s'il  y  trouve  une 

laideur  morale.  Aussi,  parlant    d'une  jeune  fiUe 

raine,  il  s'6crie  :  «  Celle  que  la  nature  fit  si  vaine, 

je  puis  bien  en  avoir  piti6,  mais  je  ne  pourrais 

jamais  Vaimjer.  »  Et  i  miss  NN.,  divinement  belle, 

mais  k  laquelle  il  trouve  dans  les  yeux  un  feu  trop 

terrestrey  ne  dit-il  pas  : 

«  Ah!  SI  tes  yeux  avaient,  au,lieu  de  flamme,  Tex* 
pression  d'une  tendresse  vive  et  douce,  alors.  .  . 
.  .  .  ?  mais  ce  fatal  regard  m'en  interdit 
^estime.  » 

Et  dans  une  lettre  qu'il  adresse  k  miss  Pigot,  du 
loUege  de  Caml>ridge,  il  dit  :  «  J'ai  vu  une  jeune 

ille  a  Saint-Mary ,  Timage  d'Anne J'ai 

^ns^  que  c'^tait  elle.  Je  me  trompais;  la  dame  sem- 
ia  ^tonn^e,  et  moi  aussi ;  je  rougis,  elle  ne  rougit 
•as,  triste  chose !  //  me  faut  dans  les  femm.es  plus 
!p  modestie^. » 

I.  Moore^  114,  14<  lettre. 


270  SON  ENFANCE 

Au  r^veil  de  son  rSve  de  six  semaines^  quand  il 
dut  voir  que  les  plus  rares  joyaux  de  la  couronne 
dont  il  avait  par6  le  jeune  front  de  Marie,  sortaient 
des  tr^sors  de  son  coeur,  ce  fut  dans  I'amitie  qii'il 
trouva  sa  consolation.  Son  coeiir  form6,  comme  celui 
des  s^raphins,  de  Fessence  de  Tamour,  ne  pouvait  se 
consoler  que  par  Tamour ;  et  Harrow  devint  pour 
lui,  selon  sa  propre  expression,  un  paradis !  II  s'est 
peint  lui-m6me,  en  peignant  Tenfance  du  Tasse. 
c(  Depuis  ma  naissance,  mon  ame  s'est  enirree 
d'amour;  Tamour  s'est  m6l6  a  tout  ce  que  j'ai  vu 
ici-bas;  je  me  suis  fait  des  idoles  mSmes  des  objeU 
inanim^s;  au  milieu  des  fleurs  sauvages,  et  solitaires 
parmi  les  rochers  au  pied  desquels  elles  croissenl 
je  me  cr6ais  un  paradis,  oA  je  m'etendais  k  Tombre 
des  arbres  ondoyants,  et  rivals  sans  compter  les 
heures,  bien  que  je  fusse  reprimand^  pour  cette  vie 
errante.  »  (Lamentations'  du  Tasse.) 

Ce  sentiment  de  Tamiti^^  g4n6ralement  plus  puis- 
sant d6ji  en  Angleterre  que  sur  le  continent,  par  suite 
du  systeme  d'6ducation  des  enfants,  qui  sont  deboDDe 
heure  dloign^s  de  leur  famille,  fut  d6velopp6  au  su- 
preme degr6  chez  le  petit  Byron,  enfant  si  affectueux, 
orphelin  de  pere,  et  prive  mdme  de  Taffection  d^uii 
frere.  Car,  dans  son  coeur  piu*  et  passionn^,  Tamitie 
se  confondit  avec  Tamour;  ses  amours  eurent  U 
puret6  de  Tamitie,  et  ses  amities  eurent  les  ardeitf^ 
de  Tamour.  Par  leur  affinity,  non-seulement  ils  sV 
d6velopperent,  et  s'y  abriterent  ensemble,  mais  ils  s<; 
preterent  m^me  Tun  et  Tautre  leurs  propres  expref- 
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sions;  et  tous  les  deux  eurent  besoin  chez  lui  d^avoir 
pour  fondement  Testime  et  la  beaute  morale .  Mais  reve- 
nons  k  sa  quatorzi^me  ann^e.  En  mSme  temps  qu'il 
exprimait,  dans  ses  premiers  vers,  son  amour  pour  sa 
cousine,  il  exprimait  de  la  meme  mani^re  une  tendre 
amiti^,  qu'il  avait  con^ue,  avant  m^me  d'entrer  a  Har- 
row, pour  un  des  compagnoDsde  sesjeux  d'enfance. 
Get  enfant,  doux,  aimable,  beau,  vertueux,  mais 
d'une  condition  infSrieure  h  la  sienne,  6tait  fils  d'un 
de  ses  tenanciers  de  Newstead.  On  sait  combien  sont 
vigoureux  les  pr6jug6s  aristocratiques  en  Angleterre. 
Dans  les  colleges  meme ,  les  fils  ain<^s  des  lords  ont 
un  galon  d'or  sur  leur  toque,  el  prennent  leur  repas 
assis,  tandis  que  les  «  commons  d   restent  debout ; 
et,  dans  les  chapelles,  les  sieges  qui  sont  destines  aux 
lords,  sont  rembourr^s,  et  converts  de  velours,  tandis 
que  ceux  de  la  bourgeoisie  sont  simplement  en  bois ! 
Mais,  cette  demarcation  ne  blesse  que  des  yeux 
etrangers  * .  II  est  done  k  croire  que  I'attachement  de 
lord  Byron  pour  cet  enfant,  de  condition  inf6rieure, 
exposait  le  jeune  lord  a  des  moqueries  de  ses  com- 
pagnons,  auxquelles  il  ne  pouvait  pas  dtre  indifferent, 
et  par  sa  naturelle  fierti,  et*  par  ses  propres  tendan- 
ces aristocratiques.  Malgr^  cela,  voici  comment  il  y 
r^pondait  k  douze  ans  et  demi. 

«  Que  des  insens^s  rient  de  voir  entrelac^s  nos 
deux  noms ;  la  vertu  a  de  plus  justes  droits  k  Taffec- 
tion,  que  le  vice  opulent  et  titri. 

1 .  Ges  distinctions  ont  k  present  et^  abolies  en  totalite  ou  en 
partie. 
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«  Bien  que  ta  destinee  soit  iuKrieure,  puisqu'un 
titre  a  d6cor6  ma  naissance,  ne  m'envie  pas  €e  bril- 
lant  avantage.  A  toi,  Torgueil  d'un  m6rite  modeste. 
Nos  ames,  du  moins,  sont  de  niveau.  Ton  sort  n'a 
rien  dont  le  mien  ait  a  rougir.  Le  sentiment  qui  nous 
lie  ne  sera  pas  moins  doux;  car  le  m6rite  doit  tenir 
lieu  de  naissance. » 

Quelle  noblesse  dans  cette  ame  de  douze  ans! 
Comme  on  sent  que,  quel  que  soit  le  sort  que  le  des- 
tin  lui  prepare,  elle  ne  transigera  jamais  avec  le  ve- 
ritable honneur ;  qu'elle  gardera,  comme  un  tresor, 
son  ind6pendance ;  que  les  pr6jug6s  ne  rentraineront 
pas  hors  du  sentier  de  la  justice  et  de  Thonneur;  que 
ce  qu'elle  estimera  parniessus  tout,  ce  sera  la  beaute 
des  dmes,  et  qu'il  sera  bien  un  de  ceux,  qui,  non  de 
parole,  mais  de  fait  —  sans  s'en  vanter  —  auront 
toujours  pour  devise  :  «  fais  ce  que  dois,  advieiine 
que  pourra. » 

Des  Fage  de  treize  ans  il  6crivait  des  vers  ou  il 
semble,malgr^  toute  sa  modestie,  avoir  non-seule- 
ment  les  pressentiments  de  sa  gloire ,  mais  surtout 
la  passion,  et  la  resolution  de  la  m^riter.  Dans  une 
petite  piece  intitulie  :  Fragment^  il  dit : 

«  Le  jour  ou  la  voix  d'un  pere  me  rappellera  au 
celeste  s6j our,  et  on  mon  ame  partira  joyeuse,  quand 
mon  ombre  voyagera  sur  Taile  des  vents,  ou  cou- 
verte  d'un  nuage  sombre,  descendra  siu*  le  flani 
de  la  montagne,  oh !  qu'une  urne  magnifique  n'en- 
ferme  point  ma  cendre,  et  ne  marque  point  le  lieu 
ou  la  terre  retournera  a  la  terre!  Point  de  longue 
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inscription,  point  de  marbre  charge  de  mon  eloge ; 
que  pour  toute  6pitaphe  on  ecrive  mon  nom.  S'il 
faut  autre  chose  pour  honorer  ma  cendre ,  eh  bien ! 
je  ne  veux  pas  d'autre  gloire.  Que  ce  soit  la  le  seul 
indice  du  lieu  de  ma  sepulture !  Si  eel  a  ne  suf&t  pas 
pour  me  rappeler  au  souvenir  des  hommes,  je  con- 
sens  qu'on  m'oublie ! 

«  Byron.  » 

1803. 

C'^tait  encore  k  cet  Age  si  tendre,  qu'une  visite 
a  Newstead  lui  inspirait  ces  nobles  vers  : 

«  Pourquoi  construis-tu  ce  manoir^  fils  des  jours  a  Taile 
rapide?  aujourd'hui  tu  regardes  du  faite  de  la  tour :  en- 
core quelques  ann^es,  et  le  souffle  du  desert  viendra  mu- 
gir  dans  la  tour  soUtaire. 

(Ossiah.) 

«  Newstead^  k  travers  tes  creneaux^  les  vents  mu- 
gissent  sourdement.  Manoir  de  mes  p^res^  voila  que  tu 
deperis!  Dans  tes  jardins^  que  la  joie  animait  naguere^  la 
cigu6  et  le  chardon  croissent,  ou  fleurissait  la  rose. 

«  De  ces  barons  couverts  de  cottes  de  mailles^  qui,  fiers 
de  leur  vaillance,  conduisaient .  leurs  vassaux  d'Europe 
aux  plaines  de  Palestine,  il  ne  reste  d'autres  vestiges  que 
les  ecussons  et  les  boucUers,  que  fait  resonner  le  souffle 
des  vents. 

«  La  harpe  du  vieux  Robert  n'excite  plus  les  coeurs  ge- 
oereux  a  cueillir  la  palme  des  batailles;  Jean  d'Horistan 
repose  pr^s  des  tours  d'Ascalon;  la  mort  a  fait  taire  la 
voix  de  son  m^nestrel. 

a  Paul  et  Hubert dormentaussi  dans  la  vallee  de  Cr6cy. 
lis  lomberent  victimes  de  leur  devouement  a  £douard, 

IS 
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eik  FAngleterre.  0  mes  p^resl  voub  revivrez  dans  les 
pleurs  de  votre  patrie!  Les  annales  racontent  yos  com- 
bats, etvotremort. 

a  A  Marston,  luttant  avec  Rupert  contre  les  rebelles, 
quatre  fr^res  arros^rent  de  leur  sang  le  champ  de  ba- 
taille.  D6fenseur8  des  droits  du  monarque,  ils  scellereni 
de  leur  vie  leur  devouement  a  la  royaute. 

cc  Adieu,  ombres  heroiiques.  En  s'^oignant  de  la  de- 
meure  de  ses  ancetres,  votre  descendant  vous  salue !  Sur 
la  rive  etrangere,  ou  sur  la  terre  natale^  il  pensera  a  votre 
gloire,  et  ce  souvenir  ranimera  son  courage. 

«  Bien  quHl  verse  des  larmes  a  cette  separation  dou- 
loureuse,  c'est  la  nature,  et  non  la  erainte  qui  les  lui 
fait  repandre.  Une  noble  emulation  Taccompagnera  am 
terres  lointaines;  car  il  ne  saurait  oublier  la  gloire  de  ses 
peres. 

«  II  cherira  le  souvenir  de  cette  gloire;  il  jure  de  dp 
jamais  ternir  votre  renom.  Gomme  vous  il  vivra,  ou  il 
mourra  comme  vous.  Quand  il  ne  sera  plus,  puisse-t-il 
mSler  sa  cendre  a  la  votre  1 

«  Btron.  9 

1803. 

L'humble  enfant  qu'il  ch6rit,  meurt  dans  sa  qua- 
torzieme  ann6e ;  et,  dans  F^pitaphe  que  lord  Byron 
lui  fait,  — a  treize  ans  et  demi  —  il  parle  encore  et 
particulierement  de  ses  vertus. 

«  Toi  que  j'ai  taut  aime,  toi  qui  me  seras  etemelle- 
ment  cher,  de  combien  d'inutiles  pleurs  j*ai  arrose  U 
tombe  reveree?  Que  de  geraissements  j'ai  pousses  a  ton 
lit  de  mort,  pendant  que  tu  te  d^battais  dans  ta  denikn' 
agonic  !  Si  des  larmes  avaient  pu  retarder  le  tyran  dau> 
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sa  marche,  et  si  des  gemissements  avaient  pu  detourner 
sa  faux  impitoyable ;  si  la  jeunesse  et  la  vertu  avaient  pu 
obtenir  de  lui  un  court  delai,  et  la  beaute  faire  oublier 
a  ce  spectre  sa  proie,  tu  vivrais  encore,  charme  de  mes 
yeux,  aujourd'hui  gonfles  de  pleurs;  tu  ferais  encore  la 
f^'loire  de  ton  camarade^  les  delices  de  ton  ami.  Si  ton 
ame  plane  encore  quelquefois  sur  le  lieu  ou  repose  ta 
cendre^  tu  peux  voir  gravee  dans  mon  coeur  une  dou- 
leur  trop  intense  pour  ^tre  exprimee  par  le  ciseau  du 
sculpteur.  Le  marbre  ne  marque  point  la  place  ou  tu 
dors  de  ton  dernier  sommeil ;  mais  on  y  voit  pleurer  des 
statues  vivantes.  L'image  de  la  douleur  ne  s'incline  point 
sur  ta  tombe,  mais  la  douleur  elle-m^me  deplore  ta  perte 
prtmatur^e.  Ton  pfere  pleure  en  toi  le  premier-n6  de  sa 
race;  mais  Taffliction  d'un  p^re  ne  saurait  egaler  la 
mienne.  Nul^  sans  doute,  n'adoucira  ses  derniers  mo- 
ments^ comme  Teiit  fait  ta  presence ;  pourtant  d'autres 
enfants  lui  restent  pour  charmer  ici-bas  ses  ennuis.  Mais 
qui  te  remplacera  aupr^s  de  moi  ?  Quelle  amitie  nouvelle 
efTacera  ton  image  ?  Aucune !  Les  pleurs  d*un  p^re  cesse- 
roQt  de  couler ;  le  temps  apaisera  la  douleur  d'un  frere 
jeune  encore;  tons,  hormis  un  seul,  seront  consoles.... 
I'amitie  g^mira  solitaire.  » 

D'autres  amities  viennent  depuis  le  consoler ;  et, 
parmi  ses  compagnons  de  Harrow,  ceux  qu'il  aime 
e  plus  tendrement,  sont : 

ff^ingfield. 

TattershalL 

Clare. 

Delawarre, 

Long. 


276  SON  ENFANCE 

L'exuberante  chaleur  de  son  coBur  s'exalte  pout 
exprimer  en  vers  ce  qu'il  6prouve,  et  ce  qu'il  pense 
d'eux.  Mais  on  sent  toujours  que,  ce  qui  le  sub- 
jugue,  ce  sont  principedement  les  qualites  du  coeur 
et  de  Tesprit.  Parmi  les  poemes  qui  le  prouvent,  i 
je  citerai  en  grande  partie  celui  qu'il  a  intitule: 
Souvenir  (TEnfarwe^  et  qu'il  6crivit  peu  de  temps 
apres  6tre  pass6  de  Harrow  &  Cambridge.  Dansce 
tableau  r6trospectif,  ou  il  retrace  avec  un  pinceau, 
rempli  de  fraicheur,  de  naivete,  de-chai^me,  la  vie 
qu'il  menait  dans  son  cher  Harrow,  avec  les  com-  ' 
pagnons  bien-aimes  des  jeux  de  son  enfance,  apres  j 
avoir  rappele  le  jour  ou  la  bande  joyeuse,  dontil 
etait  le  conseil  et  le  dernier  recours,  le  salua  M 
et  se  rangea  sous  son  commandement,  il  s'ecrie  : 

c(  Race  honnete !   quoique  maintenant  nous  ne  nous 
voyions  plus,  je  ne  puis  jeter  un  dernier  et  long  regard 
sur  ce  que  nous  etions  nagu^re,  sur  notre  premiere  en- 
trevue,  sur  noire  dernier  adieu,  sans  que  des  pleurs  ti« 
viennent  mouiller  ces  yeux  qui,  aupres  de  vous,  etaienl 
etrangers  aux  larmes.  Je  me  suis  plough  dans  ces  cerdes 
splendides,  brillant  empire  de  la  mode,  ou  la  folie  deroule 
son  eblouissant  drapeau,  afin  de  noyer  dans  le  bruit  mes 
regrets  et  mes  souvenirs.  Tout  ce  que  je  demaudais, 
tout  ce  que  j'esperais,  c'etait  d'oublier !  Inutile  desir! 
Des  qu'un  visage  connu,  un  compagnon  de  mon  adoles- 
cence, venait,  plein  d'une  joie  sincere,  revendiquer  au- 
pres de  moi  les  droits  de  sa  vieilie  amiti^,  soudain  mea 
yeux,  mon  cceur,  tout  en  moi  redevenait  enfant.  Au  milku 
de  cet  eclat  eblouissant  des  groupes  mobiles,  je  ne  voyai^i 
plus  rien  du  moment  que  j'avais  retrouv6  mon  ami. 
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a  Le  sourire  de  la  beaute,  —  car^  helas  1  j'ai  connu 
aussi  ce  que  c'etait  que  de  courber  la  t6te  devant  le 
troae  puissant  de  Tamour,  —  le  sourire  de  la  beaute, 
si  cber  qu'il  me  fut  aupres  de  mon  ami^  ne  pouvait 
plus  rien  sur  moi.  Une  douce  surprise  remuait  toutes 
mes  pensees;  lesbois  d^Ida  se  deroulaient  a  mes  regards; 
il  me  semblait  voir  encore  se  precipiter  la  bande  agile; 
je  me  joignais  par  la  pensee  a  la  foule  joyeuse;  je  me 
rappelais  avec  Amotion  les  allees  majestueuses  temoins 
(Ic  DOS  jeux;  et^  en  moi,  Tamitie  triompbait  de  Ta- 
mour.  9 

Et  apres  avoir  defeudu  devant  sa  raison,  Tardeur 
de  ses  sentiments  d'amiti^,  justifies  encore  davan- 
lage  chez  lui ,  dit-il ,  parce  qu'il  n'avait  plus  de 
pere,  et  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  frere,  il  ajoute  : 
«Ces  coBurs*,  je  les  ai  rencontres  dans  ton  enceinte, 
Ida,  qui  fus  pour  moi  une  patrie,  un  monde,  un  pa- 
radis.  » 

II  nomme  alors,  et  caracterise,  sous  des  noms  fic^ 
tifs,  ses  plus  chers  camarades.  £coutons-le  encore  : 
c'est  un  plaisir  si  rare  et  si  exquis,  de  faire  poser 
devant  soi  de  si  belles  Ames !  Alonzo  est  Wingfield ; 
Davusy  Tattershall;  Lycus,  lord  Clare;  Euryalus^ 
lord  Delaware ;  Cleorij  Long. 

«  AloDzo  (dit-il),  le  meilleur  et  le  plus  cber  de  mes 
amis!  tonnomennoblit  celui  qui  fait  ton  eloge !  Ce  tendre 
tributne  pent  te  conferer  aucun  bonneur;  Thonneur  est 
pour  celui  qui  t'offre  maintenant  cet  bommage.  Oh !   si 

1 .  II  avait  k  peine  alors  connu  sa  sceur. 
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lea  esperances  que  donne  ta  jeunesse  doivent  se  realiser, 
une  lyre  plus  eclatante  chantera  ton  nom  glorieux^  et  ta 
renomm^  imperissable  el^vera  un  jour  la  science.  Ami 
de  mon  coeur^  le  premier  entre  ceux  dont  la  societe  faisait 
mes  delices,  que  de  fois  nous  avons  ensemble  bu  a  la 
source  de  la  sagesse  antique^  sans  pouvoir  etancher  noire 
soif  I  Quand  I'heure  du  travail  etait  ecoulee,  nous  nous 
retrouvions  encore;  nous  mettions  en  commun  nos  jeux, 
nos  etudes,  et  nos  ames;  ensemble,  nous  chassions  labaile 
bondissante^  ensemble^  nous  retournions  aupres  du  pro- 
fesseur.  Nous  nous  livrions  de  concert,  soit  a  la  male  di- 
version de  la  crosse,  soit  au  plaisir  de  la  peche,  donlDOUs 
partagions  le  produit,  soit  a  la  nage^  soit  en  plongeant  du 
sommet  de  la  rive  verdoyante  ;  et  nos  membres  agiles 
fendaient  les  flots  ecumeux.  Tons  les  elements  nous  re- 
voyaient  les  m^mes,  veritables  freres,  sans  en  porter 
le  nom. 

cc  Je  ne  t'ai  point  non  plus  oublie,  mon  joyeux  cama- 
rade  Davus,  dont  Taspect  parmi  nous  portait  Tallegpesse; 
toi  qui  brillais  le  premier  dans  les  rangs  de  la  gaiet^;  \o\ 
le  riant  messager  du  bon  mot  inoffensif ;  et,  malgre  cette 
organisation,  desireux  de  plaire  avec  une  modeste  timi- 
dite,  candide,  liberal,  opposant  au  peril  un  coeur  d'acier, 
qui  n'en  etait  pas  moins  sensible.  Je  me  rappelle  encore 
le  jour  oii,  dans  la  mfelee  d'un  combat  acharn6,  le  mous- 
quet  d'un  paysan  mena<;a  ma  vie;  d^ja  Tarme  pesante 
etait  levee  en  Tair,  un  cri  d'horreur  s  echappa  de  toutes 
les  bouches.  Pendant  qu'occupe  a  combattre  un  autre  ad- 
versaire,  j'ignoraisle  coup  qui  allaitme  frapper,  ton  bras, 
intrepide  jeune  homme,  arreta  Tinstrument  homicide. 
Oubliant  toute  crainte,  tu  t'elancas ;  desarme,  et  abattu 
par  ta  main  vigoureuse,  le  miserable  roula  dans  la  pous- 
siere.  Que  peuvent  en  retour  d'un  tel  acte,  de  simples  re- 
merctments,  ou  le  tribut  d'une  muse  reconnaissante? Non, 
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non,  Davus,  ce  jour-la^  mon  coBur  aura  merit6  d'etre 
broye  par  la  douleur. 

K  Oh !  Lycus^  combien  tu  m^rites  une  place  dans  mea 
souvenirs !  Oh  I  si  ma  muse  pouyait  redire  toutes  tes  ver- 
tus  aimables,  c'est  a  toi,  a  toi  seul  que  seraient  consacr^s 
les  faibles  chants  de  oe  po6me  deja  trop  prolonges.  On  te 
yerra  un  jour  unir^  dans  le  s^nat,  la  fermete  spartiate  a 
I  esprit  athenien;  bien  que  ces  talents  ne  soient  encore 
qu'en  germe,  Lycus^  tu  ne  tarderas  pas  a  6galer  la  gloire 
de  ton  p^re.  Quand  Tinstruction  vient  nourrir  un  esprit 
superieur,  que  ne  devons-nous  pas  attendre  du  genie  ainsi 
perfectionne. 

a  Lorsque  le  temps  aura  mdri  ton  ^e,  tu  planeras  de 
toute  ta  hauteur  au-dessus  des  pairs^  tes  coU^ues.  En 
toi^  brillent  reunis  la  prudence,  un  sens  droit,  un  esprit 
fier  et  libre,  une  ame  asile  de  Thonneur. 

M  Oublierai'je  dans  mes  chants  le  bel  Euriale,  digne 
rejeton  d'un  antique  lignage  ?  Quoiqu'un  douloureux 
desaccord  nous  ait  s^pares,  ce  nom  est  religieusement 
embaam6  dans  mon  cceur.  Quand  je  Tentends  prononcer, 
ce  coeur  bondit  et  palpite,  et  toutes  mes  fibres  y  r6pon- 
dent.  Ce  fut  renvie,  non  notre  volonte  qui  brisa  nos  liens. 
Autrefois  amis,  il  me  semble  que  nous  le  sommes  encore. 
En  toi ,  nous  aimions  a  voir  une  ame  pure ,  unie  au  beau 
corps,  que  la  naturv  s'^tait  plu  a  former.  Toutefois,  tu  ne 
feras  pas  retentir  au  S6nat  les  foudres  de  ton  eloquence; 
tu  ne  chercheras  pas  la  gloire  sur  les  champs  de  bataille ; 
tu  laisseras  ces  occupations  a  des  &mes  d'une  enveloppe 
plus  rude;  la  tienne  planera  plus  prds  du  ciel,  sa  patrie. 
Peut-Stre  pourrais-tu  te  plaire  au  sein  de  la  politesse  des 
Cours;  mais  ta  langue  ne  sait  point  tromper.  Les  souples 
salutations  du  courtisan,  son  ironique  sourire,  ses  com- 
pliments intarissables,  son  astuce  perfide,  allumeraient 
ton  indignation ;  et  tons  ces  pi^ges  brillants,  tendus  au- 
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tour  detoi^  n^exciteraientquetondedain.  Lebonheurdo- 
mestique^  voila  ta  destinee ;  ta  vie  sera  une  vie  d'amoar, 
et  aucun  nuage  de  haine  n'en  ternira  la  s6renite. 

«  Lemonde  t'admire.  tes  amis  te  cherissent ;  un  esclave 
de  rambition  pourrait  seul  en  desirer  davantage. 

'c  Enfin  void  venir  C16on,  au  cceur  probe,  ouvert  et  ge- 
n^reux,  le  dernier,  mais  non  le  moins  cher  de  ce  cortege 
d'amis.  Gomme  un  delicieux  paysage  dont  nuUe  tache  ne 
diminue  le  charme,  aucun  vice  ne  degrade  Tinaiterable 
puret6  de  son  ame.  Le  m^me  jour  commenqa  notre  car- 
ri^re  studieuse;  le  m^me  jour  elle  se  termina.  Ainsi,  plu- 
sieurs  ann^es  nous  virent  travailler  ensemble,  et  courir 
dans  la  lice  c6te  a  c6te.  Lorsqu 'enfin  arriva  le  terme  de 
notre  vie  studieuse,  nul  de  nous  ne  sortit  vainqueur  dela 
lutte  classique.  Gomme  orateurs,  nous  nous  valions  Tun 
Tautre,  et  la  voix  publique  nous  decernait  k  tons  deax 
une  part  de  gloire  k  pen  pr^s  egale.  Pour  consoler  Forgueil 
de  son  jeune  rival,  la  candour  deGleon  le  portait  k  parta- 
ger  entre  nous  la  palme ;  mais  la  justice  m*oblige  aujour- 
d'hui  d'avouer  qu'elle  appartient  tout  enti^re  k  mon  ami. 

«c  0 !  amis  tant  regrett^s,  objets  doux,  et  chers,  votre 
souvenir  fait  couler  encore  mes  larmes  I  Triste,  et  pensif, 
j'^voque  dans  ma  memoire  des  temps  qui  ne  reviendroot 
plus.  Pourtant,  mes  souvenirs  me  sont  doux;  ils  calment 
Tamertume  du  dernier  adieu.  J'aime  k  me  reporter  a  ces 
jours  de  triomphe  de  mon  adolescence,  alors  qu'un  jeune 
laurier  venait  ceindre  ma  t^te,  qu*un  ^loge  de  Probus  re- 
compensait  mon  lyrique  essor,  ou  m*assignait  un  rang 
plus  61eve  dans  la  foule  studieuse. 

(c  Lejour  ou  ma  premiere  harangue  re^ut  des  applaudis- 
sements,  dont  ses  sages  instructions  ^taient  la  cause  pre- 
miere, combien  mon  coeur  lui  voua  de  reconnaissance  I 
Gar,  le  pen  que  je  vaux,  c'est  a  lui  que  je  le  dois ;  4  lui 
seul  en  revient  la  gloire!  Oh !  que  ne  pent  ma  muse  pren- 
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dre  un  vol  pluahardi^  bien  au-dessusdecesfaiblea  chants, 
de  ces  jeunes  effusions  de  mon  premier  &ge  1  C'est  a  lui 
quelle  consacrerait  ses  plus  nobles  accords.  Les  chants 
periraient  peut-^tre^  mais  le  sujet  vivrait.  Mais  pourquoi 
tenter  pour  lui  un  inutile  essor?  Son  nom  honore  n'a  pas 
besoin  de  ce  vain  6talage  de  louanges;  cher  ktous  les  en- 
fants  d'lda  reconnaissants^  il  trouve  un  6cho  dans  leurs 
jeunes  coeurs.  C  est  la  une  gloire  bien  superieure  aux 
gloires  de  Torgueil^  ou  a  tons  les  applaudissements  d^une 
foule  venale! 

«  Ida!  je  n'ai  point  epuis^  ce  sujet;  je  n'ai  point  d^- 
roul6  tout  entier  le  rSve  de  mon  adolescence.  Combien 
d'amis  meriteraient  d'etre  rappeles  dans  mes  chants !  Que 
d*objets  chers  a  mon  enfance  ont  ete  oublies  dans  ces 
vers!  Toutefois^  imposons  silence  k  cet  echo  du  passe^  a 
ce  chant  d^adieu^  le  plusdoux  et  le  dernier;  et  savourons 
en  secret  le  souvenir  de  ces  jours  de  joie.  Occupation  si- 
Jencieuse  et  chere!  J'en visage  Tavenir  sans  esperance,  ni 
craiote;  je  ne  pense  avec  plaisir  qu*au  pas86.  Oui  c'est 
au  pass^  seulement  que  s'attache  mon  cceur;  c  est  dans  le 
passe  que  je  poursuis  le  fantdme  de  ce  qui  nagu^re  £tait 
en  moi. 

Ida,  continue  a  dominer  avec  joie  sur  tes  coUines ;  a  vo-- 
guBT  majestueusement  a  travers  ce  fleuve  du  temps^  qui 
enlratne  tant  d'ev^nements  dans  son  cours.  Puissent  tes 
Ills,  florissante  jeunesse^  reverer  ton  nom,  sourire  sous 
tes  ombragesy  mais  te  quitter  avec  des  larmes,  larmes 
d  'adieu  aux  derniers  jours  de  bonheur^  les  plus  douces 
peut-Stre  qu'ils  verseront  jamais  I » 

Quoique  cette  piece  de  vers,  bien  plus  longue,  de- 
V  i  enne  d'une  gravity  vraiment  ^tonnante  de  la  part 
4l\M  poete,  qui  n'avait  alors  que  seize  ans,  nous  ne 
l><^uvons  la  reproduire  tout  enti^re. 
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II  venait  done  de  quitter  son  cher  Harrow  et  les 
ffttes  de  son  coeur,  ses  amis  cheris.  —  II  sentait  qu'il 
y  avait  laiss6  Tenfance,  et  ses  joies,  et  ilne  savait  pas 
encore  s'il  pourrait  les  remplacer  par  celles  de  Tin- 
telligence.  II  eprouvait  les  tristesses  des  regrets, 
en  meme  temps  que  les  tristesses  de  Texistence,  tou- 
jours  inseparables  des  natures  po6tiques.  —  La 
froide  discipline  de  Cambridge  tombait  sur  sod 
coeur,  comme  le  froid  d'une  lame  d'acier.  — Hen 
devint  malade ;  et  pour  trou ver  un  soulagement,  il  se 
r^fugia  dans  ses  souvenirs,  en  6crivant  la  piece  de 
vers  que  nous  venous  de  citer. 

De  mSme  qu'il  d^signe  ses  amis  sous  des  nonis 
fictifsy  de  meme  il  d^signe  Harrow  sous  le  nom 
d'Ida.  Et  apres  avoir  chants,  avec  de  gracieuses 
id6es,  les  bienfaits  de  la  m^moire,  dans  les  souf- 
frances  du  corps  et  de  Tame ;  et  apres  avoir  dit. 
combien  il  aime  a  livrcr  son  esprit  aux  doux  sou- 
venirs de  son  adolescence,  des  sites  d^licieux  qui 
out  6veill6  ses  jeunes  inspirations,  le  poete  s'6crie : 

a  Ida,  lieux  b^nis  oil  rSgne  la  science,  avec  quelle  joie 
je  me  joignais  nagu^re  a  ton  cortege!  II  me  semble  encore 
voir  briller  ton  haul  clocher,  et  mfeler  ma  voix  aux  chants 
du  choeur!  Je  me  rappelle  nos  espifegleries,  nos  jeux  en- 
fantins. 

«  Malgre  le  temps  et  la  distance,  tout  cela  m'est  encore 
present.  II  n'est  pas  un  sentier  sous  tes  ombrages  que  je 
ne  revoie,  et  oi  je  ne  reconnaisse  des  figures  sourianteSj 
et  des  trails  cheris,  mes  promenades  favorites,  les  mo 
ments  de  joie  ou  de  douleur,  mes  amities  d'enfance,  mes 
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jeunes  inimiti^s,  mes  reconciliations^  j'allais  dire  mes  af- 
lections  brisees;  mais  non,  les  premieres  je  les  bonis;  les 
autresy  je  les  pardonne.  » 

De  mSme  que,  dans  ce  charmant  poeme,  on  est 

vrahnent  toucli^  de  ce  coenr,  si  tendre  pour  ses 

amis;  si  g^n^reux ,  si  candide,  si  reconnaissant  en- 

vers  son  mmtre ;  on  trouve  ^galement  dans  tons  les 

autres,   Tempreinte  d'une  ame  d'une  rare  beaut6; 

la  grande  idee  de  Dieu  j  de  sa  justice^  de  sa  bont^  y 

de  sa  mis^ricorde  :  nobles  pens6es  qui  Pont  accom- 

pagn6   toute  sa  vie ,  jusqu'a  son  dernier   soupir  ; 

I'esprit   de  tolerance,  et   de  pardon;  la  haine  du 

mensonge,  le  culte  de  la  v6rit6,  le  d6sir  de  m^riter 

la  gloire,  bien  plus  que  de  Tobtenir,  le  m^pris  des 

prejug6s,  et  des  futilit^s  mondaines ;  une  tendresse 

immense,  et  reconnaissante,  pour  tons  ceux  qui  ont 

contribu6  a  r^jouir  son  enfance ;  une  sociabilite  char- 

mantc,  malgrd  son  besoin  intermittent  de  solitude, 

qui  r6vele  son  g6nie,  Thorreur  du  libertinage,  et  la 

presence  constante  de  cet  id^al  de  perfection ,  qui , 

non  atteintj  dans  la  pratique,  par  suite  de  sa  jeunesse 

passionn^e,  des  exemples  et  des  habitudes  de  la  vie 

d'universit6,  le  rend  d6ja  injuste  envers  lui-m6me. 

Je  plaindrais  vraiment  ceux  qui,  parmi  ces  pr6- 
cieuses  effusions  d'une  jeune  ame,  pourraient  lire, 
sans  en  6tre  attendris,  sans  Taimer,  ou  sans  Tad- 
mirer,  la  piece  de  vers  intitul6e  :  a  la  Larme,  » 
vc'ritable  chant  d'un  coeur  ouvert  k  toutes  les  ten- 
dresses,  a  toutes  les  sensibilites;  celle  intitul^e  : 
cr  ry^mitie  est  V  Amour  sans  ailes;  »  celle  adress6e 
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au  due  Dorset;  son  fag*;  lorsqu'il  quitte  Harrow; 
«  la  Priere  de  la  Nature^;  »  ses  stances  a  lord 
Clare ',  a  lord  Delaware  *,  a  Edw.  Long  * ;  son  g6n6- 
reux  pardon  a  miss  Chaworth ;  les  adieux  qu'il  fai- 
salt  lorsqu'il  croyait  mourir ;  sa  r^ponse  a  un  poeme 
intitule  :  a  la  Destinee  commune ;  »  ses  vers  au  re- 
verend Beecher,  et  enfin,  ne  pouvant  toutciter,  ceux 
qu'il  6crit  a  un  jeune  camarade ,  eruquel  il  retire 
son  amitie;  admirable  preuve  d'une  dme  noble, 
et  passionn^e  pour  la  vertu  :  «  Quel  ami,  s'i- 
crie-t-il,  quand  mSme  il  se  sentirait  attir6  vers  toi, 
daignerait  t'avouer  son  affection  ?  Qui  voudrait  avi- 
lir  son  dme  virile,  par  une  amitie  que  tons  les  sots 
peuvent  partager?  Arrete  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  ne  te  montre  plus  dans  la  foule,  si  mepri- 
sable;  ne  mene  plus  une  existence  si  frivole;  sois 
quelque  chose,  tout  ce  que  tu  voudras,  mats  ne  sois 
pas  meprisahle! » 

Et,  puisque  notre  but  est  de  montrer,  a  travers  ces 
effusions  d'une  ame  adolescente,  non  pas  le  g^nie, 
qui  se  d^veloppera  un  pen  plus  tard ,  sous  les  luttes 
de  la  vie,  et  de  la  pensee,  mais  la  beaute  native  de 
cette  dme,  il  nous  semble  opportun  de  citer  en  par- 
tie,  quelques-unes  de  ces  pieces  de  vers  de  la  meme 
epoque. 


1.  Voy.  chap.  Bonti. 

2.  Yoy.  chap.  Idee$  religieuses, 

3.  Voy.  chap.  Amilivs. 

4.  Voy.  id. 

5.  Voy.  id. 
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LA  LARME. 

<  0  lacrimarum  fons^  tenero,  sacro 
Ducentium  ortus  ex  animo,  quater 
Felix  in  imo  scatentem 
Pectore  te,piaNympha,  sensit.  »  (Gray.) 

«  Quand  Tamitiei  ou  Tamour  eveille  nos  sympathies, 
quand  la  verite  devrait  apparaitre  dans  le  regard^  les 
levres  peuvent  tromper  avec  une  grimace  et  un  sourire ; 
maisle  signe  d^affection  leplusinfaillible,  c  est  une  larme. 

a  Le  sourire  n'est  souvent  qu'une  ruse  de  Fhypocrisie, 
pour  marquer  la  haine  ou  la  craiote;  moi,  j'aime  le  doux 
8oupir,  alors  que  les  yeux,  ces  voix  de  Vkme,  sont  un 
moment  obscurcis  par  une  larme. 

a  C'est  a  une  ardente  charite  qu'on  reconnait  une  ame 
compatissante;  alors  que  la  pi  tie  se  manifeste,  elle  r^pand 
sa  douce  ros^e  dans  une  larme. 

«  L'homme  qui  s*abandonne  au  souffle  des  vents  et 
traverse  les  flots  orageux  de  TAtlantique,  se  penche  sur  la 
vague^  qui  bientot  peut-^tre  sera  son  tombeau;  et  sur  la 
verle  surface  brille  une  larme. 

a  Le  soldat  affronte  la  mortpour  un  laurier  imaginaire, 
dans  la  carriere  chevaleresque  de  la  gloire^  mais  il  tend 
la  main  a  son  ennemi  vaincu,  etarrose  sa  blessure  d'une 
lartne. 

«  Si^  heureux  et  fier^  il  revient  aupr^s  de  sa  fiancee,  et 
depose  sa  lance  sanglante^  tous  ses  exploits  sont  pay6s, 
alors  que,  pressant  sa  belle  sur  son  coeur^  le  baiser  qu^il 
imprime  sur  sa  paupiere  a  rencontre  une  larme. 

«  Lieu  cher  a  mon  adolescence,  sejour  d*amitie  et  de 
franchise^  oil  Tannic  fuyait  si  vite  devant  Tamour,  en  te 
quittant  j'avaisla  tristesse  au  cceur;  je  me  retournais  pour 
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tevoir  encore  une  dernidre  fois,  mais  je  n'apercus  ton 
clocher  qu'i  travers  le  voile  d'une  larme 


• 


a  0  vous  I  amis  de  men  coBur^  avant  que  nous  nous  se- 
parions,  laissez-moi  exprimer  un  espoir,  qui  m'est  bien 
cher  :  si  jamais  nous  nous  retrouvons  ensemble  dans  cette 
retraite  cbampfitre^  puissions-nous  nous  revoir  comme 
nous  nous  sommes  qui  ties  ^  avec  une  larme. 

cc  Quand  mon  ame  prendra  son  vol  vers  les  regions  in- 
eonnues,  quand  mon  corps  sera  couchedans  son  cercueil. 
s'il  vous  arrive  de  passer  devant  la  tombe  qui  recouvrira 
mes  cendres,  6  mes  amis!  mouillez-les  d*une  larme. 

(c  Point  de  marbre,  point  de  ces  monuments  d^une  fas- 
tueuse  douleur,  qu'61fevent  les  enfants  de  la  vanity.  Qu'au- 
cun  honneur  mensonger  n'accompagne  mon  nom.  Toat 
ce  que  je  demande^  tout  ce  que  je  d6sire,  c*est  une  larme. 


\ 


l'amitie  est  l' amour  sans  ailes. 

c(  Pourquoi  g^mir  de  lafuite  de  majeunesse?  des  jours 
de  delices  m'attendent  peut-fetre  encore  ;  raffection  n'est 
pas  morte*  Quand  je  repassedans  ma  memoire  les  ann^es 
de  mon  adolescence,  une  ^ternelle  v^rite  gravee  en  carac- 
tdres  ineffacablesy  me  donne  de  celestes  consolations.  Ze- 
phyrs, portez-la  dans  ces  lieux  ou  mon  coeur  battit  pour 
la  premiere  fois  :  a  I'Amour  est  TAmitie  sans  ailes.  » 

«  Dans  mes  ann^s  pen  nombreuses*,  —  mais  agitees, 
quels  moments  m'ont  appartenu,  tantdt  k  demi  obscurcis 
par  des  nuages  de  larmes,  tantdt  ^claires  de  rayons  divinsl 
Quel  que  soit  le  sort  que  me  prepare  Tavenir,  mon  Ime 
enivree  du  pass6,  s'attache avec  amour  k  une  idee  unique: 

K  Ilavait  17  ang. 
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I'amiti^!  Celte  pensee,  elle  est  k  toi  tout  enti^re  ;  elle 
vaut  k  elle  seule  un  monde  de  felicity  :  'c  rAmiti6  est 
r Amour  sans  ailes.  » 

«  La,  ou  ces  ifs  balancent .  leg^rem^nt  leurs  branches 
au  8ou£Qe  de  la  brise,  s'^l^veune  tombe  simple  et  oubli^e : 
monument  de  la  destin^e  qui  nous  est  connue  k  tous. 
Voyez  jouer  autour  d'elle,  d'insouciants^coliers,  jusqu'i 
ce  que  retentisse  dans  le  studieux  manoir^  Tennuyeuse 
cloche^  qui  met  fin  aux  jeux  enfantins;  mais  ici^  partout 
ou  je  porte  mes  pas,  mes  pleurs  sileneieux  ne  prouvent 
que  trop  que  «  TAmitie  est  TAmour  sans  ailes.  » 

a  Amour ^  devant  ton  regard,  j'ai  prononce  mes  pre- 
miers voeux;  mes  esperances,  mes  rdves,  mon  ecsur^ 
etaient  k  toi ;  mais  tout  eela  maintenant  est  us6  et  fletri^ 
car  tes  ailes  sont  comme  celles  du  vent,  tu  ne  laisses  au- 
cune  trace  de  ton  passage^  si  ce  n'est  h^las  I  tes  jaloux  ai- 
guilloDB.  Arriere!  arriftre!  pouvoir  decevant,  tu  ne  pr6- 
sideras  plus  aui  jours  qui  m  attendent^  k  moins  que  tu  ne 
Bois  depouille  de  tes  ailes. 

«  Sejour  de  mon  adolescence  I  ta  lointaine  spirale  me 
rappelle  ces  joyeux  jours,  mon  coeurbrdle  de  ses  premiers 
feux^  je  me  crois  redevenu  enfant.  J'aime  k  voir  ton  bou- 
quet d*onneauXy  la  verdoyante  coUine ;  chaque  prome- 
nade me  r^jouitlecoeur,  chaque  fleur  m'apporte  un  double 
parfum ;  et  dans  un  gai  entretien^  les  amis  chers  k  mon  en- 
fance semblent  me  dire :  «  TAmitie  est  T Amour  sans  ailes. » 

«  Lycusy  pourquoi  pleures-tu?  retiens  tes  larmes.  L*af- 
fection  pent  dormir  quelque  temps,  mais  bientdt  elle  se 
reveille.  Songe^  songe,  mon  ami,  quand  nous  nous  re- 
veiTons,  comme  elle  sera  douce,  cette  cnlrevue  longtemps 
desir^e  I  C*est  \k  que  je  fonde  mes  esperances  de  bonheur. 

tf  Tantque  de  jeunes  coeurs  savent  aimer  ainsi^  Tab- 
senoe,  6  mon  ami,  ne  pent  que  nous  dire  :  <c  TAmitie  est 
r Amour  sans  ailes.  » 
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cc  Trompe  une  fois,  une  seule  fois  ai-je  deplore  mon 
erreur?Nony  affranchi  d'un  lientyranniqueJ^abaDdonnai 
le  miserable  au  mepris.  Je  me  tournai  vers  ceux  qu^avail 
connus  mon  enfance,  gens  au  coeur  chaleureuXi  aux  sen- 
timents sinc^res;  vers  ceux  que  rattaebaient  k  moncceur 
des  cordes  sympathiques ;  et  jusqua  ce  que  ces  cordes 
vitales  soient  bris^es,  c  est  pourceux-l&  seulementqueje 
ferai  vibrer  dans  mon  ame  les  accords  de  Tamiti^;  rAmi- 
tie,  ce  genie  sans  ailes. 

If  Amis  choisis!  ame^  vie^  m6moire,  esperance,  toqs 
etes  tout  pour  moi ;  vous  meritez  une  affection  durable  et 
libre.  Fille  de  Timposture  et  de  lacrainte^  que  TadulatioD 
au  visage  riant,  a  la  langue  emmieUee  s'attacbe  aux  pas 
des  rois;  pour  nous,  amis,  entour^s  de  pieges,  nous  res- 
terons  joyeux,  et  n'oublierons  jamais  que  «  TAmitie  est 
TAmour  sans  ailes.  » 

(€  Des  fictions  et  des  r^ves  inspirent  le  barde  qui  fait 
entendre  le  chant  epique.  QueTAmiti^  et  la  Verite  soient 
ma  recompense;  je  ne  veux  pas  d'autres  lauriers.  Lea 
palmes  de  la  gloire  croissent  au  sein  du  menaonge ;  qoe 
Tencbanteresse  s'eloigne  de  moi,  car  c'est  mon  coeur  et 
non  mon  imagination  qui  parle  dans  mescbants.  Jeuneet 
sans  art,  je  ne  sais  pas  peindre^  et  je  rSpete  ce  rustiqueet 
sincere  refrain  «  TAmiti^  est  TAmour  sans  ailes.  i> 

Ces  po6sies  de  Tadolescence  de  lord  Byron  sont 
bien  caract6risees  par  rimpression  qu'elles  firent 
sur  sir  Robert  Dallas,  bomme  de  goi^t  et  de  talent, 
qui,  quoique  bigot,  et  doming  par  une  foule  de  pre- 
jug^s,  s'empressa  n^anmoins,  apres  les  avoir  lues, 
d'en  feliciter  Tauteur  dans  les  termes  suivants  : 
a  Vos  poesies,  ne  sont  pas  seulement  belles  sous  le 
«  rapport  de  la  composition,  mais  encore  elles  de- 
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c  notent  un  coBur  rempli  d'honneur,  et  fait  pour  la 
«  vertu.  » 

Ouiy  elles  d^notent  tout  cela;  et  je  plaindrais  ceux 
qui  pourraient  les  lire^  sans  Stre  ^mus,  et  sans  en 
aimer  le  jeune  auteur.  Si  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  impost  nous  le  permettait,  avec  quel  plaisir 
nous  Youdrions  suivre  ce  jeune  honune  au  sortir  de 
Cambridge,  entrer  .avec  lui  dans  cette  mysterieuse 
abbaye  de  Newstead,  ou  il  6tait  si  heureux  de  con- 
Yier  ses  amis,  de  faire  avec  eux  quelque  partie  de 
mascarade  et  d'instituer  un  ordre  monastique,  dont 
il  ^tait  I'abb^,  amusement  que  la  sottise  et  la  bigo- 
terie  seule  pouvaient  bldmer,  car  les  grands  crimes  de 
cette  honorable  confrerie^  —  ainsi  Tordre  avait  et6 
appel6, —  se  r^duisaient  ii  fort  pen  de  chose  :  en- 
dosser  le  froc,  courir  la  campagne  et  se  passer  un 
calice,  fait^  il  est  vrai,  d'un  crane  comme  cela  se 
pratiquait  au  moyen  Sge,  mais  si  bien  mont^  en 
argent,  qu'aucune  levre,  mSme  la  plus  d^go^^t^e, 
n'aurait  refus6  d'y  boire.  Avec  quel  plaisir  nous 
prouverions  que,  dans  ce  Newstead,  la  vie  de  Tabb^, 
loin  d'etre  une  vie  de  libertinage,  etait,  au  con- 
traire,  une  vie  simple,  el  m^me  austere ;  une  vie  d'6- 
tude ,  selon  Taveu  que  Washington  Irving  recueillit 
m^me  de  la  bouche  de  Nanna  Smyth,  quelques 
ann^es  apres  la  mort  de  lord  Byron.  Nous  serious 
charmes  lorsque  il  quille  pour  la  premiere  fois  TAn- 
gleterre,  de  le  suivre  encore,  a  travers  les  voyages 
oA  il  va  chercher  Vexp^rience  de  la  vie,  et  lorsque 
son  g^nie,  qui  se  declare,  le  fera  devenir  I'idole  du 

19 
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public,  mais  aussi  le  but  de  Tenvieuse  m^chancete, 
et  nous  le  montrerions  toujours  occup6  des  choses 
de  Tesprit,  triste  parfois  des  tristesses  et  des  mysteres 
de  I'existence,  ou  de  la  perte  de  quelques  illusions, 
cheres  k  son  cceur;  mais  toujours  boo  pour  les 
autres,  severe  et  injuste  seulement  envers  lui-miroe. 
Car  son  &me,  simple  et  sublime,  toujours  fixce  sur 
un  type  de  perfection  ideale,  prendre  sa  sublimite 
m^me  pour  une  faute,  et  semblera  croire  que  les 
dugouts,  les  d^faillances ,  et  les  agitations  qu'il 
eprouve  souvent,  quand  les  autres  res  tent  tran- 
qidllesy  soient  la  consequence  de  ses  propres  fautes, 
ce  qui  fera  que  le  monde,  si  pen  babitu^  k  ces  d^ 
ticatesses  de  Tdme,  le  prendra  tellement  au  serieux, 
qu'il  en  fera  un  martyr,  a  moins  que  le  ciel  ne  lui 
laisse  le  temps  de  devenir  un  saint. 


VI 


SBS  AMITIES. 


La  place  extraordinaire  qu'a  tenue  ramitid  dans  la 
vie  de  lord  Byron,  est  encore  une  des  grandespreuves 
de  sa  bonte.  On  pent  diviser  ses  amities  en  deux  ca- 
tegories :  celles  oii  le  cceur  a  doming,  et  celles  oA 
a  domine  Tintelligence.  Ses  amities  de  Harrow^  con- 
tinu^es  It  Cambridge ,  appartiennent  a  la  premiere; 
celles  qu'il  contracta  dans  les  derniers  temps  k  Cam* 
bridge  et  ailleurs, — qui  eureut  beaucoup  d^influence 
sur  la  direction  de  son  esprit,  —  appartiennent  h  la 
seconde.  Voici  les  noms  des  amis  de  la  premiere 
categoric ,  qui  lui  furent  le  plus  cbers ,  et  qui  sur- 
vivaient  a  IMpoque  de  son  passage   de  Harrow  4 
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Cambridge;   car  il  avait  d6jk  eu  la  douleur  d'en 
perdre  plus  d'un  :  Curzon  6tait  de  ce  nombre. 

Wingfield. 

Delaware. 

TattersalL 

Clare. 

Long. 

Eddleston. 

Harness. 

Je  dirai  un  mot  de  chacun,  pour  montrer  encore 
davantage,  comment  lordByron,  dans les  preferences 
de  son  cceur,  6tait  toujours  guid6,  k  son  insu,  paries 
qualit^s  de  I'dme  de  ceux  qu'il  aimait. 


WINGHELD, 

L'honorable  John  Wingfield,  des  gardes  Cold- 
stream, frere  de  Richard,  quatri^mevicomte  Powers- 
court,  mourut  d'une  fievre  dans  sa  vingti^me  ann^e, 
k  Coimbra,  le  14  mai  1811. 

a  Plus  que  tons  les  6lres  de  la  terre,  dit  lord  By- 
ron, j'ai  ete  peut-etre,  dans  un  temps,  attach^  au 
pauvre  Wingfield.  Je  Favais  connu  pendant  la  meil- 
leure  partie  de  sa  vie,  et  la  plus  heureuse  de  la 
mienne.  » 

Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  ce  bien-aim^  compa- 
gnon  de  son  enfance,  il  ajouta  les  deux  stances  soi- 
vantes  aux  premiers  chants  de  Childe  Harold. 
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XCI 


1 

I 
« 

4| 


•I 
I 
I 


ti  Et  toi^  mon  ami,  puisque  mon  inutile  douleur  s'^ 
chappe  de  mon  coeur  malgr^  moi  et  se  m^le  a  mes  chants, 
si  tu  etais  tomb6  sous  T^pto,  avec  le  courage  des  braves^ 
Torgueil  pourrait  arrSter  les  pleurs  m^me  de  Tamiti^. 
Mais  mourir  ainsi  sans  gloire,  et  sans  utilite ,  oublie  de 
touSy  si  ce  n'estde  mon  coeur  solitaire^  etmdler  ta  cendre 
paisible  avec  celle  des  guerriers  tombes  sur  le  champ  de 
bataillo^  quand  la  gloire  couronne  tant  de  fronts  moins 
nobles  1  Qu*a8-tu  fait  pour  descendre  si  obscurement  dans 
la  tombe  ?  » 

xcii 

«  0  le  plus  ancien  de  mes  amis,  et  le  plus  estim^ ! 
Bien  que  perdu  k  jamais  pour  ma  yie  desolee^  laisse-moi 
te  voir  encore  dans  mes  rSves.  Le  matin  renouvellera 
mes  larmes  en  me  rendant  le  sentiment  de  ma  douleur^ 
et  mon  imagination  planera  sur  ton  pacifique  cercueil, 
jusqu'i  ce  que  ma  fr6Ie  d^pouille  soit  rendue  a  la  pous- 
si^re  d*ou  elle  est  sortie,  et  que  le  repos  de  la  mort  reu- 
nisse  I'ami  pleure  et  Tami  qui  pleure  1  » 

En  ^crivant  a  Dallas,  le  7  avril  181 1,  il  dit : 
«  Wingfield  6tait  un  de  mes  premiers  et  de  mes 
plus  chers  amis,  un  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on 
ne  pent  jamais  se  repentir  d'ayoir  aim&s. » 

Et  le  7  septembre,  parlant  de  la  mort  de  Mat- 
thews, dans  lequel  il  discdt  ayoir  perdu  un  guide, 
un  sage  et  un  ami,  il  ^criyait  encore  k  Dallas  :  cc  dans 
Wingfield,  j'ai  perdu  un  ami  seulement;  mais  un  ami 
que  j'aurais  youlu  pr6c6der  dans  le  grand  yoyage.  » 
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TATTERSALL  (DaVUS). 

Le  r6v6pend  John  Cecil  Tattersall,  R.  A.  de  Christ 
Church,  k  Oxford,  mourut  le  8  octobre  ISIST,  fige  de 
vingt-quatre  ans. 

a  Son  intelligence,  »  a  dit  un  auteur  dans  le 
Gentleman's  Magazine,  «  etait  6tendue  et  profoode; 
ses  affections  ardentes  et  sinceres.  Par  son  extreme 
aversion  de  Thypocrisie,  il  6tait  si  loin  d'assumer  les 
fausses  apparences  de  la  vertu,  que  beaucoup  de  ses 
excellentes  qualit^s  reelles,  restaient  cach^es,  tandis 
qu'il  etait  empress^  d'avouer  la  plus  petite  faute  dans 
laquelle  il  serait  tomb^.  II  6tait  un  ami  ardent,  stran- 
ger a  tout  sentiment  d'inimitie ;  il  v6cut  loyal  envers 
les  hommes,  et  mourut  plein  d'esperance  en  Dieu. » 


DELAWARE  (Euryalus). 

George  John,  cinquieme  comte  Delaware,  n6  en 
octobre  1791,  succ6da  a  son  pere  en  juillet  1795. 

Lord  Byron  6crivait  de  Harrow,  le  25  octobre 
1804. 

c(  Je  mo  trouve  assez  heureux  et  confortable  iei : 
mes  amis  ne  sont  pas  nombreux,  mais  choisis.  Au 
premier  rang,  je  compte  lord  Delaware,  qui  est  tres- 
aimable,  et  mon  grand  ami .  Lord  Delaware  est  plus 
jeune  que  moi,  mais  il  est  done  du  meilleur  naturel; 
c'est  Tetre  le  plus  aimable  et  le  plus  intelligent  de 
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ia  terre.  Et  k  tout  cela,  il  ajoute  la  qualit^^  tres-ap* 
pr6ci6e  par  les  femmes,  d'etre  dou6  d'une  rare 
beauts.  Nous  sommes  ud  peu  parents,  car,  une  de 
mes  aieules,  au  temps  de  Charles  I^^ ,  se  maria  dans 
sa  famiUe.  » 

Par  suite  d'une  m^sintelligence^  ou  plut6t  d'une 
fausse  accusation,  dont  je  parlerai  dansun  autre  ar- 
ticle, afin  de  montrer  la  g^n^rosit^  du  caract^re  de 
lord  Byron,  il  y  eut  dans  leur  amiti^  un  refroidisse- 
ment.  Une  charmante  piece  de  son  adolescence  et 
qui  montre  si  bien  son  Ame  y  fait  allusion.  Je  me 
contenterai  d'en  citer  le  septi^me  couplet. 

«  Vous  saviez  que  mon  &me,  que  mon  coeur,  que 
ma  Tie,  ^taient  k  vous  k  Tappel  d'un  danger.  Vous 
saviez  que  d^vou^  k  Tamitid  et  k  Tamour,  les  annies 
et  la  distance^  ne  powvaient  me  changer. 


CLARE  (Lycus). 

John  Fiizgibbon,  second  comte  Clare,  succ^da  a 
son  p6re,  en  4802;  il  fut  chancelier  dlrlande  pour 
douze  ans,  et  plus  tard,    gouvemeur  k  Bombay. 

Lord  Byron  6crivait  a  Ravenne. 

<c  Jamais  je  n'entends  le  mot  Clare,  sans  que  mon 
ccEur  ne  batte,  meme  a  present ;  et  j'ecris  ceci  en  1 821 , 
avec  les  sentiments  de  1803,  4,  5  et  ad  infinitum.  » 

II  avait  garde  toutes  les  lettres  de  ses  amis  d'en- 
ranee.  Parmi  ces  souvenirs  qu'il  conservait  commc 
les  tr^sors,  il  y  en  a  une  de  lord  Clare,  ou  Ton  trouve 
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la  vigueup  d'Ame,  a  Taube  de  la  vie,  et  It  travers  le 
langage  de  Fenfance.  A  la  suite  de  cette  lettre,  on 
Yoit  Merits  de  la  main  de  Byron,  qui  la  relisait  des 
ann^es  apres,  ces  tendres  et  aimables  sentiments : 

«  Cette  lettre  et  d'autres  ^taient  6crites  k  Harrow, 
par  lord  Clare,  alors  et,  j'espere,  pour  toujours  mon 
ami  bien-aim^.  Lorsque  nous  ^tions  tons  les  de\ii 
^coliers,  11  me  Tenvoya  dans  mon  cabinet  de  travail, 
par  suite  d'une  m^sintelligence  d'enfant,  la  seule  qui 
s'61eva  entre  nous,  et  qui  fut  de  courte  dur6e.  Je 
garde  ce  billet  uniquement  pour  le  lui  faire  \o\i^ 
afin  de  rire  au  souvenir  de  I'insignifiance  de  notre 
premiere  et  derniere  querelle.  »  Byron. 

Outre  la  place  qu'il  donne  a  lord  Clare,  dans  la 
pi^ce  de  vers  deji  cit^e  et  intitul^e  :  Souvenirs 
cTEnfancey  ses  «  Hetires  d  Oisivetiio  en  renfennent 
une  autre  qui  lui  est  adress^e,  qui  commence  ainsi : 


I 


<  Tu  semper  amoris, 

<  Sis  memor,  et  cari. 

c  Gomitis  ne  abscedat  imago.  * 

(Valerius  FLAccns.) 

cc  Ami  de  ma  jeunesse!  Lorsque  tous  deux  enfants 
nous  errions  ensemble,  chers  Tun  k  I'autre,  unis  par 
Tamiti^  la  plus  pure,  le  bonheur  qui  donnait  des  ailes  a 
ces  heures  vermeilles  ^tait  si  doux,  qu'il  est  rarement 
accords  aux  mortels  de  savourer  ici-bas  de  tels  plaisirs. « 
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c  Le  souvenir  seul  de  cette  felicite  m'est  plus  cher  que 
toutes  les  joies  que  j'ai  connues  loin  de  ?ous.  J'eprouve 
one  peine  ^  sans  doute,  mais  une  peine  qui  me  fait  du 
bien^  a  me  rappeler  ces  jours  et  ces  moments,  et  k  sou- 
pirer  encore  le  mot  «  Adieu !  » 

Et  apres  avoir  compart  leur  vie  future  k  deux  ri- 
vieres, qui,  parties  d'une  source  commune,  se  s6- 
parenf,  pour  couler  a  jamais  dans  des  lits  diffi^rents, 
11  poursuit  en  ces  termes  : 

VI 

a  Cher  ami,  nos  deux  ames,  qui  n'avaient  autrefois 
qoun  Yoeu,  qu'une  pens^e,  content  maintenant  dans  des 
lits  dififerents.  La  destin^e  t'appelle  a  vivre  au  sein  des 
cours,  k  briller  dans  les  fastes  de  la  mode. » 

xm 

n  Puisse  la  fayeur  des  rois  se  fixer  sur  toi  1  Si  un 
noble  monarque  vient  a  r^gner,  qui  sache  appr6cier  le 
m6rite ,  tu  ne  rechercheras  pas  en  yain  son  sourire.  » 

XIV 

a  Mais  puisque  les  perils  abondent  dans  lea  cours,  oil 
de  subtils  rivaux  font  briller  leur  clinquant,. puissent  les 
saints  te  preserver  de  leurs  pi^s;  et  puisses-tu  n*ac- 
corder  jamais  ton  amitie  qvJk  des  limes  digues  de  la 
tienne  I  » 

XV 

a  Puisses-tu  ne  devier  un  seul  instant  de  la  voie  droite 
et  siikre  de  la  verity !  Ne  te  laisse  point  s^duire  k  Tapp&t 
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du  plaisir.  Puisses-tu  ne  fouler  que  des  roses  !  Que  tous 
tes  sourires  soient  des  sourires  d'amour;  tous  tes  pleurs, 
des  pleurs  de  joie !  » 

XVI 

«  Oh !  si  tu  yeax  que  le  bonheur  soit  le  partage  des 
jours  et  des  ans  qui  te  sont  r^serr^s^  et  que  la  verta 
forme  ta  couronne^  soi^  toujours  ceque  tu  as  et^  :  sans 
tache^  comme  je  t'ai  connu ;  sois  toujours  ce  que  tu  es 
maintenant!  » 

XVII 

«  Et  moi,  bien  qu  un  leger  tribut  d'^loges,  qui  vien- 

drait  consoler  mon  vieil  age^  me  fut  doublement  cher, 

dans  ces  benedictions  que  j'appelle  sur  ton  nom  cherije 

renoncerais  volontiers  k  la  gloire  du  poe'te  pour  celle  du 

prophdte.  M 

a  Btron.  » 

En  1821,  lorsqu'il  allait  de  Ravenne  k  Pise,  Byron 
se  rencontra,  sur  la  route  de  Bologne,  avec  son  an- 
cien  et  si  cher  ami,  lord  Clare;  et,  dans  ses  a  Pen- 
sees  d^tachees^  )>  il  parle  de  leur  rencontre  en  ces 
termes : 

<  Pisa,  nov.  5,  1821. 

c(  II  y  a  une  strange  coincidence  quelquefois  dsDS 
les  petits  ^v^nements  de  ce  monde,  dit  Sancho 
Sterne,  et  j'ai  troiiv^,  moi  aussi,  qn'il  en  est  souvent 
de  m^me.  Dans  une  lettre,  si  je  ne  me  trompo 
(page  128),  art.  91  de  cette  collection,  j'avais  fait 
allusion  k  mon  ami  lord  Clare ,  dans  les  termes  que 
mes  sentiments  me  suggeraient.  Environ  une  so- 
maine  ou  deux  apres,  je  le  rencontrai  sur  la  grande 
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route^  entre  Imoia  et  Bologne ;  nous  ne  nous  ^tions . 
pas  rencontres  depuis  sept  ou  huitcms.  II  ^tait  absent 
de  TAngleterre  enl814;etily  rentra,  pr6cis6ment, 
lorsque  moi  je  la  quittais  en  1816.  Cette  rencontre 
supprima^  pour  un  instant,  toutes  les  ann^es  entre  le 
moment  present  et  les  jours  de  Harrow.  C'etait  pour 
moi  un  sentiment  nouveau,  et  inexplicable ,  comme 
si  je  sortais  du  tombeau.  Clare  aussi  6tait  tr6s-agit6, 
meme  plus  que  tool  en  apparence ;  car  je  sentais 
sou  ccBur  battre  au  bout  de  ses  doigts  (k  moins  ce- 
pendant  que  ce  ne  Mt  la  pulsation  des  miens^  qui 
me  fit  penser  cela).  II  me  dit  que  j'aurais  trouv6  une 
lettre  de  lui  a  Bologne;  el  je  la  trouvai.  Nous  etions 
obliges  de  nous  s6parer  pour  diff6rents  voyages  :  lui 
pour  Rome,  moi  pour  Pise ,  mais  en  nous  promet- 
faot  de  nous  itevoir  au  printemps.  Nous  n'avons 
pass^  que  cinq  minutes  ensemble ,  et  sur  la  grande 
route;  mais  je  me  rappelle  a  peine  dans  mon 
existence,  une  heure  qui  pourrait  peser  dans  la 
balance  de  mes  jouissances ,  comme  ces  cinq  mi- 
nutes la.  U  avait  appris  que  j'allais  arriver,  et  il 
avait  laisse  sa  lettre  a  Bologne  pour  moi,  parce  que 
les  personnes,  avec  lesquelles  il  voyageait,  ne  pou- 
vaient  pas  attendre  davantage.  Je  n'ai  connu  per- 
sonne,  dont  les  excellentes  qualit^s,  et  la  tendre 
aifection,  qui  m'attachaient  si  fortement  k  lui  au 
college,  aient  subi  moins  d'alt^ration ,  sous  aucun 
rapport.  Sans  lui,  j'aurais  cru  impossible,  peut-6tre, 
que  la  soci^t^,  ou  le  grand  monde,  comme  on  Tap- 
pelle ,  put  permettre  k  un  6tre  de^  vivre  au  milieu 


300  SES  AMITIES. 

d'elle  en  participant  si  pen  au  levain  de  ses  mau* 
vaises  passions.  Je  ne  parle  pas  seulement  d'apres 
mon  experience  personnelle ,  mais  aussi  d'apres  ce 
que  j'ai  toujours  entendu  de  lui  par  les  autres,  pen- 
dant I'absenee,  et  a  travers  la  distance. 

c<  Mon  plus  grand  ami,  lord  Clare  ^  est  k  Rome 
6crivait  lord  Byron  a  Moore,  de  Pise  (!«**  mars  1822). 
Nous  nous  rencontr^es  sur  la  grande  route.  Notre 
rencontre  fut  tout  k  fait  sentimentale ,  et  s^rieuse- 
ment  path^tique  d6  part  et  d'autre.  J'ai  toujours 
aim^  Clare,  plus  que  tout  Stre  vivant  de  mon  sexe. » 

Dans  le  mois  de  juin  de  la  m£me  ann^e,  lord  Clare 
vint  visiter  lord  Byron ;  et  le  poete  en  ecrivait  ainsi 
k  Moore,  le  8  juin  1822  : 

«  II  y  a  pen  de  jours  que  mon  plus  ancien  et  plus 
cher  ami ,  lord  Clare,  est  venu  ici,  de  tieneve,  expres 
pour  me  revoir,  avant  de  retourner  en  Angleteire. 
Comme  je  Tai  toujours  aim^,  depuis  ma  treizieme  an- 
n^e,  k  Harrow,  mieux  que  toute  chose  (masculine) 
au  monde,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel  m^ 
lancolique  plaisir  fut  pour  moi  de  le  revoir  un  seul 
jour;  car  il  ^tait  oblige  de  se  remettre  en  voyage 
imm^diatement.  » 

c<  II  n'y  a  pas  dans  la  vie,  de  plaisir  dgal  a  celui  de 
revoir  un  ami  d'enfance,  »  disait-il  k  Med^in,  k  Pise, 
en  lui  parlant  de  cette  rencontre,  et  de  sa  tendresse 
pour  lord  Clare,  le  plus  cher  et  le  seul  de  ses  cama- 
rades  de  Harrow  qui  eiit  survecu. 

c<  La  visite  de  lord  Clare ,  »  dit  encore  madame  la 
comtesse  G.,  «  causa  k  lord  Byron  une  joie  extreme. 
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II  avait  pour  lord  Clare  une  si  grande  affection ;  et  il 
fat  si  heureux  pendant  la  courte  visite  qu'il  lui  fit 
a  Livoume.  Le  jour  ou  ils  se  s^parerent,  fat  un  jour 
treS'-melancolique  pour  lord  Byron.  J'ai  le  pressen- 
timent  que  je  ne  le  reverrai  plus^  disait-il,  et  ses 
yeux  se  remplissaieut  de  larmes.  J.a  m^me  tristesse 
I'obs^da  pendant  les  premieres  semaines  qui  succ^- 
derent  au  d^pieort  de  lord  Glare,  toutes  les  fois  que 
la  conversation  tombait  sur  cet  and.  » 


LONG    (cLEOn). 

fldouard  Long  etait  avec  lord  Byron  k  Harrow,  et 
a  Cambridge.  II  entra  dans  les  gardes,  et  se  distingua 
dans  Texpedition  de  Copenhague.  Quand  il  allait 
joindre  I'arm^e  dans  la  P^ninsule,  en  1 809,  le  navire 
sur  lequel  il  ^tait,  ayant  ^t^  coul^  par  un  autre  pen- 
dant la  nuit ,  il  se  noya. 

Long,  apres  avoir  ^\€  le  camarade  de  lord  Byron 
a  Harrow,  le  fat  encore  k  rUniversit6  de  Cambridge ; 
ct  ce  s^jour,  si  d^sagr^able  k  Byron,  parce  qu'il  suc- 
c^dait  a  son  Harrow  bien-aim^,  I'amitid  de  Long 
contribua  a  le  lui  rendre  supportable. 

c  Long,  dit  lord  Byron ,  ^tait  un  de  ces  dtres ,  si 
bons,  et  si  aimables,  que  rarement  la  terre  garde 
longtemps;  et  de  plus,  il  avait  des  talents,  et  des 
qualit^s  trop  rares,  pour  ne  pas  6tre  tres-regrett6. » 

II  le  d^peint,  comme  un  compagnon  plein  de 
gaiety,  mais  ayant,  parfois ,  des  id^es  d'une  strange 
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m^lancolie.  On  aurait  dit  qu'il  avait  le  pressenti- 
ment  du  sort  fatal  qui  Tattendait. 

La  lettre  qu^il  ^erWit  a  lord  Byron,  lorsqu'il  quitta 
1' University  pour  entrer  dans  les  gardes,  6tait  d'ont 
si  grande  tristesse ,  qu'elle  contrastait  singoliere- 
ment  avec  son  humeur  habituelle. 

«  Ses  manieres  ^taient  douces  et  aimables,  dit  lord 
Byron ;  et  il  y  avait,  dans  son  caract^,  une  grande 
disposition  a  regarder  les  choses  du  cAt^  comique  et 
risible.  II  6tait  musicien,  et  jouait  plus  d'un  instru- 
ment :  la  flute  et  le  violoncelle.  Nous  passions  no> 
soirees  k  faire  de  la  musique ;  moi ,  je  n'^tais  qu'au- 
diteur.  Notre  principale  boisson  6tait  du  soda-water 
Pendant  le  jour,  nous  mentions  a  <cheval  ensemble, 
nous  nagions,  nous  nous  promenions,  nous  lisious 
Nous  ne  restames  ensemble  qu'un  6te.  Apres  son 
depart  de  Cambridge,  lord  Byron  lui  adressa  uii* 
piece  devers,  dont  je  citerai  seulement  quelques  pas- 
sages caract^ristiques. 

Nil  ego  contulerim  jucundo  lianus  amieo. 

(Horace.) 

<c  Cher  Long,  dans  cette  retraite  solitaire^  tandis  q : 
tout  sommeille  autour  de  moi,  les  jours  joyeux  que  noi^ 
avons  passes  ensemble,  ae  d6roulent  dans  toute  leor  frai- 
cheur  aux  yeux  de  mon  imagination j 

a  Ah  I  bien  que  le  present  ne  m*apporte  que  des  dou- 
lenrs,  je  pense  qu'ils  peuvent  revenir,  ces  jours!  !F 

a  Bien  que  Ida  ne  doive  pins  nous  voir,  dans  ses  holi, 
poursuivre,  comme  naguere,  nos  visions  enchanteresses; 
que  la  jeuDesse  se  soit  envidite  sur  aes  ailea  de  roee,  d 
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que  r&ge  d'homiBe  reclame  sea  droits  siyires,  Tftge  nc 
detruira  pas  toutes  nos  esperances.  EUe  nous  gardera  en- 
core quelques  heures  d'une  joie  calme 

cc  Oui,  j*espdre  que  le  temps,  ouyrantses  grandes  ailes, 
laissera  tomber  quelques  gouttes  de  rosee  printanigre. 
Mais  si  sa  faux  doit  moissonner  les  fleurs  qui  s'epanouis- 
sent  dans  les  bosquets  magiques^  ou  la  souriante  jeunesse 
86  d^lecte  d*habiter 

a  Et  ou  les  coeurs  debordent  de  prScoces  rayissements ; 
si  I'age  sourcilleux^  ayec  son  froid  contrdle^  yient  res* 
serrer  le  courant  de  Tame^  glacer  les  larmes  de  la  pitie^ 
etouffer  les  soupirs  de  la  sympathies  pr6tendre  que  j'en- 
tends  sans  m'emouypir  les  g^missements  des  malheureux, 
et  qne  je  garde  ma  sensibility  pour  moi  seuL 

tr  Oh !  alors  que  mon  cosur  n  apprenne  jamais  cette 
science  fatale.  Que  toujours,  et  toujours,  il  m^prise  cet 
impitoyable  censeur;  et  que  jamais  il  n'oublie  les  maux 
d'autrui!  Oui^  tel  que  tu  m'as  connu  dans  les  jours^  dont 
lessouyenirs  r^jouissent  notre  pensee,  tel  tu  me  verras 
touj  ours  marcher s  independant,  sauyage,  etm^me,  quoique 
yieilli^  toujours  enfant  par  mon  cceur,  Bien  qu  emport6 
maintenant  par  mes  yisions  aeriennes^  pour  toi,  mon  ame 
est  toujours  la  mdme.  »  . 

(Traduction  Laroche.) 

La  mort  de  Long  fut  un  grand  chagrin  pour  lord 
Byron. 

cc  Le  pere  de  Long  (dit-il)  m'6crivit,  pour  me  de- 
mander  de  faire  I'^pitaphe  de  son  fils.  Je  le  pro- 
mis,  mats  je  n'eus  jamais  la  force  de  Vachever^.  » 

J'ajouterai  encore,  que  M.  Wathen  ayant  6t6  visi- 

1.  Moore,  p.  97,  vol.  1. 
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m^lancolie.  On  aurait  dit  qu'il  avf  -'    ^^  ^^^  ^* 
ment  du  sort  fatal  qui  I'atteadait         connu  Ix)ng, 
La  lettre  qu'il  ^crivit  k  lordR ' '    ^c  laplusgrande 
rUmver8it6  pour  entrer  dans  ; '!     ^e  ses  aimables 
si  grande  tristesse ,  qu'elle  / '  cocker  ses  lames'. 
ment  avec  son  humeur  ha'    '  >  1°^^  Byron  sortit  de 
«  Ses  mani^res  6taiettt      (f^  ^^  !«  Trinity,  i  Cam- 
Byron;  et  il  y  avait,  de     ^  passant  du  s^jour  deson 
disposition  k  regarder      nouvelle  sc6ne  de  la  vie, 
risible.  II  6tait  musi  /  lui-m6me,  en  1821 : 
ment :  la  flAte  et  ^«u  college,  ce  fut  pour  moi  ud 
soirees  k  faire  dejuioireux.  Premi6rement, je quit- 
diteur.  Notre  p'-  ;j^fltre-cflBur  que,  bien  que  le  temps 
Pendant  le  jo/^V^e  le  quitter,  (puisque  jayaisdii- 
nous  nagior/;^flcrdis  tout  repos  pour  le  demier  temps 
Nous  ne  -> /rf,  *  f^^®  ^®  compter  les  jours  qu'il  me 
depart  d  /  pssser.  Secondement,  je  desirais  entrer  a 
piece  d  /^^'/lofl  ^  Cambridge.  Troisiemement,  je "" 
sages    fi^^isol6y  dans  ce  nouveau  moude,  que 
/    b^t  tout  a  fait  accabl^. 
fif^   f^t  pas  que  mes  compagnons  ne  fusscnt  pa* 
\]es'  *^  contraire,  ils  ^taient  pleins  d^entraifl- 
5^.^igrs,  nobles,  riches,  et  d'une  gaiety  biensu 
^7  .^  la  mienne.  Je  me  m^ais  a  eux,  je  dins'* 
•  soupais  avec  eux;  mais  je  ne  saurais  Sst 
^  jraaoh  ^^^  d®^  pl^s  accablantes,  des  plus  Ino^ 
/Ie5  sensations  de  ma  vie ,   a  6t6  de  sentir  9"' 
.   n'^tais  plus  uu  enfant.  » 

,  Moore^  97. 


nie 
mon 


J 


\ 
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.      -^J^  "^^nd,  qu'il  en  tomba  malade; 

^^^      *  ^^  .pendant  cette  maladie, 

•^J*^^844,  ^^^  ^^  piece  intitulee 

^    ^ja^^  ^^^  nomme  et  caract6- 

^1^^  *  ddes  de  Harrow,  avec  le 

^<fy  '  •     '  •  et  po^tique,  et  avec  les  ex- 

'^^i    ^45^  .  seul  pent  inspirer. 

'^.<  ^"^  '  ^s  les  m^mes  impressions,  qu'il 

c    %  -s  plus  m^lancoliques  du  recueil  de 

"%»  ^,  oii  le  regret  des  beaux  jours  de  son 

.s  sa  chere  Ida,  domine  toujours. 


^. 


i  que  ne  suis-je  enfant,  «  dit-il  a  la  1  "*  strophe 
de  €68  pieces,  »  exempt  de  soucis,  et  de  peines !  » 


Et  k  la  demifere : 

«  Oh  I  que  n'ai-je  les  ailes  qui  transportent  la  colombe 
vers  SOD  nid !  Je  prendrais  mon  vol  vers  la  voilte  des 
cieux ;  c'est  \k  que  j*irais  chercher  la  paix.  » 

Le  s^jour  et  la  vie  de  Harrow,  semblent  avoir 
ete  alors,  pour  lui,  Fid^al  du  bonheur.  tine  fois,  c'est 
la  vue  lointaine  du  village  et  du  college  de  Harrow, 
qui  lui  inspire  des  vers ;  une  autre  fois ,  c'est  une 
visite  qu'il  fait  au  college ,  oii  il  passe  une  heure  sous 
UD  ormeau,  dans  le  cimetiere.Son  ame  se  montre  tel- 
lement  a  d^couvert,  dans  ces  deux  pieces  de  vers, 
cjue  je  ne  puis  m'abstenir  de  les  citer  en  entier. 

80 
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En  apercevant  de  loin  le  college  de  Harrow  sur 
la  colline,  il  s'^cria : 

0  mihi  praeteritos  referat  si  Jupiter  annoa ! 

•  (ViRGItB.) 

a  Scenes  de  men  enfance,  dont  le  souvenir  aime^  rend 
le  present  amer  par  le  contraste  du  passd  ' 


ou  rimagination  me  retrace  encore  les  traits  des  cama- 
radeSy  unis  k  moi  par  Tamitie  et  Tespi^glerie.  Gombiea 
m'est  cher  votre  souvenir  toujours  vivant,  qui  repose  la 
dans  ce  coeur  d'ou  Tesp^rance  est  bannie. 

a  Je  revois,  par  la  pens^e,  les  collines  t^moins  de  nos 
jeux^  les  oudes  dans  lesquelles  nous  nagions,  les  champs 
qui  ont  tu  nos  combats^  la  classe  ou  nous  rappelait  la 
cloche  bruyante^  et  ou  nous  meditions  avec  ennui  les  pre- 
ceptes  des  pedagogues. 

<r  Jerevois  la  tombe  ou  j 'avals  coutume  de  m'asseoir, 
et  de  passer  des  heures  entieres  k  r^ver  le  soir,  et  le  ci- 
metidre  oil  je  me  rendais  pour  jouir  des  derniers  rayons 
du  soleil  couchant. 

a  Je  revois  encore  la  salle^  ou,  entour^  de  spectateurs^ 
je  servais  d'interpr^te  aux  fureurs  de  Zanga,  et  foulais 
k  mes  pieds  Alonzo ,  pendant  que  mon  jeune  orgueil, 
enivr6  du  doux  bruit  des  applaudissements^  slmaginait 
surpasser  Mossop  lui*m6me. 

a  Ou  dans  le  r61e  de  Lear,  depouill6  par  mes  filles  de 
mon  royaume,  et  de  ma  raison^  j^exhalais  mes  impreca- 
tions douloureuses,  a  tel  point  qu'exalte  par  Tapproba- 
tion  bruyante  de  Tauditoire^  et  ma  propre  vanity,  je  me 
regardais  comme  un  nouveau  Garrick^ 

<K  0  r^vesde  mon  enfance!  combien  je  vous  regrette! 
Votre  souvenir  conserve  dans  ma  mimoire  toute  sa  frai* 
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cheur;  dans  ma  tristesse  et  mon  isolement^  je  ne  puis 
Tousoublier;  je  jouis  encore  de  Tosplaisirs  parlapens^e. 

«  Ida,  puisse  le  souTenir  me  reporter  souvent  vers  toi, 
pendant  que  ie  destin  deroulera  mon  sombre  avenirl  Puis- 
que  devant  moi^  je  n'ai  que  des  tendbres,  le  rayon  du 
f>a88^  n'en  est  que  plus  cher  k  mon  coeur. 

«  Mais  si,  dans  le  cours  des  annees  qui  m'attendent, 
una  Douvelle  perspective  vient  k  m'apparattre,  alors, 
dans  mon  enthousiasmeje  m'^crierai  :  aOh!  tels  6taient 
leg  jours  qu'a  connus  mon  enfance.  » 


VEBS  iCBJTS  SUR  UN  ORBiEAUy  DANS  LE  CIBfETliRB 

BE  HARROW. 

ff  Lieu  cher  a  mon  jeune  ^e !  tes  vieux  rameaux  fr6- 
mjssent,  agit^s  par  la  brise  qui  rafratchit  ton  ciel  sans 
nuage!  Ici  je  suis  seul^  et  je  m^dite;  je  foule  ton  gazon 
tendre  et  verdoyant,  quej^ai  tantde  fois  foule,  avec  ceux 
quej'aimais,  avec  ceux  qui,  disperses  au  loin,  regrettent 
peut-Stre,  comme  moi,  les  jours  heureux  qu'ils  out  connus 
autrefois.  En  revoyant  cette  colline  sinueuse,  mes  yeux 
t'admirent,  mon  coeur  t'adore  encore,  ormeau  venerable, 
qui,  tant  de  fois,.m'as  vu  couche  sous  ton  ombrage,  r^ver 
i  rheure  du  crepuscule.  J'^tends  encore  ici  mes  mem- 
bres  fatigues,  comme  j'ai  fait  nagu^re ;  mais  ce  n  est  plus 
avec  les  mSmes  pens^es.  Tes  branches  qui  .g^missent  au 
souffle  du  vent,  semblent  inviter  mon  coeur  k  ^voquer  la 
memoire  du  pass6 ;  elles  semblent  murmurer,  en  se  ba- 
lan^ant  doucement  sur  ma  tSte :  «  Pendant  que  tu  le  peux, 
dis-nou8  un  long  et  dernier  adieu. 

a  Lorsque  le  destin  glacera  enfin  ce  coeur  qu'agite  une 
iiivre  brAlante,  et  que  ses  inquietudes,  et  ses  passions  se 
ealmeront  dans  la  mort,  j'ai  souvent  pense  que  ce  serait 
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un  adoucissement  k  ma  derni^re  heure,  si  quelque  chose 
peut  adoucir  ce  moment  ou  la  vie  abdique  sa  puissance, 
de  savoir  qu'une  humble  tombe^  une  ^troite  cellule,  ren- 
fermerait  ma  cendre  au  lieu  oil  se  plaisait  mon  cGSur;  il 
me  semblait  qu'avec  cet  espoir^  la  mort  me  serait  douce. 
Ainsi,  je  reposerai  la  ou  se  reportaient  ioutes  mes  pen- 
sSes;  je  dormirai  en  ce  lieu  ou  naquirent  toutes  mes  es- 
p^rances^  theatre  de  ma  jeunesse^  couehe  de  mon  repos; 
6tendu  pour  toujours  sous  cet  ombrage  protecteur,  presse 
par  la  pelouse  ou  s'est  jou6e  mon  enfance^  enveloppe  par 
ce  sol  qui  m'^tait  cher^  mMe  a  la  terre  qu^ont  foulee  mes 
pas,  b6ni  paries  voix  qui,  enfant,  charmaient  mon  oreille, 
pleur^  par  le  petit  nombre  de  ceux  qu'ici  mon  ame  aiail 
choisis,  regrelt6  par  les  amis  de  mon  premier  kge,  et  ou- 
blie  du  reste  du  monde.  » 

Mais,  quoique  pour  un  temps,  dit  Moore,  il  ait  pu 
^prouver  cette  sorte  d'atonie  morale,  ce  n'^tait  pas 
dans  sa  nature  de  rester  longuement  sans  s'attacher; 
et  I'amiti^  qu'il  forma  avec  un  jeune  homme  nommi 
Eddleston,  qui  ^tait  un  peu  plus  jeune  que  lui,  et 
son  inf^rieur  en  rang,  surpassa  mSme  en  ardeur,  et 
en  exaltation  tous  les  autres  attachements  de  son 
adolescence. 


EDDLESTON. 


Ce  jeune ^leve^taitun  des  choristes  de  Cambridge. 
Ses  talents  pour  la  musique  lui  attirerent  Tattention 
de  lord  Byron ;  et  lorsqu'il  perdit  la  compagnie  de 
Long,  qui  Tavait  console,  et  r^concili^  avec  Cam- 
bridge, il  s'attacha  encore  davantage  au  jeune  Ed- 
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dleston.  On  sent  combien  il  £tait  attach^  k  ce  jeune 
homme,  en  lisant  les  vers  qii'il  composa,  lorsque 
Eddleston  lui  fit  cadeau  d'une  cornaliue  en  forme 
de  coeur. 

LA  G0RNAL1NE. 

c  Ce  n'est  pas  la  splendour  de  cette  pierre  qui  la  rend 
cBrei  mon  souvenir;  son  lustre  n*a  brille  qu*une  fois  a 
znes  yeux.  Son  ^lat  est  modeste  comme  celui  qui  me  Ta 
donnee. 

c  Geux  qui  peuvent  se  moquer  des  liens  de  Tamiti^, 
moot  souvent  reproch^  ma  faiblesse;  mais  moi,  j'appre- 
cie  ce  simple  don^  car  je  suis  certain  que  celui  qui  me  Ta 
&it,  m'aime. 

u  II  me  Toffrit  en  baissant  les  yeux^  comme  s'il  avait 
craint  un  refus ;  je  lui  dis^  en  le  prepant^  que  ma  seule 
crainte  6tait  de  le  perdre.  » 

Et  dans  Tadieu,  piece  de  vers  ^crite  quand  il  ^tait 
malade,  etqu'il  se  croyaitpr^s  de  mourir,  il  se  tourne 
encore  vers  ce  jeune  ami  absent. 

«  Et  toi^  mon  ami,  dont  la  douce  affection  fait  vibrer 
encore  les  6bres  de  mon  coeur^  oh  I  combien  ton  amitie 
etait  au-dessus  de  ce  que  les  paroles  peuvent  exprimer. 
Toujours,  je  porte  prds  de  mon  coeur  ta  cornaline^  don 
8acr£  de  la  tendresse  la  plus  pure^  que  mouilla  nagu^re 
une  larme  de  ton  coeur.  Nos  ^mes  etaient  de  niveau,  et  la 
difKrence  de  nos  destines  etait  tout  k  fait  oubli^e  en  ce 
moment  si  doux ;  Torgueil  seul  pent  me  bllLmor. » 

(Traduction  Laroche.) 

Lorsque  Eddleston  quitta  Cambridge,  lord  Byron 
ecrivit  a  miss  Pigott. 
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cc  Eddleston  et  moi,  nous  qoub  Bommes  separes,  quant 
k  present ;  et  mon  esprit  est  an  chaos  d'esp^rance,  et  de 
chagrin 

«  Je  me  r^jouis  de  Toir  que  vous  vous  interessez  k  mon 
protege.  U  a  ete  mon  compagnon  depuis  queje  suisentie 
au  college  de  la  Trinite.  Son  chant  d'abord  attira  mon  at- 
tention, sa  physionomie  lafixa,  et  son  caractdre  m'attacha 
alula  jamais. 

ic  II  va  partir  en  octobre,  pour  une  grande  maison  de 
commerce;  et  peut-6tre  nous  ne  nous  reverrons  plus  jus- 
qu*i  ma  majority.  Alors,  je  lui  laisserai  le  choix,  ou  d*en- 
trer  en  partage  dans  la  maison  de  commerce,  me  partaiU 
caution  pour  lui,  ou  devenir  vivre  auprfts  de  moi.  Nata- 
rellement  dans  la  disposition  actuelle  de  son  ^me,  il  pre- 
Krerait  la  demiftre;  mais  il  peut  changer  d'avis  d4ci  la. 
Toutefois  il  aura  le  choix.  Quant  a  moi,  il  est  certain  que 

je  I'aime  au-dessus  de  tons 

•  .  •  et  quant  k  \\xi,  il  est  encore  plus  attache  a  moi, 
que  je  ne  le  suis  de  mon  cdte.  Pendant  tout  le  temps  de 
mon  s^jour  a  Cambridge,  nous  nous  sommes  vus  tous  les 
jours,  6{e  et  hiver,  sans  trouver  un  seul  moment  d^ermuij 
nous  separant  tous  les  jours  avec  plus  de  peine.  J'esper^ 
qu'un  jour,  vous  nous  verrez  ensemble;  c'est  Tfetre  que 
j'estime  le  plus,  quoique  j'en  aime  plusieurs.  » 

Mais,  dans  Tannic  1811,  le  jeune  Eddleston  mou- 
rut  de  consomption ;  et  lord  Byron  adressa,  k  la  mere 
de  miss  Pigott,  la  lettre  suivante  qui  montre,  dit 
Moore,  avec  quelle  m6lancolique  fid61it6,  parmi  d  au- 
tres  amis  dent  son  coeur  avait  k  pleurer  la  perte ,  il 
gardait  toujoursle  souvenir  de  son  jeune  compagnon 
de  college. 
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Madame  y 


«  Je  vais  vous  icrire  sur  un  sujet  bien  peu  impor- 
tant, et  cependant,  je  ne  puis  m'en  empScher.  Vous 
devez  vous  rappeler  une  cornaliiie  que  je  confiai,  il 
y  a  quelques  ann^es  k  miss,  et  que  r^ellement,  je  lui 
doimais.  Et  maintenant,  je  vais  vous  faire  la  plus 
^goiste,  et  la  plus  indiscrete  des  demandes.  La  per- 
soDne  qui  me  la  donna,  quand  j'etais  tres--jeune,  est 
morte ;  et  bien  qu'il  y  eiitlongtemps  que  nousne  nous 
Aliens  plus  rencontres,  comme  c'^tait  le  seul  souvenir 
que  je  possddais  de  cette  personne,  {k  laquelle  je 
prenais  un  tres-grand  int^rSt),  cette  cornaline  a  acquis 
par  cet  ^venement,  une  valeur  que  je  voudrais  bien 
qu'elle  n'eiit  jamais  eue  pour  moi.  Si  done,  miss.... 
la  conservee,  je  dois,  dans  ces  circonstances,  lui  de- 
mander  de  me  pardonner  la  demande  que  je  lui 
adresse,  de  me  Tenvoyer  au  num^ro  8,  rue  Saint- 
James,  Londres,  et  je  m'empresserai  de  la  remplacer 
par  quelque  chose  qui  me  rappellera  k  son  souvenir 
^galement.  Comme  elle  etait  toujours  assez  bonne 
pour  s'int^resser  a  la  destin^e  de  celui  qui  faiseut  le 
sujet  de  nos  conversations,  veuillez  lui  dire  que  le 
donateur  de  cette  cornaline,  est  mort  dans  le  mois 
de  mai  dernier^  d'une  consomption,  k  I'&ge  de  vingt 
et  un  ans,  faisant  le  sixieme,  dans  I'espace  de  quatre 
mois,  d'amis  et  de  parents  que  j'ai  perdud  entre  le 
mois  de  mai  et  celui  d'aoiit.  Croyez-moi,  madeune. 

«c  Btrok.  » 
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Le  cceur  de  comaline  fut  restitu^ ;  et  en  mftme 
temps  on  rappela  k  lord  Byron,  qu'il  Tavait  iaiss^  en 
depot  k  miss,  mais  quil  ne  Vavait  pas  dorme!  C'est 
k  la  nouvelle  de  cette  mort  que  lord  Byron  ajouta, 
au  second  chant  de  Childe  Harold^  la  neuvieme 
stance,  qui  est  si  touchante. 

Apres  avoir  parl^  de  la  patrie  des  antes ,  de  Ves- 
p^rance  de  revoir,  dans  un  celeste  sejour^  tous  ceux 
qu'on  a  aimes  ici  baSy  et  tous  ceux  qui  ont  enseigne 
la  verite^  il  s'ecrie  : 

c<  La,  je  te  reverrai,  oh!  toi,  dont  la  vie  et  Taffec- 
tion,  ensemble  disparues,  m'ont  laiss^  ici  has  ponr 
aimer,  et  vivre  en  vain  1  YreTejumeau  de  man  cceur^ 
puis-je  croire  que  tu  n'es  plus,  quand  tu  revis  dans 
ma  m6moire?  Et  bien  oui,  je  veux  rfiver  qu'unjour 
nous  serons  r^unis.  Cette  illusion  remplira  le  vide  de 
mon  coeur.  Je  veux  penser  qu'il  nous  survivra  quelque 
chose  de  nos  jeunes  souvenirs;  que  Tavenir  soit  ce 
qu'il  voudra,  ce  sera  assez  de  bonheur  pour  moiy  de 
savoir  ton  dme  heureuse,  » 

Parmi  les  enfants,  plus  jeunes  que  lui,  dont  il  se  fit 
le  protecteur,  un  de  ceux  qu'il  aima  le  plus,  soit  en 
le  choisissant  pour  a  fagy  »  soit  en  le  prot^geant  de 
toute  maniere,  fut  William  Harness. 

HARNESS. 

Le  ri^v^rend  William  Harness,  est  I'auteur  de  Tou- 
vrage  intitule  :  «  les  Rapports  du  C hristianisme 
avec  le  BonJieurj  ear  it  par  un  des  amis  le  plus 
ancienet  le  plus  considere  de  lord  Byron.  » 
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Harness,  plus  jeune  de  quatre  ans  que  lord  Byron, 
fut  une  des  premieres  sympathies  qu'il  6prouva  k 
Harrow,  et  une  de  celles  qui  t^moignent  le  plus  de 
son  caractere  g^uereux,  compatissant ,  et  heroique. 
Lord  Byron  £tait  entr^  depuis  pen  k  Harrow.  II  ne 
s'^tait  encore  ]i6  d'amiti^  avec  aucun  des  compa- 
gnons  de  sa  classe,  quand  un  jour  il  observa  qu'un 
enfant  de  dix  ans,  d^licat,  k  peine  r^tabli  d'une  ma- 
ladie ,  et  boiteux,  par  suite  d*un  accident  d'enfance, 
etait  maltrait^  par  un  enfant  plus  dg^ ,  et  plus  ro- 
buste  que  lui.  Byron  intervint,  et  prit  fait  et  cause 
pour  le  petit  plus  faible. 

Le  lendemain,  voyant  cet  enfant  d^laiss^  par  les 
autres,  il  alia  droit  &  lui,  et  lui  dit :  «  Harness,  si 
quelqu'un  vous  maltraite,  venez  me  le  dire,  et  je  le 
punirai,  si  je  le  peux.  »  Le  jeune  champion,  dit 
Moore,  tint  sa  parole;  et  depuis  ce  jour,  malgr^ 
la  difference  de  leur  dge  ,  ils  devinrent  des  amis 
inseparables.  Un  refroidissement,  toutefois,  eut 
lieu,  plus  tard  entre  eux,  et  mit  une  interruption 
dans  leur  juvenile  euniti^.  Lord  Byron,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  k  Harness,  six  ann^es  plus  tard, 
y  fait  aUusion,  avec  des  sentiments  si  aimables,  avec 
one  telle  d^licatesse ,  que  je  suis  tent^,  dit  Moore, 
d'anticiper  sur  la  date  de  cette  lettre,  et  d'en  donner 
ici  un  extrait : 


«  Tous  les  deux  nous  nous  rappelons  parfois,  disait-il^ 
avec  un  melange  de  plaisir  et  de  regret,  les  heures  qu*au- 
trefois  nous  avons  passees  ensemble;  et  je  puis  vous  as- 
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surer^  bien  Bino^rement^  qu'elles  sont  au  Bsombre  deB  pks 
heureuses  de  ma  courte  saison  de  jouissanees.  J  avance 
maintenant  en  age^  c'est-^-dire  que  j*ai  eu  vingt  aDS  il  y 
a  un  mois^  et  une  ann^e  de  plus  me  jettera  dans  le  monde 
pour  y  courir,  avee  les  autres ,  ma  carriere  de  folie. 

<K  TaTais  alors  quatorze  ans ;  vous  etiez  presque  le  pre- 
mier de  mes  amis  de  Harrow,  et  oertainement  le  premier 
dans  mon  estime,  sinon  en  date.  Mais  une  absence  de 
Harrow^  pen  de  temps  apr^s,  et  des  nouvelles  liaisons  do 
TOtre  c6t6^  ainsi  que  la  difference  dans  notre  conduite 
(difference  tout  ayotre  avantage),  toutes  ces  circonstances 
se  combin^rent  pour  detruire  une  intimity  que  mon  cceur 
me  poussait  a  continuer,  et  que  le  souvenir  me  force  a 
regretter.  Mais  il  n'y  a  pas  une  circonstance  relatiye  a 
cette  p^riode  de  ma  vie,  a  peine  une  pens^e^  que  nous 
ayons  echang^^  qui  ne  soit  gravee  a  present  dans  ma  me- 
moire.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en  dire  plus;  cette  assurance 
seule  doit  vous  persuader  que  si  je  les  avais  considered 
comme  passagdres^  et  ordinaires,  elles  n'auraient  pas  ete 
si  indel^biles. 

a  Comme  je  me  souviens^  etc.,  etc.  » 

Et  apres  s'6tre  livr6  au  plaisir  de  se  rappeler  ce 
qu'ils  avaient  fait  ensemble,  et  lui  avoir  dit,  ce  qne 
Harness  ignorait;  savoir,  que  les  premiers  versqu'il 
fit  k  Harrow  lui  6taient  adress6s,  mais  qu'ik  furent 
d^truits  k  cause  de  leur  refroidissement,  il  continue : 

«c  Je  vous  ai  parl6  plus  longuement  que  je  ne  voulais 
de  cela,  et  je  concluerai  comme  j'aurais  d<l  commenoer. 
Nous  n^avons  pas  ete  seulement  amis  un  temps  ^  nous 
n'avons  jamais  cesse  de  T^tre ;  car  notre  separation  d  a 
ei6  que  Teffet  du  hasard ,  non  d'une  dissension.  Je  ne 


SES  AMinffiS.  815 

Baifl  pas  k  quel  point  no8  destinees  dans  la  vie  peuyent 
Doas  rapprocher;  mais,  si  Toccasion  et  Tinciination  yous 
permettent  de  perdre  una  pens^e  pour  un  ^cervele  comme 
moi^  vous  me  trouTerez  du  moins  sincere  et  pas  assez 
d^ou6  k  une  faute  pour  vouloir  entratner  mes  amis  dans 
ses  consequences.  Voulez-vous  m*6crire  parfois?  Je  ne 
T0U8  demande  pas  de  ie  faire  souvent;  et  si  nous  nous 
reocontrons^  soyons  ce  que  nous  devons  ^tre,  ce  que 
nous  aTons  ete.  » 

Le  jeune  Harness,  dou^  d'un  caractere  calme  et 
doux,  se  destinait  a  la  carri^re  eccl^siastique.  Outre 
qu'il  etait  toujours  k  I'^cole  de  Harrow  etant  de 
quatre  ans  plus  jeune  que  lord  Byron,  la  vie  que  ce 
dernier  menait  alors  avee  ses  compagnons ,  k  Cam- 
bridge et  a  Newstead,  ne  pouvait  pas  convenir  a 
ce  jeune  homme ,  destine  k  une  carriere  qui  exige 
une  plus  grande  sev^rit^  de  conduite.  Mais  ils  s'ecri- 
vaient  souvent ;  et  lord  Byron  lui  envoya  une  des 
premieres  copies  de  ses  poemes  d'adolescence.  Dans 
la  lettre  que  le  r6v6rend  Harness  6crivit  k  Moore , 
apres  la  mort  de  lord  Byron ,  afin  de  lui  expliquer 
ses  relations  avec  le  noble  po§te,  le  refroidissement 
de  leur  amiti^  d'enfance ,  le  renouvellement  de  leur 
intimity  ^  pr^c^d^  et  suivi  de  circonstances  trSs- 
honorables  pour  Tillustre  d^funt ;  et  en  lui  envoyant 
plusieurs  lettres  qu'il  avait  gard^es  de  son  noble 
ami,  il  termine  la  sienne  avec  cet  aveu  si  candide 
et  si  honorable  pour  tous  les  deux  : 

fc  Notre  relation  fut  renouvelte  et  se  continua  juaqu'^ 
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son  depart  pour  retranger,  en  1809.  Si  lord  Byron  a  eu 
des  torts  envers  d'autres,  je  puis  dire,  en  ce  qui  me 
regarde^  qu*il  a  6te  toujours  pour  moi  ^galement  affec- 
tueux.  C  est  moi  qui  ai  eu  a  me  reprocher  quelques  ne- 
gligences envers  lui ;  mais  « je  ne  pourrais  pas  lui  repro- 
a  cher,  dans  tout  le  cours  de  notre  intimite^  le  plus 
a  l^er  caprice,  on  une  diminution  quelconque  de  sa 
(c  bont6  envers  moi'. » 

Ce  tort,  auqnel  le  reverend  Harness  fait  allusion, 
at  qu*il  avoue,  fut  celui  auquel  lord  Byron  devalt 
6tre  le  plus  sensible,  c'est-i-dire  le  manque  d'em- 
pressement,  et  une  certaine  ti^deur  :  symptonaes 
d'apres  lesquels  11  appr^ciait  le  mouvement  du  cceur. 
Ay  ant  eu,  depuis  peu,  la  douleur  de  perdre  un  de 
ses  chers  amis  d'enfance,  Ed.  Long,  et  tous  les  au- 
tres  se  trouvant  disperses,  ou  en  pays  stranger  ou  en 
Angleterre ,  pour  suivre  leur  carriere ,  et  leurs  des- 
tinies. Harness  ^tait  alors  presque  le  seul,  parmi  les 
compagnons  bien*aim4s  de  son  enfance,  qui  fiit  pres 
de  lui. 

Le  moment  approchait  oi]i  il  allait  quitter  TAngle 
terre,  pour  voyager  et  instruire  sa  jeunesse,  en  par- 
courant  le  grand  livre  de  Dieu.  Son  cceur  ^tait 
meurtri  par  des  injustices,  par  des  disillusions,  par 
la  brutale  critique  faite  a  ses  charmants  poemes  dV 
dolescence,  par  la  conduite  cruelle  de  lord  Carlisle, 
son  parent,  par  les  embarras  de  ses  affaires.  No  poa- 
vant  pas  encore  pressentir  Teffet  de  sa  satire ,  qui 

1.  Moore,  203,  vol.  I,  petite  Edition. 
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n'avait  pas  para  et  dont  le  succes  aurait  mis  du 
baume  sur  ses  blessures^  le  seul  refuge  de  son  &me 
etait  dans  ramiti^,  et  pr^cis^ment  dans  ramiti^  de 
Harness.  Mais,  k  ce  moment  \ky  Harness  eut  une  d^- 
faillance  dans  ses  sentiments.  Quelle  qu'en  fut  la 
cause,  soit  T  influence  de  sa  famille,  ou  de  ses  rela- 
tions, soit  Tefl^et  d'une  &me  plus  calme,  et  deprin- 
cipes  rigoureux ,  plus  en  harmonie  avecl'etat  eccl6- 
siastique  qu'il  allait  embrasser,  qu'avec  les  tendances 
un  peu  h^t^rodoxes  de  lord  Byron,  il  est  certain  qu'il 
se  conduisit  en  ami  froid.  Dallas,  qui  ^tait  par  puri- 
tanisme,  par  une  sorte  d'orgueil  de  famille,  et  mSme 
par  jalousie,  I'ennemi  de  tons  les  amis  de  I'intelli- 
gence  de  lord  Byron,  auxquels  il  attribuait  toutes 
les  id^es  anti-orthodoxes  qui  p^n^trerent  dans  I'dme 
du  poete ,  fait  pourtant  une  exception  pour  Harness, 
en  disant  : 

«  Lord  Byron  parlait  de  ce  jeune  homme,  qui  avait  6t^ 
son  condisciple,  avec  une  affection  qu'il  se  flattait  qu'on 
lui  rendait  bien.  Tai  rencoDtr^  souvent  cet  ami  chez  lord 
Byron,  avant  sa  derni^re  yisite  a  Newstead  Abbey.  lis 
s'^taient  fait  peindre  par  de  c^l^bres  artistes ;  et  ils  de- 
vaient  se  faire  un  present  r^iproque  de  leurs  portraits, 
ricbement  encadr^s  et  om6s  de  leurs  armes.  Cependant, 
soit  que  quelque  dame,  par  esprit  de  yengeance^  edt 
eicitd  ce  jeune  homme  k  D^gliger  lord  Byron,  soit  par 
I'effct  d'une  inconstance  assez  commune  k  son  llge,  ses 
visiles  devinrent  graduellementplus  rares,  et  plus  courtes. 
Toutefois,  Byron  ne  s'en  plaigoit  pas  une  seule  fois  avant 
le  jour  oil  je  fus  prendre  cong6  de  lui;  c'elait  la  veille 
de  son  depart.  Je  le  trouvai  plein  d'indignalion.  «  Le 


318  SES  AMTTlfiS. 

<v  eroiriezrvous  bien!  s'^cria-t-il,  je  viens  de  renoontrer 
(c  Harness^  et  je  lui  ai  demands  de  venir  paisser  une  heure 
a  avec  moi.  II  s'ea  est  excus6 ;  mais  imaginez-vous  80d 
a  excusie  ?  II  avait  un  engagement  pour  aller  courir  les 
«c  boutiques  avec  sa  mkre,  ^t  quelques  autres  dames  !  Et 
cc  il  salt  que  je  pars  demain  pour  rester  absent  pinsieurs 
a  ann6es^  petit -6tre  pour  ne  jamais  revenirl  Oh! 
a  amitieM  » 


Jusqu*&  quel  point  cette  conduite  d'un  ami  ait 
froiss^  le  coeur  si  aimant  et  si  sensible  de  lord  Byron, 
et  combien  elle  ait  pu  contribuer  k  ces  explosions 
de  misanthropie — bien  superficielle  et  passagere,  car 
elle  6tait  trop  contraire  k  sa  nature — qui  traverse- 
rent  son  esprit,  mais  non  son  cGBur :  je  le  dirai.  quand 

de  misanthropie  qu'on  a  port^e  contre  lui,  par  suite 
de  ce  qu'il  6crivit  k  ce  moment  de  sa  vie,  dans  le 
premier  et  le  second  chant  de  «  Childe  Harold.  » 
Ici,  je  dirai  seulement  que,  dans  son  ame,  ou  la 
rancune  ne  put  jamais  p6n6trer  que  conmie  un 
Eclair,  cette  froideur  I'af&igea;  mais  elle  ne  put  al- 
t^rer  au  fond  ses  sentiments.  Car,  apres  ses  voyages 
en  Orient  et  son  absence  de  deux  ans,  dtant  rentre 
en  Angleterre,  il  s'empressa  de  rendre  sa  tendresse 
k  Harness,  qui  avait  su  se  justifier  aupr^s  de  lui;  et 
a  tel  pointy  qu'il  se  proposait  de  lui  d^dier  les  deui 
premiers  chants  de  «  Childe  Harold.  »  Cette  pen- 
see  il  I'abandonna   seulement  par  la  g^nereuse  et 


1.  Dallas.  94,  P' vol. 
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affectueusc  crainte  qu'il  ent  de  lui  porter  prejudice 
dans  la  carrifere  ecclfoiastique  que  ce  jeune  homme 
allait  embrasser,  et  de  lui  attirer  une  part  de  bl&me, 
a  cause  de  quelques  stances  peu  orthodoxes. 

«  La  lettre ,  o4  il  exprime  ces  sentiments  si  d6- 
licats,  dit  Moore, -est  malheureusement  ^gar^e,  » 

Quelques  mois  apr^s  son  retour  en  Angleterre,  sa 
correspondance  avec  Harness  6tait  r6tablie;  et  Tab- 
baye  de  Newstead  voyait  de  nouveau  les  deux  amis 
r^unis.  Mais  Harness,  en  sa  quality  de  prStre,  t^tait 
severe  dans  ses  jugements ;  et  lord  Byron  lui  ^crivit, 
le  6  octobre  1811  : 

«  Yous  files  sev&re^  enfant.  Quand  yous  serez  un  peu 
plus  k^,  YOUS  apprendrez^  peut-fitre,  k  ne  plus  aimer 
personne ;  u  mais  aussi  k  ne  plus  dire  de  mal  de  per- 
c  Sonne....  » 

«  Je  YOUS  remercie  bien  de  coeur^pour  la  conclusion 
de  Yotre  lettre.  Je  n'ai  pas  et6  dernierement  habitu^  a 
trop  de  bont^,  et  je  ne  suis  pas  moins  heureux  de  la 
rencontrer  de  nouYeau  de  la  ^art  d'un  ami,  qui  m'en  a 
montr6  de  si  bonne  heure.  Je  n'ai  pas  change  ^  moi, 
dans  toutes  mes  per^rinations ;  Harrow  et,  par  cons6* 
quent^  yous,  yous  ne  m'aYez  jamais  quitt^,  et 

tt  Dulces  reminiscitur  Argos,  » 

m*ont  BuiYi  k  Tendroit  m6me  auquel  ces  mots  m^lan- 
coliques  font  allusion ,  dans  la  pensee  de  la  tombe  ar- 
give.  Notre  intimity  commen^a  aYant  que  nous  eussions 
cominence  I'exp^rience  de  la  Yie ;  et  il  depend  de  nous 
de  la  continuer  jusqu'a  Tbeure  qui  rentrera  ensemble 
avec  moi  dans  le  nombre  des  choses  qui  furent^  Faites- 
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Yous  toujours  de  la  mathematique?  Je  crois  X4"Ypour 
le  moins  aussi  amusant  que  la  malediction  de  Eehama, 
et  beaucoup  plus  intelligible.  » 

(MOORB.) 

A  deux  jours  de  date,  il  lui  ^crit  encore  une  leltre 
pleine  de  plaisanteries,  et  d'esprit  :  c'^tait  sa  ma- 
niere  avec  ceux  qu'il  aimait. 

«  Eh  bien !  enfant^  qu*alIez-yous  devenir  ?  Eccleeias- 
tique  J'esp^re.  J'ai  besoin  de  vous  voir  prendre  Yosdegm. 
Rappelez-Yous  que  celle-ci  est  la  periode  la  plus  imp 
tante  de  Yotre  vie;  et  ne  desappointez  pas  yotre  p6re,et 
Yotre  tante^  et  tous  yos  proches^  et  enfin  moi.  Est-ce  que 
YOUs  ne  saYez  pas  que  tous  les  enfants  males  sont  crees 
pour  la  fin  expresse  de  prendre  leurs  degres^  et  que  moi* 
m^me  je  suis  un  artis  magisler?  Comment  le  suis-je  de- 
Yenu  ?  L'orateur  public  seulement  pent  Texpliquer.  Outi^ 
cela^  YOUS  devez  devenir  un  eccl^siastique,  et  refdterk 
dernier  ouvrage  de  sir  William  Drummond  sur  la  Bibk. 
et  tous  les  infideles^  quels  qu'ils  soient.  Laissez  done  la 
mattre  H.  et  maitre  S.  s^phistiquer,  et  devenez  aussi 
immortel  que  Cambridge  pent  vous  faire. 


a  Vous  Yoyez,  mio  carmimo^  quel  pestilentiel  corres- 
pondant  je  vais  probablement  devenir;  mais,  k  Newstead, 
vous  serez  aussi  tranquille  qu'il  vous  plaira,  et  je  ne  troo- 
blerai  pas  vos  ^tudes^  comme  je  le  fais  maintenant. 

«  Vous  ne  vous  souciez  pas^  diles-vous^  de  voir  mes 
compagnons  Scroope  Davies  et  Mathews. 

a  Us  ne  vous  conviennent  pas;  mais  comment  se  peat- 
il  done  que  moi,  qui  suis  un  poussin  de  la  mSme  families 
je  continue  a  6tre  dans  vos  bonnes  graces  ?...  » 
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Le  1 1  decembre  de  la  mSme  annee,  en  invitant 
Moore,  dent  il  venait  de  faire  la  connaissance ,  a 
passer  quelque  temps  k  Newstead,  il  lui  dit : 

«  H.  y  sera  et  aussi  un  jeune  ami,  nomine  Harness,  le 
plus  aneien  et  le  plus  cher  que  j  aie  eu  depuis  la  troisieme 
elasse,  k  Harrow,  jusqu'aujourd'hui. » 

Et  k  Harness  :  qui  fermera  la  liste  de  ceux  que 
j*ai  nonunes  les  amis  de  son  coeur,  car  le  coeur  prin- 
cipalement  en  avait  d6termin6  le  choix,  il  6crivait 
ainsi  : 

n  C*e8t  un  grand  plaisir  pour  moi  d'avoir  de  vos  nou- 
Telles ;  e'est  plus  qu'un  plaisir.  Je  ne  puis  pas  avoir  de 
joie  comparable  k  celle  de  vous  revoir ;  mais  vous  avez 
d'autres  devoirs  et  d*autres  plaisirs ,  et  je  serais  fache  de 
soustraire  un  moment  aux  uns  ou  aux  autres.  » 


AMIS  DE  LA  SECONDE  CATJ^GORIE. 

Arriv^  a  sa  dix-neuvieme  ann^e,  la  seconde  de  son 
sejour  a  Cambridge,  ayant  perdu  de  vue  la  plupart 
de  ses  chers  amis  de  Harrow  auxqiiels  il  adressait 
ses  vers  et  ayant  dA  se  s6parer  aussi  de  Long  et  d'Ed- 
dleston^  il  se  trouva  jete  au  milieu  du  tourbillon  de 
la  vie  d'Universit6  qu'il  n'aimait  pas.  Heureusement 
pour  lui,  qu'il  se  trouva  m^le  a  une  reunion  de 
jeunes  gens  d'une  grande  distinction,  que  le  hasard 
avait  aiors  reunis  a  Cambridge. 

21 
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C'^tait  une  pl^iade  si  brillante^  dit  Moore,  que 
peut-^tre  on  ne  la  reveira  plus.  U  y  fit  choii  de 
ses  nouveaux  amis,  par  Tattraction  surtout  de  Pm- 
telligence.  Ceux  qu'il  distingua  plus  particuliere- 
ment,  parmi  eux^  furent  Hchhousej  Mathews^ 
Banhs  et  Scroope  Davies.  lis  formerent  k  Gam- 
bridge  une  coterie  qui  passait  une  partie  de  ses  va- 
cances  a  Newstead. 


HOBHOUSE. 


Sir  John  Cam  Hobhouse  Bart. ,  6leve  depuis  a  la 
pairie ,  avec  le  litre  de  lord  Broughton ,  est  un  des 
hommes  dont  rAngleterreestjustementfl^re,coinine 
ecrivain  et  comme  homme  d'fitat.  C'est  lui  que  lord 
Byron  apostrophe,  sous  le  nom  de  Moschus,  dans  ses 
Hints  from  Horace.  Apres  avoir  6t6  son  compa- 
gnon  de  college,  il  fut  le  compagnon  de  tous  ses 
voyages ,  son  ami  fidele  et  constant  dans  toutes  les 
eventualit^s  de  sa  oourte  et  glorieuse  yjie.  II  le  vou- 
lut  m6me  pour  son  compagnon,  dans  le  voyage  fatal 
qu'il  fit  k  Seaham,  o^  il  allait  ^pouser  miss  Milbanke. 
Ce  fut  lui  qui  le  pr^senta  &  I'autel ;  et,  finalement  il  It^ 
voulut  pour  son  ex6cuteur  testamentaire. 

Des  que  lord  Byron  eut  atteint  sa  majority,  en  1 8fW, 
les  deux  amis  quitt^rent  TAngleterre  et  visitdrent  le 
Portugal,  TEspagne,  la  Grece  et  la  Turquie. 

Le  r^sultat  de  ces  voyages  fut,  pour  lord  Bypoa, 
les  deux  premiers  chants  de  «  Childe^Harold;^^'^ 
pour  Hobhouse,  son  «  voyage  k  travers  TAlbaiiie  et 
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d'autres  provinces  de  la  Turquie,  en  Europe  et  en 
Asie.  3> 

De  retour  en  Angleterre,  leur  amitid  resta  la  plus 
mtime.  «  Hobhouse,  disait  lord  Byron,  me  tire  tou- 
jours  des  mauvais  pas.  d  Oa  lit  dans  son  journal 
de  1814  : 

«  Hobhouse  est  de  retour  en  Angleterre,  C^est  mou 
meilleur  ami  ^  le  plus  anim^  y  le  plus  amusant  ^  et.  uu 
homme  dent  lesconnaissances  sont  trds-^tendues  et  tr^s- 
profondes. 

«  Hobhouse  ma  racout^  dix  mille  aneodotet  de  Napo- 
leon y  toutes  reinarquables^  et  qui  doiyout  dtre  yraies. 
Moo  ami  Hobhouse  est  le  plus  interessant  de  toua  les 
compagnons  de  voyage^  et  vraiment  excellent  d'un  bout 
alautre....  » 

Et  ailleurs  : 

cc  Je  n'ai  pas  visite  Hobhouse ,  comme  je  Tavais  pro- 
mis  et  comme  je  Taurais  d^sir^.  La  perte  est  pour  moi.  » 

Lord  Byron  d^sira  qu'il  fiit  son  bridemariy  lors 
de  son  fatal  mariage  a  Seaham.  Apres  aa  s^para- 
tioa^  Hobhouse  le  rejoignit  en  Suisse.  lis  parcou- 
rurent  ensemble  TOberland,  et  visiterent  toutes  les 
scenes  qui  inspirerent  k  lord  Byron  son  sublime 
Manfred.  De  I2i,  ils  partirent  ensemble,  pour  Tlta- 
lie,  et  parcoururent  toute  la  P^ninsule,  des  Alpes 
jusqu'a  Rome*  Le  r^sultat  de  ce  voyage  fut  le  qua- 
trieme  chant  de  «  C hUde-Harold,  »  pour  lord  By- 
rou^  et  pour  Hobhouse^  un  volume  de  notes,  ceuvre 
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du  plus  grand  merite.  Si  un  tel  compagnon  de 
voyage  6tait  agr^able  k  lord  Byron,  la  compagnie  de 
lord  Byron  n'6tail  pas  moins  appr6ci6e  par  Hob- 
house,  qui,  en  d^crivant  une  tournde  qu'il  avait  faite, 
sans  Stre  accompagn^  par  son  noble  ami,  exprime 
ses  regrets  de  Tabsence  d'un  compagnon  a  qui,  a  la 
perspicacit6  des  observations  et  k  I'ing^nuit^  des  re- 
marques,  unissait,  dit-il ,  cette  gaiete  et  cette  bonne 
humeurj  qui  maintiennent  vive  Tattention  sous  la 
pression  de  la  fatigue,  et  adoucissent  la  presence  de 
toutes  les  difficult^s,  et  de  tous  les  dangers.  » 

Pendant  son  absence  d' Angle  terre,  lord  Byron 
exigea  toujours  que  les  n^gociations  relatives  a  ses 
affaires  passassent  par  Tinterm^diaire  de  Hobhouse, 
son  alter  ego,  ou  un  autre  lui-mSme,  soit  qu'il 
Mt  absent,  soit  qu'il  Mt  present.  Mais  le  plus  haul 
temoignage  de  son  amiti^  pour  M.  Hobhouse,  se 
trouve  dans  la  d^dicace  du  quatrieme  chant  de 
«  C hilde-Harold  r>  faite  en  Italic,  en  1815,  et  dont 
voici  une  partie : 

«  Men  cher  Hobhouse,  apr^s  un  intervalle  de  huit  ans, 
entre  la  composition  du  premier  et  du  dernier  chant  de 
a  Childe- Harold,  d  la  conclusion  du  pocfme  va  6tre  sou* 
mise  au  public.  En  me  s^parant  d*un  ami  si  ancien,  il 
n'est  pas  extraordinaire  que  je  m'adresse  a  un  autre 
encore  plus  ancien  et  meilleur,  a  un  qui  a  assiste  a  1^ 
namance  et  k  la  mort  de  Tautre ,  et  a  qui  je  suis  bieo 
plus  redevable  des  avantages  sociaux  d'une  amiti^  ^lai- 
r^e  que,  sans  6tre  ingrat,  je  ne  puis  ou  je  ne  ponnais 
rstre  a  Childe  Harold  pour  toute  la  faveur  publique  refle- 


SES  AMlTlfiS.  325 

chie  par  le  po6me  sur  le  po^te.  G'est  naturel  que  je  m'a- 
dresse  a  un  que  j  ai  connu  depuis  si  longtemps  et  que  j'ai 
aocompagne  en  pays  lointain,  a  un  homme  qui  ma  veille 
dans  la  maladie^  qui  m'a  soutenu  dans  le  chagrin  :  con- 
tent dans  ma  prosperite  ^  ferme  dans  mon  ad versite ,  sin- 
cere dans  le  conseil ,  courageux  dans  le  p6ril ;  a  un  ami 
souvent  eprouv^  et  qui  ue  m'a  jamais  fait  defaut :  k  yous- 
meme. 

«  En  faisant  cela^  je  passe  de  la  fiction  a  la  verity ;  et 
en  vous  d^diant^  dans  sa  forme  complete  ou  du  moins 
apres  sa  conclusion^  une  oeuvre  po^tique^  qui  est  la  plus 
tongue,  la  plus  reflechie  et  la  plus^tendue  de  mes  compo- 
sitions, je  desire  m'houorer  moi-m6me  par  le  souvenir 
de  tant  d'ann^es  dlntimite  avec  un  homme  de  savoir,  de 
talent^  de  fermete  et  d'honneur.  Distribuer  et  recevoir  la 
flatierie  ne  saurait  convenir  a  des  ames  comme  les  ndtres ; 
mais  cependant  les  louanges  de  la  sinc^rite  ont  toujours 
ete  permises  k  la  voix  de  Tamiti^.  Et  ce  n'est  pas  pour 
vous,  ni  m^me  pour  les  autres    mais  pour  relever  un 
CQsur  qui  ailleurs,  et  derni^rement^  a  ^te  moins  accou- 
tum^  k  rencontrer  le  bon  vouloir  qu'a  soutenir  avec  fer- 
mete le  choc  du  mauvais,  que  j 'essay e  de  rappeler  ici  vos 
bonnes  qualit^s,  ou  plut6t  les  avantages  que  j*ai  retires 
de  leur  exercice.  M6me  la  coincidence  de  la  date  de  cette 
lettre^  avec  «  Tanniversaire  »  du  jour  le  plus  malheureux' 
de  mon  existence  pass6e^  cc  mais  qui  ne  pent  pas  empoi- 
n  sonner  d  mon  existence  future,  tant  que  j*aurai  la  res- 
source  de  votre  amitie  et  de  mes  propres  facuUes ;  m6me 
cette  date^  doreoavant,  nous  apportera  k  tons  les  deux 
des  souvenirs  plus  agreables.  Car  elle  nous  rappellera 
mes  efTorts  pour  vous  remereier  d*une  infatigable  bont^^ 
telle  que  peu  d'hommes  Tont  exp^rimentee,  et  qu'aucun 

1 .  L^anniversaire  de  son  mariage. 
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ne  le  pourrait  sans  penser  mieux  de  son  esp^  et  de 
soi-m6me. 

«c  En  Tous  Bouhaitant,  mon  cher  Hobhouse^  un  heureux 
et  agreable  retour  dans  le  pays ,  dont  la  prosp^rit^  ne 
pent  6tre  plus  chdre  &  qui  que  ce  soit  qu'i  vous,  je  toos 
d^die  ce  poSme  dans  son  etat  complet,  et  je  r^pdte  une 
fois  de  plus  combien  je  suis  y  de  tout  mon  coBur^ 

a  Votre  oblige  et  ami  affectionne, 

(c  Byron.  >i 


MATHEWS. 

c(  Tai  d^ji  eu  occasion  de  parler^  dit  Moore^  de  ce  re- 
marquable  jeqne  homme :  Charles  Skinner  Mathews.  Mais 
la  haute  place  qu'il  avail  dans  Taffection  et  dans  Tadmi- 
ration  de  lord  Byron,  doit  justifier  un  plus  ample  tribul 
k  sa  memoire.  Rarement  il  est  arrive  que  sesoient  rencon- 
tres en  m^me  temps,  dans  la  vie,  un  aussi  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  si  haute  esperance,  tels  qu'on  en  a  tu 
reunis  ensemble  dans  la  society  dont  lord  Byron  &isait 
partie  a  Cambridge.  De  ce  nombre,  plusieurs  se  sont  deji 
distingues  eminemment  dans  le  monde ;  et  la  seule  men- 
tion de  M.  Hobhouse  et  de  M.  W.  Bankes  en  est  un  te- 
moignage  suffisant. 

«  Parmi  tons  ces  jeunes  gens  remplis  de  savoir  et  de 
talent^  y  compris  lord  Byron  lui-mSme,  dont  le  genie 
etait  cependant  encore  inconnu  au  monde^  la  superiorite 
dans  presque  tons  les  exercices  de  Tintelligence  semble 
avoir  et6,  par  le  consentement  volontaire  et  unanime  de 
tons ,  accordee  a  Mathews.  Ce  concert  d*hommages ,  ea 
egard  aux  personnes  d'ou  il  vient^  donne  une  idee  si 
haute  des  pouvoirs  de  son  esprit^  que  la  perspective  de 
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ce  qu*il  aurait  pu  6tre^  a'il  avait  sunr^cuy  deyient  un  sujet 
de  grande  en  m^me  temps  que  de  vaine  et  m^lancolique 
speculation.  Ge  tribut  unanime  ne  lui  aurait  cependant 
pas  ete  rendu  y  bien  que  m^rite ,  si  ses  qualit^s  intellec- 
tuellea  n'avaient  pas  ete  accompagnees  par  les  aimables 
qualites  du  coeur.  Mais  le  jeune  Mathews^  malgr^  quel- 
quQB  petites  asp^rit^s  de  caractere  et  de  manidres,  qui 
deja  commencaient  a  s  adoueir  lorsqu'on  Ta  perdu^  6tait 
un  de  ces  rares  individus  qui,  tandis  qu'ils  commandent 
la  d6f(§renee,  peuvent  en  mSme  temps  obtenir  le  respect ; 
et  Tintense  sentiment  d  admiration  qu'ils  exeitent  est 
adouci  par  I'amour  qu'ils  inspirent\  » 

Ce  jeune  homme,  le  membre  le  plus  briUant  de  la 
brillante  pl^iade,  se  noya  en  uageant  dans  les  eaux 
de  la  Cam^  riviere  de  Cambridge. 

«  MatbewS)  Hobhouse^  Scroope  Davies  et  moi^  ^crit  lord 
Byron  i  Dallas,  le  7  septembre  1811^  nous  avions  form^ 
une  petite  coterie  k  Cambridge  et  ailleurs.  Davies  est  un 
homme  d'esprit,  et  un  homme  du  monde,  et  il  est  aussi 
sensible,  qu'un  homme  de  ce  caractere  peut  T^tre^  mais  il 
n'a  pas  ete  affects  comme  Hobhouse.  Davies^  qui  n*est 
pas  un  ecriTailleur,  nous  a  toujours  battus  tons  ^dans  la 
guerre  de  paroles;  et,  par  son  talent  pour  la  conversation, 
nous  a  en  mfeme  temps  d^Iectes,  et  tenus  eft  respect.  Hob- 
house  et  moi^  nous  avons  toujours  eu  le  dessus  avec  les 
deux  autres;  et  Mathews  lui-m^me  c^dait  a  Teblouissante 
vivacity  de  Scroope  Davies.  » 

«  J*ai  ete  si  Veridique,  ecrit  lord  Byron  a  M.  Dallas^  le 
1  7  aoilt  1811,  dans  ma  note  sur  feu  Charles  Mathews, 

I.  Moore,  278,  I^'vol. 
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et  je  me  sens  tellement  incapable  de  rendre  dignement 
justice  a  ses  talents,  que  le  passage  doit  subsister^  par  la 
raison  m^me  que  vous  avez  allegu6e  contre  lui.  Tous  les 
hommes  que  j'ai  connus  n*etaient,  «  vis^-vis  de  lui,  que 
«  des  pygmees ;  c'etait  un  geant  intellectuel.  »  11  est  Trai 
que  j'ai  aime  davantage  WingGeld. 

cr  Mais  pour  les  talents !  Oh  I  vous  n*ayez  pas  connu 
Mathews !  » 

Et  dans  une  autre  lettre,  il  lui  dit  encore  : 

cc  J'ai  perdu  dans  Mathews  mon  guide ^  mon  sage  et 
mon  ami !  II  ^tait  vraiment  un  homme  extraordinaire.  II 
est  impossible^  k  quiconque  lui  est  demeure  Stranger,  de 
concevoir  un  pareil  homme !  Tout  ce  qu'il  disait,  tout  ce 
qu'il  faisait^  portait  le  cachet  de  Timmortalite ;  et  main- 
tenant  qu'est-il  ?  Quand  nous  voyons  de  tels  hommes 
passer  et  disparaitre,  des  hommes  qui  semblaient  crees 
pour  montrer  tout  ce  que  le  Createur  pent  faire  pour  ses 
creatures;  quand  nous  voyons  tomber  en  poussiere,  avant 
qu'on  les  ait  vus  miirir,  des  esprits  qui  eussent  fait  Ton 
gueil  de  la  posterit^^  que  devons-nous  en  conclure  ?  Quant 
k  moi,  je  m'y  perds.  Mathews  etait  beaucoup  pour  moi ; 
pour  Hobhouse,  il  etait  tout.  Mon  pauvre  Hobhouse  raf* 
folait  de  lui.  Du  reste^  je  le  respectais  encore  plus  que  je 
ne  Tainiais.  J  etais,  en  effet,  si  persuade  de  sa  superiorite 
infinie^  «  que^  loin  de  I'envier^  elle  m*^pouyaatait.  i> 

Lord  Byron  ecrit  encore  dans  une  note,  a  propos 
de  Mathew  s  : 

((  La  force  de  son  intelligence  qu*il  a  demontree,  en  ob- 
tenant  contre  les  candidats  les  plus  habiles,  des  honneurs 
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plus  grands^  qu'aucun  autre  gradue  dont  on  se  souvienne 
dans  rUniversite,  a  suffisamment  etabli  sa  renommee  la 
m^me  ou  il  I'avait  acquise.  » 

Et  puis,  il  dit  au  sujet  de  sa  mort,  en  ecrivant  a 
M.  Hodgson  : 

«  Yous  Yous  en  affligerez  pour  le  pauvre  Hobhouse. 
Mathews  etait  le  Dieu  de  son  idolltrie;  et  si «  T intelligence 
K  doit  exalter  un  homme  sur  ses  semblables^  personne 
«  ne  lui  refusera  la  preeminence.  » 

■ 

A  Tepoque  de  sa  mort,  Mathews  se  pr^sentait  pour 
obtenir  une  place  d'honneur  lucrative  dans  TUni- 
versit6.  D6s  qu'on  apprit  sa  mort,  on  ecrivit  de  lui  : 

c  Si  les  talents  les  plus  constates  par  ses  suceSs^  si  les 
principes  d'honneur  les  plus  rigoureux,  si  le  devouement 
d'une  foule  d'amis  pouvaient  la  lui  assurer^  son  r6ve 
aurait  ele  r6alis£«  » 

Outre  cette  grande  sup^riorite  d'e sprit,  il  y  avait 
aussi,  dans  ce  jeune  honune,  une  originality  tres- 
amuscmte,  qui,  jointe  a  un  esprit  de  ridicule  tres- 
developpe,  exergait  une  sorte  d'irr6sistible  fascina- 
tion. Et  lord  Byron  sachantrire  mieux  que  personne, 
prenait  un  grand  plaisir  aux  eicentricit^s  spirituelles 
de  Mathews,  qui  ne  I'appelait  jamais  que  YAbbe, 
tandis  que  lui,  Mathews,  ^tait  le  Dean  du  fameux 
cliapitre  de  Tabbaye  de  Newstead. 

Peu  d'ann^es  avant  sa  mort  —  en  1821,  pendant 
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son  s6jour  k  Ravenne^  lord  Byron  ^crivit  a  Mutray 
une  lettre  tres-amusante  et  pleine  d'anecdotes  sur 
Mathews.  EUe  caract6rise  bien  rexcentriciW  spiri- 
tuelle  de  ce  jeune  homme,  pour  lequel  lord  Byron 
avait  en  tant  de  goiit  et  tant  d'adniiration  ^ 


SCROOPE   DAVIES. 


On  a  vu  d^ja  ce  que  lord  Byron  pensait  de  Scroope 
Davies.  Son  esprit,  son  6blonissante  vivacite  el  sa 
gaiete  fiirent  souvent  d'une  grande  ressource  a  lord 
Byron,  dans  ses  moments  de  profond  chagrin.  Quand, 
en  1811 ,  il  fat  frapp^  par  le  malheur  auquel  11  etait 
le  plus  sensible  :  la  perte  de  sa  mere,  et  de  plusieurs 
amis  qui  lui  6taient  chers,  il  ^crivit  de  Newstead  a 
Davies,  de  venir  le  voir ;  car  il  avait  besoin  d'un  ami 
pour  le  consoler. 

Et  pen  de  temps  apres,  il  disait  dans  une  lettre  a 
Hodgson  : 

cc  Davies  a  et^  ici.... 

«  Sa  gaiete ,  que  la  mort  mSme  ne  peut  alterer,  m*a 
bien  rendu  service  ;  mais  il  faut  avoner  que  notre  rire 
6tait  creux.  » 

N'oublions  pas  de  compter  aussi,  parmi  ces  amis 
de  son  intelligence,  comme  appartenant  plus  ou 
moins  intimement  a  la  brillante  pl^iade,  le  c^Iebre 

1.  Moore,  185yin-4^ 
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William  Banks,  M.  Pigott  de  Southwell,  et  le  reve- 
rend Hodgson,  6crivain  de  grand  m6rite ,  qui  6tait 
un  de  ses  compagnons  a  Newstead,  et  avec  lequel  il 
correspondait  meme  pendant  son  voyage  en  Orient. 
Car  il  leur  conserva  toute  sa  vie  un  tendre  et  res- 
pectueux  souvenir;  ainsi  qu'au  reverend  Beecher, 
pour  lequel  il  avait  autant  de  respect  que  d'affection. 
II  le  lui  t^moigna  en  r6f6rant  k  ses  avis  et  en  d6- 
tniisant,  dans  une  nuit,  toute  la  premiere  edition 
de  ses  poesies  de  jeunesse,  parce  que  le  r6v6- 
rend  avait  blam^  la  tendance  morale  d  un  de  ses 
poemes.  On  devrait  placer  dans  cette  m@me  cat6- 
gorie,  Pamiti6  de  lord  Byron  pour  le  docteur  Drury, 
son  pp6cepteur  a  Harrow ;  mais  cette  amiti^  porte  un 
tel  caractere  de  respect,  de  v6n6ration  et  de  recon- 
naissance, que  je  pr6fere  en  parler  lorsque  je  traiterai 
(le  ce  dernier  sentiment,  parce  que  c'est  une  des  ver- 
tiis  qui  ont  le  plus  brille  dans  I'ame  de  lord  Byron'. 

CHAGRIN  QUE  LUI  A  GAUSjf  LA  PERTE  DE  SES  AMIS. 

Le  chagrin  que  ces  pertes  lui  causerent  furent 
en  proportion  de  la  force  de  ses  affections.  Par  une 
fatality  vraiment  extraordinaire ,  il  eut  le  malheur, 
comme  on  Ta  vu,  de  perdre,  a  la  fleur  de  T&ge, 
presque  tous  ceux  qu'il  ciimait.  Cette  douleur  attei- 
gnit  son  apogee  lorsqull  revint  de  ses  premiers 
voyages. 

1 .  Voy.  chap.  Reconnaissance. 
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li  Si^  pour  6tre  capable  de  peindre  puissamment  les 
Amotions  penibles,  dit  Moore,  ileat  necessaire  de  les  avoir 
eprouv^es^  ou^  en  d'autres  mots,  si  la  condition  de  la 
grandeur  est ,  pour  un  poete,  que  Thomme  ait  souffert, 
lord  Byron,  il  faut  Tavouer,  paya  de  bien  bonne  heure 
ce  prix  douloureux  de  son  excellence!  Dans  le  court 
espace  de  deux  mois,  il  fut  condamne  a  voir  la  plus 
grande  partie  des  objets  de  son  affection  arraches  par 
la  mort.  a  En  Tespace  d'un  mois  »  —  dit-il  dans  une 
note  de  Childe-Harold ,  —  j*ai  «  perdu  celle  qui  ma 
donne  la  vie,  et  la  plupart  de  ceux  «  qui  rendaient  cetle 
vie  tolerable.  » 

Parmi  ceux-ci,  le  jeune  Wingfield,  que  nous  avons 
vu  plac6  si  haut  dans,  la  liste  de  ses  favoris  de  Har- 
row, mourut  de  la  fievre  a  Coimbre,  et  Mathews, 
ridole  de  son  admiration  k  Cambridge,  se  noya, 
ainsi  que  nous  I'avons  dit,  en  se  baignant  dans  les 
eaux  du  Cam.  La  lettre  suivante,  6crite  imm^diate- 
ment  apres  le  dernier  6v6nement,  porta  Timpression 
d'un  sentiment  si  puissant,  d'un  coeur  meurtii  a  un 
tel  degr^,  que  la  lecture  en  est  presque  p^nible. 

«  Mon  tris-cher  Davies, 

flc  Quelque  mauvais  sort  pese  sur  moi  et  sur  ceux  que 
j  aime.  Le  cadavre  de  ma  m^re  demeure  dans  cette  mai- 
son ;  un  de  mes  meilleurs  amis  vient  de  se  noyer  daos 
un  trou.  Que  puis-je  dire,  penser,  faire?  Ayant-hier; 
j'avais  re^u  une  lettre  de  lui. — Mon  cher  Scrope,  si  vou8 
avez  un  moment  de  liberte,  venez,  je  vous  en  prie ;  jai 
vraiment  besoin  dun  ami.  —  La  dernidre  lettre  de  Ma- 
thews etait  ecrite  vendredi,  et  samedi  il  n  etait  plus!  En 
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intelligence,  qui  6tait  son  6gal  ?  Commc  nous  reculions 
tous  devant  lui  1  Yous  me  rendrez  cette  justice,  en  disant 
que  je  Toudrais  avoir  risqu^  mon  inutile  existence  pour 
pr^rver  la  sienne.  Ge  soir  m^me^  je  devais  lui  ^crire, 
en  Tinyitant  comme  je  vous  invite,  vous,  mon  tr^s-cher 
ami^  k  venir  me  voir. 

«  Que  va  devenir  notre  pauvre  Hobhouse  ?  Sea  lettres 
ne  respirent  que  Mathe^rs.  Yenez  aupr^s  de  moi^  Scrope; 
je  suis  dans  la  desolation,  ^tant  reste  presque  seul  dans  le 
monde.  Je  n'avais  que  vous,  et  Hobhouse,  et  Mathews. 
Faites  que  je  puisse  jouir  des  survivants^  tandis  que  je 
le  puis.  Pauvre  Mathews !  dans  sa  lettre  de  vendredi^  il 
parte  des  luttes  auxquelles  il  se  preparait  pour  Cam- 
bridge. 

« l^crivez  ou  venez,  mais  venez^  s'il  vous  est  possible, 
ou  faites  Tun  et  Tautre. 

«  Btron.  » 


Son  chagrin  s'augmentait  encore  de  celui  des  au- 
h*es  amis,  qui  lui  restaient.  En  ^crivant  a  Dallas,  le 
l^raoiit,  quelques  pages  d'une  m^lancolique  et  tou- 
chante  resignation,  il  dit : 

c  Apr^s  avoir  perdu  celle  qui  m*a  donne  I'existence, 
j*ai  perdu  plus  d'un  ami  qui  me  la  rendait  tolerable; 
Mathews^  un  homme  d'un  talent  sup^rieur^  a  peri  mis^- 
rablement  dans  les  eaux  du  Cam ;  mon  pauvre  compa- 
gnon  d'^cole^  Wingfield^  est  mort  a  Colmbra  il  y  a  un 
mois;  et  tandis  que  j'avais  des  nouvelles  de  tous  les 
trois^  je  n'en  ai  pas  pu  revoir  un  seul !  Mathews  m'a  ecrit 
la  veille  mdme  de  sa  mort.  Quoique  je  sois  desole  de  sa 
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perte^  je  suis  encore  plus  inquiet  pour  Hobhouse^  qoi 
vraiment,  je  le  crains^  aura  de  la  peine  a  couBenrer  sa 
raison.  Les  lettres  qu'il  m'6crit  depuis  cet  ^▼6nement  sent 
trds-incoh^rentes.  Mais  laissons  passer  toutcela;  lejour 
viendra  oik  nous  aussi  nous  passerons  avec  ceux  qui 
restent.  Le  monde  est  trop  plein  de  toutes  ces  choses,  et 
nos  chagrins  mdme  ressemblent  a  Tegoisme. 

a  Parlez-moi  de  tout,  excepts  de  la  mort :  o'est  ud 

sujet  qui  est  presque   devenu  banal  pour  moi.   C'est 

etrange  I  Je  puis  regarder  sans  la  moindre  Amotion  les 

cranes  que  j'ai  dans  mon  cabinet  de  travail;  mais  je  ne 

puis  d6pouiller  avec  la  pens^e,  de  leur  enveloppe  de 

chair^  les  traits  de  ceux  que  j'ai  connua  sans  ^rouver 

une  sensation  d'horreur.  Helas!  les  vers  sont  moina  cere- 

monieux.  Gomme  les  Romains  avaient  raison  de  bruler 

les  morts ! 

a  Btron.  » 

II  ^crivait  encore  a  Hodgson  : 

a  ....  En  verite,  les  coupa  ae  aont  suiTia  Tun  Tautre 
avec  une  telle  rapidite^  que  la  secousse  ma  rendu  atupide; 
et  quoique  je  mange,  je  boive  et  je  parle^  et  mfime  quel- 
quefois  je  souris,  n^anmoins  j'aurais  de  la  peine  a  me 
persuader  que  je  suis  eveille^  si  lejour  ne  se  levait  lugo- 
brement  tons  les  matins  pour  me  convainore  du  contraire. 
Mais  laissons  1^  ce  sujet;  les  morts  reposent,  et  les  morts 
seuls  peuTent  goA&r  le  repos.  You  a  serez  afiUigA  aussi 
pour  le  pauvre  Hobhouse.  Mathews  ^tait  le  «  Dieu  de  son 
idol^trie ;  »  et  si  rintelligence  pent  exalter  un  homme  aux 
depens  de  ses  semblables,  personnene  pourraitlui  refuser 
la  preeminence.. J. 

((  Davies  a  M  ici ;  sa  gaiety,  que  la  mort  mdme  ne  peut 
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alterer,  m'a  &it  du  bien;  mais  aprds  tout  nos  rires  ^taient 
creuxl... 

K  ...  Ecrifez-moi ;  je  auis  solitaire^  et  jamais  je  Q*ai 
irouY^  la  solitude  aussi  lourde  qu'a  present. 

a  Btron.  » 

Quelques  mois  apres^  il  apprit  aussi  la  mort  de  son 
ami  Eddleston^  qui  avail  eu  lieu  pendant  sou  ab- 
sence d'Angleterre ;  et  voici  comment  il  en  parlait  a 
Dallas. 

or  Je  yiens  eicore  d'etre  frappe  par  une  autre  mort. 
J'ai  perdu  un  ami  qui  m'^tait  bien  cher  dans  des  jours 
plus  heureux;  mais  j'ai  presque  perdu  le  gout  de  la 
douleur^  et  ]*ai «  supped  full  of  horrors  »  au  point  que  je 
suis  devenu  calleux,  et  qu'il  ne  me  reste  plus  une  larme 
pourun  evenement  qui^  cinq  annees  auparavant^  aurait 
courbe  ma  t6te  jusqu'a  terre.  II  semble  que  je  suis  destine 
a  experimenter  dans  ma  jeunesse  les  plus  grandes  mi<- 
sires  de  T^  avanc^.  Mes  amis  tombent  autour  de  moi, 
et  je  resterai  un  arbre  abandonne  y  solitaire,  ayant  d*6tre 
netri. 

«  Les  autres  hommes  peuyent  toujours  trouver  un  re- 
fuge dans  leurs  families.  Moi,  je  n*ai  d^autre  ressouree 
que  mes  propres  reflexions;  et  elles  ne  m'ofl^nt  pas 
d  autre  perspective  ici  et  ailleurs,  excepts  la  satisfaction 
^golste  de  survivre  k  ceux  qui  valent  inieux  que  moi.  Je 
suis  vraiment  tris-malheureux,  et  vous  me  pardonnere2 
81  je  le  dis^  puisque  vous  sayez  bien  que  je  suis  un 
ennemi  du  cant,  et  de  la  sensiblerie  n 

11  ootobre^  1811. 

Ce  m^me  jour,  1 1  octobrc,  on  son  esprit  ^tait  eii 
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proie  k  un  acces  de  tristesse  si  exh^aordinaire,  il 
re^ut  une  lettre  de  son  ami  Hodgson ,  homme  dis- 
tingue, mais  d'line  disposition  joviale,  d'un  epicu- 
reisme  doux,  qui  lui  conseillait  de  bannir  les  sou- 
cis,  et  de  se  distraire  dans  les  plaisirs.  Lord  Byron 
lui  r^pondit  par  une  piece  de  vers  que  Moore  a  re- 
produite.  Seulement  il  oublie  de  remarquer  que  le 
dernier  couplet  n'est  autre  chose  qu'une  mystifi- 
cation, adress^e  a  ce  bon  M.  Hodgson,  qui  voulait 
voir  toujours  la  vie,  les  choscs,  et  les  personnes 
couleur  de  rose,  et  que  lord  Byron  aura  voulu  I'^ton- 
ner  et  Teffrayer. 

Voici  le  premier  couplet. 

c<  Oh !  bannir  les  soucis  I 

ff  Tel  sera  toujours  le  refrain  de  tes  chants!  Et  par- 
fois  des  miens  aussi  dans  ces  nuits  de  bruyant  plaisir, 
quand  les  enfants  du  desespoir  bercent  leurs  coeurs  soli- 
taires; mais  non  pas  dans  les  heures  matinales,  quand  le 
present^  le  passe ^  le  futur  se  pr^sentent  a  la  reflexion, 
quand  on  sent  que  tout  ce  qu'on  aimait  est  change  ou 
perdu.... 

<c  Mais  assez  de  cela.  Je  sais  que  je  ne  suis  plus  ce  que 
j*ai  ete.  Mais  surtout,  si  tu  veux  garder  une  place  dans 
un  coeur  qui  n*a  jamais  ete  froid^  je  t'en  prie  par  tout 
ce  que  Thomme  revere ,  par  tout  ce  qui  est  cher  a  ton 
coeur,  par  tes  joies  ici-bas ,  par  tes  esperances  la-haut, 
jamais^  jamais  plus  ne  me  parle  d*amour.  » 

Et  puis  deux  jours  apres  lui  avoir  r^pondu,  en  vers, 
il  lui  ripond  encore  en  prose. 
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«  ...  Je  deviens  nerveax^  vous  rirez  sans  doate;  mais 
c'est  la  verity.  Je  deviens  reellement,  miserablement^  ri- 
diculement  nerveux,  a  la  facon  des  belles  danles.  Yotre 
climat  me  tue;  je  ne  puis  ni  lire^  ni  ecrire,  ni  m'amuser^ 
Di  amuser  les  autres.  Mes  journees  sont  apathiques^  mes 
ouits  sans  repos;  rarement  j'ai  du  monde;  etquand  j'en 
ai,  je  me  sauve.  Pendant  que  j'ecris,  dans  la  piece  voisine 
il  7  a  trois  dames^  et  je  me  suis  sauv6  pour  causer  ayec 
vous.  Ma  mauvaise  humeur  est  parfois  telle  ^  que  je 
crains  d'etre  destine  a  devenir  fou !  Car  je  trouve  un 
manque  de  m^thode  dans  Tarrangement  de  mes  idees.  Je 
sais  bien  que  Davies  remarquerait  plaisamment ,  en  ma- 
Diere  de  consolation ,  que  cela  ressemble  plutdt  k  la  bd- 
tisequ'a  la  folic.  » 

£t  le  mSme  jour^  11  octobre  1811 ,  un  des  plus 
sombres  de  son  existence ,  il  6crivit  aussi  ses  pre- 
mieres stances  k  Thyrza,  dont  le  charme  path^tique 
semble  toucher  k  son  extreme  limite.  Uobjet  de  ces 
^l^gies  est  certainement  un  etre  imaginaire  form^, 
dit  Moore,  de  I'essence  la  plus  pure  de  tous  ses 
chagrins.  Car,  aucun  objet  r^el  n'aurait  jamcds  pu  lui 
inspirer  des  <c  poemes  si  tendres  et  si  m^lancoliques.  » 

Qu'on  adopte  ou  non  cette  opinion,  il  faut  r^p^ter 
les  belles  et  po^tiques  paroles  de  Moore. 

c  C*etait  dans  ce  mSme  temps  que  ses  poSmes  sur  la 
mort  d'un  6tre  imaginaire,  v  Thyrza,  »  etaient  ecrits. 
Et  quand  on  consid^re  les  circonstances  particuli^res  dans 
lesquelles  ces  belles  effusions  coulaient  de  son  imagina- 
tion ,  on  ne  doit  pas  s'^tonner  que ,  de  tous  ses  accents 
path^tiques,  ceux-la  aient  6te  les  plus  touchants^  et  les 
plus  purs.  Car  ils  Etaient  Tessence,  Tesprit  abstrait,  pour 

22 
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ainsi  dire^  d*une  foule  de  chagrins,  la  conflaence 
tristes  pens^es  arrivant  de  plusieurs  sources  de  douleor, 
ennoblis  et  ^chaufii^s  dans  leur  passage  k  travers  sa  fan- 
taisie^  et  formant^  pour  ainsi  dire,  un  profond  reser- 
voir de  sentiments  pleins  de  tristesse.  En  peasant  aux 
heures  heureuses  qu'il  avait  connues  avec  les  amis  qu'il 
Tenait  de  perdre,  toutes  les  ardentes  tendresses  de  sa 
jeunesse  se  presentaient  k  lui.  Les  amusements  de  college 
avec  les  favoris  de  son  enfance^  Wingfield,  Tattersall; 
ses  journees  d'^t^  avec  Long^  ses  soirees  de  musique  et 
de  romance,  qui  avaient  traverse  son  existence  comme 
un  rdve  dans  la  soci^te  de  son  fr^re  d'adoption,  Eddies 
ton;  tous  ses  souvenirs  deces  jeunes  morts  vinrent  alors 
se  mSler  dans  sa  pensee  avec  Timage  de  celle  qui^  bien 
que  vivante,  etait,  comme  tous  les  autres,  perdue  pour 
lui.  Tous  ces  douloureux  souvenirs  repandirent  sur  son 
ame  ce  sentiment  general  de  tristesse  et  de  tendrease, 
qui  trouva  une  issue  dans  ses  poemes.  Aucune  amitie, 
quelque  ardente  et  pure  qu'elle  fdt,  n'aurait  pu  nourrir 
une  passion  si  chaste.  C  est  la  fusion  des  deux  afTections 
dans  son  souvenir  et  son  imagination  qui  donna  nais- 
sance  k  un  objet  id^al,  r^unissant  les  meilleurs  traits  de 
Tune  et  de  Tautre,  et  qui  lui  arracha  ces  poemes  les  plus 
m^lancoliques  et  les  plus  tendres  de  tous  les  poemes  d'a- 
mour,  dans  lesquels  nous  trouvons  toute  la  profondeur  et 
toute  Tintensite  des  sentiments  r^els  points  avec  une  la- 
midre^  qu'aucune  reality  n*a  jamais  possed^e.  » 

SON  AMITI^  POUR  MOORE. 

A  cette  epoque  de  sa  vie,  son  coeur  meurtri  un 
peu  par  les  honunes,  un  peu  par  la  destin^e,  sembla 

1.  Moore,  302. 
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retirer  en  partie  son  expansion  k  Tamiti^.  EUe  resta 
^gdement  profonde,  mais  il  la  prodigua  moins.  La 
mort,  en  lui  arrachant  tant  d'amis ,  lui  airait  rendu 
ce  nom  encore  plus  sacr6,  et  il  trouvait  toujoui*s 
ses  meilleures  consolations  parmi  ceux  qui  lui  res- 
taient.  Car,  il  est  faux  que  lord  Byron  ait  6t6  k  au- 
cune  ^poque  isol^;  au  contraire ,  il  a  toujours  v6cu 
au  milieu  d'amis  plus  ou  moins  d6vou6s.  Dallas 
et  Moore,  pr^tendent  bien  qu'il  y  a  eu  une  6poque, 
dans  sa  premiere  jeunesse,  oil  il  a  6t6  priv6  de 
relations  affectueuses,  mais,  cette  ^poque,  on  ne 
saurait  la  trouver,  k  moins  de  vouloir  oublier  Hob- 
house,  Hodgson ,  Harness,  Clare  et  bien  d'autres,  qui 
ne  I'ont  jamais  perdu  de  vue,  et  k  moins  d'oublier  la 
vie  de  d^vouement  qu'il  menait  k  Southwell,  et  k 
Newstead,  avant  et  apr^s  ses  voyages  en  Orient. 

Dallas  et  Moore,  en  parlant  de  cet  isolement  pas- 
sager  de  sa  premiere  jeunesse,  ob^issent  sans  doute 
k  des  pr6jug6s—  naturels  k  Tun  et  k  Tautre — qui  leur 
font  trouver  qu'un  lord  est  toujours  isol6,  et  comme 
en  dehors  de  son  orbite ,  s'il  ne  vit  pas  pr^cls^ment 
au  milieu  d'un  cercle  d'aristocratie  opulente  et  fa- 
shionable ;  si  ce  sancta  sanctorum^  ne  lui  est  pas  tout 
k  fait  ouvert  k  ses  premiers  pas  dans  la  vie.  La  v6- 
rit6  est  que  lord  Byron,  ayant  quitt^  TAngleterre 
des  qu'il  fut  sorti  des  6coles,  et  quand  il  vivait  avec 
ses  camarades,  la  plupart  £gaux  en  position  sociale, 
il  les  retrouva  de  nouveau  k  son  retour ;  et  que  ce  fut 
encore  leur  amiti^  qui  I'aida  k  supporter  les  coups 
que  la  destin^e  porlait  k  son  coeur.  Mais,  il  est  vrai, 
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disons-le  a  Thonneur  de  son  coeur,  qu'il  h^sita  long- 
temps  a  remplacer  par  des  amis  nouveaux  ceux  que 
la  mort  lui  avait  eulev^s. 

• 

II  lui  fallut  pour  vaincre  cette  repugnance,  un 
bien  haut  degr^  d'estime,  une  grande  conformite 
aussi  dans  les  gouts,  et  surtout  la  sympathie  que  lui 
inspirait  la  veritable  bonte. 

Cette  ^poque  fut  celle  du  plus  grand  abattement 
de  son  esprit.  Elle  prec^da  de  bien  pen  Tautre,  si 
importante,  et  si  brillante  pour  lui,  oii  son  astre 
s'elan^a  d'un  bond  sur  I'horizon,  dans  toutes  les 
splendeurs  de  la  gloire  au  bruit  que  faisait  ChUde-- 
Harold  et  ses  succes  parlementaires  qui  veaaient 
de  mettre  a  ses  pieds  toute  une  nation.  Alors,  les 
amis  se  presenterent  en  foule ;  mais  sa  eonduite  fut 
pleine  de  reserve. 

Parmi  ces  bauts  personnages  qui  lui  faisaieut 
couronne,  il  accepta,  et  6prouva  une  grande  sympa- 
thie pour  plusieurs.  Dans  Taristocratie  Whigg —  qui 
etait  son  parti  politique  —  il  distingua  lord  Holland, 
si  bon  par  le  ca^ur,  si  elev^  par  I'intelligence  et  dont 
la  noble  hospitality  ^tait  un  des  orgueils  de  TAngle- 
terre ;  lord  Landsdowne,  modele  de  toutes  les  ver- 
tus  civiques  et  domestiques;  lord  Dudley,  dont  le 
merveilleux  esprit  exer^ait  sur  le  sien  un  si  grand 
charme ;  M.  Douglas  Kinnaird,  frere  de  lord  Kinnaird, 
qu'il  appelait  un  de  ses  meilleurs  amis  et  des  plus 
d^vou^s  &  ses  int^rSts  dans  la  society  politique  et  lit- 
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t^raire;  les  premieres  illustrations  de  I'^poque,  les 
poetes  Rogers,  Sheridan,  Gurran,  Makintosh,  et  en- 
core bien  d'autres,  qu'il  est  inutile  de  nommer.  II 
eut  pour  eux  des  sentiments  qui  pourraient  passer 
pour  de  I'amiti^.  Mais,  c'^taient  des  amities  de  cir- 
Constance,  ciment^es  par  la  vie  mondaine  et  fas- 
hionable qu'il  menait  alors;  c'^tait  une  concordance 
de  sentiments  politiques,  de  Tadmiration  pour  de 
beaux  talents,  et  de  beaux  caracteres,  de  la  cordiality, 
de  la  bienveillance,  de  la  reconnaissance  mSme  par- 

fois mais  non  de  Tamiti^  dans 

Tacception  rigoureuse  de  ce  mot  qui  exprime  beau- 
coup  plus  de  choses ;  et  lord  Byron  le  sentait  mieux 
que  pei'sonne. 

Un  seul,  parmi  tons,  sut  gagner  tellement  son  esprit 
et  son  coeur,  qu'il  prit  r^ellement  rang  parmi  ses  amis 
et  imprima  un  mouvement  salutaire  k  son  esprit. 
Aprds  avoir  contribu^  a  dissiper  les  Iristesses,  qui,  a 
cette  epoque  pesaient  sur  son  coeur,  celui-lk  fut  le 
premier  charme  de  sa  vie  feishionable  :  on  a  nomm^ 
Thomas  Moore. 

Cette  amiti^  n'avait  plus,  il  est  vrai,  la  frfidcheur 
de  celles  de  son  printemps,  de  celles  nou6es  par  Tin- 
stinct  et  dans  toute  la  candeur  d'un  jeune  coBur,  in- 
capable de  tout  calcul.  Moore  ^tait  mSme  son  ain^ 
de  dix  ans.  Ce  sentiment  d^aflfection,  fond6  sur  des 
rapports  de  gout,  sur  des  souvenirs,  sur  les  sympa- 
thies de  Tesprit,  sur  une  estime  et  une  admiration 
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r^ciproques,  se  d^veloppa  rapidement  et  resta  inal- 
t6r6  jusqu'a  ses  derniers  jours,  Les  circonstances 
qui  proYoquereut  et  accompagnerent  leur  liaison  ne 
peuvent  Stre  pass^es  tout  k  fait  sous  silence^  parce 
qu'elles  sont  trop  honorables  pour  les  deux  amis. 
Nous  en  dirons  done  quelques  mots. 

On  sait  que  lord  Byron,  dans  la  fameuse  satire 
de  son  adolescence,  avait  attaqu^  les  poesies  de  Moore 
pour  leur  tepdance  immorale.  Au  lieu  de  prendre 
ses  charmantes  melodies  irlandaises,  dans  le  sens 
figur^  des  passions  patriotiques  a  Fadresse  de  Tlr- 
lande,  sorte  de  subtil  subterfuge,  contraire  a  la  oou* 
rageuse  et  franche  nature  de  lord  Byron,  il  les  ppe- 
nait  dans  le  sens  naturel  et  direct  de  Tamour;  en 
sorte  qu'elles  lui  semblerent  faites  pour  amollir  les 
coBurs,  et  les  disposer  k  des  sentiments  e^  k  des  ten* 
dresses  medadives  et  eflKmin6es. 

cc  Quel  est  ce  po^te,  qui  s'avanee  dun  air  doux,  eavi- 
ronn^  d'un  choeur  de  jeunes  filles  briilant  d'un  feu  autre 
que  celui  de  Vesta?  Les  yeux  brillants,  la  joue  enflam- 
mee,  il  fait  retentir  les  accents  desordonn^s  de  la  lyre,  et 
les  dames  recoutent  en  silence.  C'est  Little!  Le  jeune 
Catulle  de  son  rpoque,  apssi  doi^x  dans  ses  chants,  mais 
auasi  immoral  que  son  mod^e.  La  muse,  qui  condamne 
il  regret,  doit  pourtant  6tre  juste,  et  ne  point  faire  grice 
au  melodieux  predicateur  du  libertinage.  Pure  est  la 
flamme  qui  br61e  dans  ses  autels;  elle  se  detoume  arec 
d^goflt  d'un  encens  plus  grossier;  nianmoins  indulgeate 
a  la  jeunesse,  elle  se  borne  k  lui  dire :  Corrige  tes  vers,  et 
ne  p^che  plus  (Satire),  »  Lss  Bar  des  de  VAngleterre. 
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Lord  Byron  6tait  profond^ment  conyaincu,  et  n'a 
jamais  cess6  de  F^tre,  que  la  litt^rature,  qui  tend  k 
trop  exalter  les  sentiments  tendres,  mdme  les  plus 
purs,  est  contraire  aux  qualit^s  viriles,  et  energiques 
si  necessaires  a  I'&me  humaine  pour  accomplir  une 
noble  mission  ici-bas.  L'energie  parfois  extreme  de 
ses  h^ros  tient  a  ces  id^es,  ainsi  que  sa  repugnance 
a  admettre  I'amour  dans  ses  drames.  Mais  si  ce  bldme 
a  pu  offenser  tant  soit  pen  Moore ,  Tallusion  que  fai- 
sait  lord  Byron  de  sa  rencontre  avec  JeflFeries,  — 
en  1 806,  a  Chalk,  —  oA  Ton  pretendait  que  les  pis- 
tolets  de  part  et  d'autre,  n'^taient  podnt  charges  h 
balles^  dut  le  blesser  bien  davantage.  Iladressadonc 
au  jeune  lord  une  lettre,  qui  paraissait  devoir  abou- 
tir  k  un  duel. 

Lord  Byron  voyageait  alors  dans  le  Levant;  et  cette 
lettre  resta  k  Londres  aupres  de  son  agent.  Ce  ne  fut 
que  deux  anuses  apres,  au  retour  de  ses  voyages, 
qu'il  la  rcQut,  et  qu'il  put  en  prendre  connaissance. 
II  y  eut  un  ^change  de  lettres  entre  lui  et  Moore ; 
et  toute  la  conduite  de  lord  Byron  fut  si  pleine  de 
d^licatesse,  de  loyauti  et  de  noblesse,  que  Moore  en 
fut  profondement  touchy ,  de  sorte  que  les  probabi- 
lity de  duel  s'6vanouirent,  apres  une  reconciliation 
g^nereusement  demand^e  par  tons  les  deux. 

Cette  reconciliation  eut  lieu  sous  les  auspices  du 
poete  Rogers,  dans  un  diner  qu'il  donna  a  cette  in- 
tention. La  premiere  impression  que  lord  Byron  fit 
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sur  Moore,  est  exprim^e  par  ce  dernier  lui-m^me. 
Apres  avoir  parl^  de  sa  beaute  si  extraordinaire, 
de  la  d^licatesse  et  de  la  prudence  de  sa  conduite, 
enfin  du  plaisir  que  sa  g^n^reuse  nature  ^prouYait 
de  pouvoir  r6parer  Tinjustice  de  sa  satire ,  il  se 
resume  en  disant  :  «  Tel  je  retrouvais  lord  BjTon 
dans  la  premiere  experience  que  je  fis  de  lui,  aussi 
franc,  aussi  noble,  missi  remarquable  par  la  virilite 
de  son  4me  {manly  minded),  que  je  Tai  retrouve 
jusqu'a  son  dernier  jour*  •  » 

De  son  cot^,  lord  Byron  subit  lui  aussi  le  charme 
de  Moore.  Et,  malgr^  une  certaine  disproportion 
d'age  et  de  position  sociale,  par  ces  afi&nites  insaisis- 
sables  qui  ^chappent  a  toute  analyse,  par  cette  espece 
de  courant  electrique  qui  semble  quelquefois.se  d^ 
velopper  entre  deux  personnes  pour  produire  les 
grandes  sympathies ,  la  society  de  Moore  devint  si 
chere  k  lord  Byron,  qu'elle  parvint  k  dissiper  les  tris- 
tesses  qui  assombrissaienl  alors  son  ame. 

Les  ressemblances,  par  lesquelles  ils  se  sentaient 
attires  Tun  vers  Tautre,  et  en  mSme  temps  les  diffe- 
rences si  favorables  pour  imprimer  le  mouvement 
intellectuel  entre  deux  personnes,  se  trouvaient  entre 
eux  dans  les  meilleures  proportions  pour  produire 
ce  charme  dans  leurs  rapports. 

Neanmoins,  ce  fil  mystirieux  et  conducteur  de 
leur  sympathie  n'aurait  pu  se  fixer  dans  Tesprit  de 

!•  Moore,  1  vol.,  314. 
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lord  Byron,  s'il  n'eiit  premierement  pass^  par  son 
coeur.  La  bont^  6tait  une  quality  essentielle  pour  se 
faire  aimer  de  lui,  et  Moore,  sans  avoir  cette  bont^  de 
premier  ordre  qui  6tait  bien  T  essence  de  Y&me  de 
lord  Byron,  6tait  cependant  tres-bon,  puisque  lord 
Byron  Tappr^cia  extrdmement  pour  cette  quality. 
Dans  le  memorandum  de  cette  ^poque,  on  lit : 

«  )*ai  requ  la  plus  aimable  lettre  de  Moore.  Je  crois 
vraiment  que  cet  homme  est  le  meilleur  coeur  que  j*aie 
jamais  rencontr^.  Et  en  outre  de  cela,  sea  talents  sont 
(lignes  de  ses  sentiments,  m 

Sa  sympathie  pour  lui  ^tait  si  grande,  qu'on  aurait 
dit  qii'il  regrettait  presque  son  rang,  sa  jeunesse,  ses 
succes,  ses  avantages  sociaux,  quand  ils  TempS- 
chaient  de  jouir  de  la  society  de  son  ami,  dont  le 
seul  nom  r^veillait  son  esprit,  et  le  mettait  en  mou- 
vement.  On  sent  cela  en  lisant  ses  lettres  k  Moore, 
v^ritables  chefs-d'oeuvre  de  style,  d* esprit  et  de  coeur. 

La  Tranche  amiti^  k  laquelle  il  avait  si  cordiale- 
ment  admis  Moore,  n^eut  k  subir  aucune  alteration 
par  suite  des  triomphes  en  tons  genres  qui^  aussitdt 
apres,  porterent  k  ses  pieds  les  hommages  les  plus 
flatteurs.  c  Les  nouvelles  scenes  de  la  vie  qui  s'ou- 
vrirent  devant  ses  yeux  avec  ses  succes,  au  lieu  de 
nous  detacher  Tun  de  Fautre,  dit  Moore,  multi- 
plierent,  au  contraire,  les  occasions  de  nous  ren- 
contrer,  et  augmenterent  notice  intimite.  Dans  cette 
society,  au  milieu  de  laquelle,  par  sa  naissance,  il 
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avait  le  droit  de  se  trouver ,  les  circonstances  mV 
yaient  d6]k  plac6   malgr^  la  mienne.  » 

Ce  gout  extreme  pour  Moore,  6tait  eutretenu  par 
une  qualite  qui  a  distingue  lord  Byron* :  je  veux  dire 
la  Constance  dans  ses  affections,  dans  ses  gouts,  et 
Tattachement  k  tons  ses  souvenirs  d'enfance ,  et  de 
jeunesse.  A  quinze  ans ,  les  melodies  de  Moore  fai- 
saient  dija  ses  d^lices.  «  Je  viens  justement  de  feuil- 
leter  Little  (Moore),  queje  savais  par  coeur,  en  1803, 
dans  ma  quinzieme  annee,  (^crivait-il  a  Ravenne.) 

cc  Hum !  je  crois  vraiment,  quetoutes  lesmauvaises 
choses  que  j'ai  jamais  faites  ou  chanties,  sont  dues  a 
ce  coquin  de  livre.  » 

On  a  vu  qu'i  Southwell,  il  demandait  les  romances 
de  Moore  k  miss  Chaworth,  et  a  miss  Pigott,  dans 
les  heures  qu'il  passait  aupres  de  leur  piano  a  les  en- 
tendre chanter.  La  premiere  annee  qu'il  passa  a 
Cambridge,  ce  qui  commen9a  k  le  reconcilier  avec 
la  vie  de  TUniversite  et  a  le  consoler  de  ne  plus  6tre 
un  enfant  de  Harrow,  ce  furent  les  longues  soirees 
qu'il  passait  avec  son  cher  Edouard  Long;  car,  apres 
Favoir  entendu  jouer  de  la  filAte  et  du  violoncelle, 
il  lisait  avec  lui  les  poesies  de  Moore. 

II  pensait  deja  alors  au  poete;  il  etait  heureux 
d'apprendre  qu'il  vivait  et  qu'il  pourrait  le  connaitre 
un  jour.  Sa  place  ^tait  done  marquee  dans  son 
coBur,  bien  avant  qu'il  eut  la  chance  heureuse  de 
le  connaitre. 

1.  Voy.  art.  Constance. 
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Malheureusement,  la  situation  de  Moore,  peu  fa- 
voris^  sous  le  rapoort  de  la  fortune,  I'^loig^ait  sou- 
vent  de  Londres.  Alors,  la  m^lancoUe  saisissait  lord 
Byron. 

a  le  pourrais  Hre  sentimental  aujourd'hui^  lui  ^crivait- 
il  a  Toccasion  de  son  depart;  mais  je  ne  le  veux  pas.  La 
Y^rite  est  que  j*ai  fait  tout  ce  que  j*ai  pu^  depuis  que  je 
8uis  au  monde,  pour  endurcir  mon  coeur^  et  que  je  n'ai 
pas  encore  tout  a  fait  r^ussi  (quoiqu'il  y  ait  bon  espoir); 
et  Yous  ne  savez  pas  dans  quel  abattement  il  est  tomb^ 
depuis  votre  depart.  Ce  qui  augmente  mes  regrets,  c'est 
de  YOUS  avoir  vu  si  peu  pendant  votre  s^jour  dans  ce 
desert  aflbley  oil  on  devrait  pouvoir  supporter  la  soif 
com  me  le  chameau  -,  car  les  sources  sont  trds-rares^  et  la 
plupart  bourbeuses.  » 


a  Vous  ne  pouvez  pas  desirer  plus  ardemment  que 
mo],  que  la  destinee  vouliit  bien  6tre  un  peu  plus  com- 
plaisante  pour  nos  lignes  paralleles,  qui  se  prolongent  a 
I  indni  sans  se  rapprocber  d'un  iota 

ff  Je  voudrais  presque  Stre  marie  moi  aussi^  ce  qui  est 
dire  beaucoup 

«  II  me  vient  k  Tidee  quelquefois  de  vous  ecrire  que 
e  Buis  soufTranty  dans  I'espoir  de  vous  voir  arriver  a 
Londres^  ou  personne  n*a  jamais  6t6  plus  beureux  que 
noi  de  vous  voir,  et  ou  il  n'y  a  personne  a  qui  je  vou- 
usse  m^adresser  plut6t  qu'a  yous,  pour  me  consoler  dans 
Des  moments  les  plus  sombres.  » 

Et  puis,  suivant  Tinexplicable  et  deplorable  habi- 
ude  qu'il  avait  toujours  de  se  d6pr6cier,  et  de  s'hu- 
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milier  moralement,  quand  Moore  lui  disait,  eom- 
bien  il  le  trouvait  aimable,  lord  Byron  luir^pondait: 
<t  Mais,  le  diable  lui-mdme  est  amusant,  quaod  il  est 
content;  etil  faudrait  que je  fusse  plus  venimeuxque 
Tancien  serpent ,  pour  siffler  et  mordrc  en  Totre 
compagnie^  » 

Sa  sympathle  pour  Moore,  allait  jusqu'au  point  de 
lui  faire  croire ,  que  tout  ce  qui  est  bien  lui  etait 
possible. 

«  Moore,  ecrit-il  dans  son  memorandum  de  1813,  a  un 
talent,  ou  plutdt  une  reunion  de  talents  tout  a  fait  excep- 
tionnels.  Po^sie,  musique^  voix,  il  possede  tout  cela;  el 
une  expression  en  tout^  qui  n*a  jamais  6te  et  ne  sera 
jamais  possed^e  par  personne. 

V  Mais ,  il  est  capable  de  s'^lever  bien  davantage  en 
po^sie.  Et  puis^  quelle  gaiete  (humour)  en  toute  chose 
dans  son  sac  de  pofite  (poet  bag) !  Non,  il  n*y  a  rien  que 
Moore  ne  puisse  faire,  s*il  le  veut  s^rieusement.  Dans  le 
monde,  il  est  si  comme  il  faut,  si  doux!  et  dans  Ten- 
semble,  il  est  plus  agr^able  que  tout  autre  individu  de 
ma  connaissance.  Quant  k  son  honneur,  a  ses  principes, 
a  son  ind^pendance,  sa  conduite  avec  NN,  parte  aussi 
haut  que  la  voix  d*une  trompette  atrompet  tongued.  > 
(Shakespeare.) 

«  II  n'a  qu'un  d6faut,  et  celui-14,  je  le  regrette  Uws 
les  jours  :  t7  n*est  pas  ici.  » 

II  aimait  mSme  d'attribuer  a  Moore  des  succes. 
qu'il  ne  devait  qu'ji  ses  propres  dons  de  nature.  Od 

1.  Moore,  p.  425. 
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sait  que  la  voix  de  lord  Byron  ^tait  d'une  beauts 
pynom^nale.  On  ne  Toubliait  plus  une  fois  qu'on 
Tavait  entendue^  EUe  avait  des  cordes  qui  re- 
muaient  V&me  mdme  en  parlant.  U  n'avait  jamais 
etudi^  la  musique;  mais  il  avait  Toreille  juste,  et, 
s'ii  fredonnait  unair,  sa  voix  ^tait  si  touch  ante, 
qu'elle  portait  les  larmes  aux  yeux. 

c  II  ne  88  passe  pas  un  jour,  ecrit-il  a  Moore,  que  je  ne 
pense  et  je  ne  parle  de  vons.  Vous  ne  pouvez  pas  douter 
de  mon  admiration  sincere,  sans  m6me  parler  de  Tamitie 
qui  (soit  dit  en  passant)  n*est  pas  moins  sincere,  et  moins 
profondement  enracinee.  Je  vous  poss^de  par  instinct,  et 
par  coeur,  dont  «  ecce  signUm.  » 

Et  alors,  il  lui  raconte  ce  qui  lui  est  arrive  en  ren- 
dant  sa  premiere  visite  k  lord  et  lady  0....,  c'est-a- 
dire,  que  ayant  Thabitude,  quaud  il  se  trouve  seul, 
de  fredonner  des  airs,  ce  sont  toujours  ceux  du 
m^me  M^nestrel  qui  se  pr^sentent  k  sa  bouche, 
comma  par  exemple. 

«  Oh/  breath  not  »  et  «  w/ten  tfie  last  glimpse  » 
et  cc  ivhen  the  wlio  adores  thee,  »  qui  sont  (dit-il), 
ses  matines  et  ses  vSpres.  Or,  un  beau  matin,  quand 
il  croyait  n'^tre  entendu  de  personne,  et  chanter 
pour  lui  seul,  lord  0.  ....  .    se  pr^sente  chez 

[ui  avee  une  mine  tr^s-grave,  en  lui  disant :  «  Byron, 
il  faut  que  je  vous  prie  d'une  favour;  c'est  de  neplus 
chanter  des  romances. » 

1 .  Le  jenne  fils'de  Lord  Holland,  voulant  parler  de  lord  Byron, 
lisait :  le  monsieur  de  la  belle  voix. 


3&0  S£S  AMITl£S. 

Lord  Byron  tout  4toim6,  lui  r^pondit,  que  certain 
nement  11  le  feralt  ;  mals  en  meme  temps,  U  lui  en 
demanda  le  pourquoi? 

«  Pour  vous  dire  la  y6rit6,  r^pondlt  lord  O 

je  dois  vous  avouer  que  votre  chant  fait  pleurer 
Milady ,  et  qu'elle  devient  tellement  m^lancoUque, 
que  vraiment,  je  desire  qu'elle  ne  vous  eutende  plus 
chanter!  » 

«  Mon  cher  Moore ,  dit  lord  Byron,  cet  eflfet  doit 
avoir  6t6  produit  par  vos  paroles ,  et  non  par  mon 
chant;  et  j'ai  voulu  vous  racgnter  cette  folie,  poui 
vous  montrer  combien  je  vou3  dois,  mdme  pour  ce 
qui  sert  k  Tamusement.  » 

II  abandonne  Tid^e  de  traiter  le  sujet  d'un  poeme 
oriental,  afin  de  manager  h  Moore  un  succes  de  plus; 
et  non  content  de  lui  sugg^rer  les  livres  qu'il  devail 
consulter,  il  les  lui  envoie. 

a  Je  viens  de  penser  k  un  po^me  greff(§  sur  les  amours 

d'une  P^ri,  et  d*un  mortel 

a  quelque  ehose  comme  le  diable  amoureux  de  Cazoiie, 
seulement  plus  philanthropique.  II  exigerait  beaucoup  de 
po^sie,  et  la  tendresse  n'est  pas  mon  fort.  A  cause  de 
cela,  et  pom*  d^autres  raisons,  j'en  abandonne  Tidee,  o: 
seulement  je  vous  la  sugg&re ;  parce  que  dans  les  inter- 
valles  de  votre  plus  grand  ouvrage,  je  crois  que  vous 
pourrez  tirer  un  grand  parti  de  ce  sujet.  » 

Moore  voulut,  en  effet,  ^rire  un  poeme  sur 
ce  sujet ;  mais,  ayant  la  crainte  de  se  rene(Mitrer 
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avec  lord  Byron  —  rival  trop  redoutable,  —  il  lui 

6crit : 


a  Tout  ce  que  je  demande  de  votre  amiti^^  c'est^  non 
pas  de  vous  abstenir  des  Peris  k  cause  de  moi^  car  cela 
serait  trop  demander  a  la  nature  humaine^  ou  plutdt  k 
celle  des  auteurs^  mais  seulement  que^  si  vous  entendez 
faire  Totre  cour  a  quelques-unes  de  ces  creatures  ethd- 
r^es,  Yous  vouliez  de  suite  me  le  dire  franchement^  afin 
que  je  puisse  choisir  entre  la  temerite  de  me  mesurer 
avec  un  tel  riyal^  ou  de  mettre  dans  vos  mains  toute  la 
race^  et  prendre  a  Tayenir  des  antediluviens.  » 

A  quel  lord  Byron  rfipondit : 

«  Votre  P6ri,  mon  cher,  m^est  sacr^e  et  inviolable;  je 
ne  veux  pas  m6me  toucher  le  bord  de  sa  veste.  Votre 
affectation  de  ne  pas  oser  traiter  le  m^me  sujet  que  moi^ 
me  flatte  tellement^  que  je  commence  k  me  croire  un 
tres-beau  personnage  (a  fine  fellow),  Mais  vous  vous  mo- 
quez  de  moi^  et  sinon^  alors  vous  meritez  que  je  me 
znoque  de  vous.  Serieusement,  de  qui  done  au  monde^ 
de  quel  6tre  en  chair  et  os  pouvez-vous  craindre  la  con- 
currence poetique  ?  En  v6rite,  vous  entendre  parler  ainsi^ 
me  mettrait  en  colore !  » 

Relativement  a  cette  m^fiance  de  lui^mdme^  il  lui 
avait  d^ja  ^crit. 

(c  Mon  cher  Moore^  vous  vous  depr^ciez  ^angement. 
Dans  d^autres^  cela  me  paraitrait  une  affectation;  mais> 
je  crois  vous  connattre  assez  bien  pour  vous  dire  que 
vous  ne  connaissez  pas  votre  pi'opre  valeur.  II  est  vrai. 
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que  c* est  une  faute  qui^  generalement,  se  corrige,  et  dans 
YOtre  cas^  reellement^  elle  le  doit.  J*ai  entendu  Makintosh 
parler  de  vous  aussi  hautement^  qne  votre  femme  pour- 
rait  le  d^sirer^  et  assez  pour  donner  la  jaunisse  a  ious  yos 
amis.  » 


Et  non-seulement.  11  encouragea  Moore  ainsi 
par  le  d^sir  qu'il  avait  de  lui  voir  obtenir  des  succes; 
mais  il  n'^pargnait  aucun  moyen  pour  les  provo- 
quer.  II  s'esquivaity  il  se  mettait  de  cdt£  pour  lui 
faire  place;  11  avait  Pair  de  regretter  ses  propres 
triomphes,  de  lui  en  demander  pi'esque  pardon. 

Quand  lord  Byron  publia  sa  Fiancee  dAhydos 
(poeme  qu'il  avait  compost  pour  se  distraire  d'on 
chagrin  de  cceur),  Moore  trouva  des  coincidences 
entre  quelques  faits  de  cette  histoire,  et  ceux  d*uD 
sujet  qu'il  traitait  alors,  avec  I'intention  d'en  faire 
un  Episode  de  Ixilla-Rook.  II  6crivit  a  lord  Byron 
que  cette  circonstance  le  d^ciderait  a  y  renoncer. 

c  Aspirer  a  la  vigueur  et  a  T^nergie  des  sentiments, 
apres  vous,  disait-il,  est  une  OBUvre  de  d6sesp6ree. 
Cette  region  est  faite  pour  C^sar.  » 

Lord  Byron  en  fut  afflig^.  II  aurait  voiilu,  sH 
edt  ^t^  possible,  retirer  le  sien,  dont  il  ne  faisait 
aucun  cas  comme  k  son  ordinaire. 

a  Je  vois  en  vous,  lui  repondit-il,  ce  que  je  n'ai  jamais 
vu  en  aucun  autre  po^te  :  une  mefiance  Strange  de  vos 
talents  que  je  ne  puis  comprendre,  et  qui  est  sans  rai- 
son,  puisqu'un  cosaque  comme  moi,  pent  intimider  un 
cuirassier.  Je  ne  connaissais  pas^  et  je  ne  pouvaia  pas  con- 
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nattre  voire  histoire  :  je  ne  pensais  qxxk  ^viter  la  Peri. 
Vous  auriez  dii  avoir  plus  de  confiance  en  nfoi^  non  pas 
pour  vous-mdme^  mais  pour  moi^  et  empdcher  ainsi  le 
monde  de  perdre  un  bien  meilleur  po6me  que  le  mien^ 
quoique  j'espire  bien  que  cette  boulade  ne  nous  en  pri- 
vera  pas. 

ff  Hon  oeuvre  k  moi^  est  le  travail  d*une  semaine^  fait 
en  partie  par  la  raison  que  je  viens  de  vous  dire^  et  en 
partie  par  une  autre  que  je  ne  puis  pas  vous  ^crire^  mais 
que  je  vous  dirai  un  jour.  De  grftce,  veuillez  continuer 
votre  travail.  Je  serais  vraiment  malheureux^  si^  par  une 
raison  quelconque^  je  devais  en  Stre  Tobstacle.  Le  succ^s 
da  mien  est  du  reste  encore  probl^matique  ^  quoique  le 
public  veuille  probablement  en  acheter  une  certaine 
quantit6^  supposant  cela  par  sa  sympathie  pour  le  Giaour 
et  pareils  a  horribles  my  stores.  »  Mon  seul  avantage  sur 
vous^  c'est  d*avoir  €16  sur  les  lieux;  et  il  se  resume, 
pour  moi,  k  m'epargner  la  peine  de  feuilleter  des  livres 
que  j'aurais  peut-fitre  mieux  fait  de  relire.  Si  votre  ap- 
partement  se  trouvait  meubl6  de  la  m^me  fa^on,  vous 
n*auriez  pas  besoin  de  consulter  ces  ouvrages  pour  les 
decrire;  je  veux  dire,  quant  k  I'exacte  verite,  puisque  je 
les  ai  peints  d*apr6s  mes  souvenirs 


a  Ma  dernidre  composition  pent  bien  avoir  la  mdme 
destinee;  et  je  vous  assure  que  j'en  ai  mes  grands  doutes. 
Mais  mdme  si  cela  n'^tait  pas,  sa  courte  vie  sera  finie 
avant  que  vous  ayez  voulu  parattre. 

a  Hatez-vous,  je  vous  en  prie,  «  screw  your  courage  to 

the  sticking  place »  Aucun  auteur  ne  tient 

une  place  plus  elev6e  que  vous,  quelque  chose  que  vous 
puissiez  penser  pendant  un  jour  de  pluie,  dans  votre  re- 
traite  de  province. 

23 
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a  Aucun  homme  dans  aucune  langue,  dit  Sismondi^  n*a 
ff  ^te  peut-6tre  plus  completement  le  po^te  da  coeur  et  le 
ff  po^te  des  femmes.  Les  critiques  lui  reprochent  de  nV 
oc  voir  rcpr^sentd  le  monde  ni  tel  qu'il  est^  ni  tel  qa*il 
IT  doit  6tre ;  mais^  les  femmes  r^pondent  qu*il  l*a  repri- 
a  sente  tel  qu'elles  le  dhirent.  »  Je  pourrais  croire  que  Sis* 
mondi  a  ^crit  cela  pour  vous  plut6t  que  pour  Metastase. » 


C'est  a  Moore  qu'il  d^dia  son  Corsaire ;  et  on  u'a 
qu'k  lire  cette  d^dicace  pour  sentir  que  les  expres- 
sions d'admiration^  d'affection,  de  d^voaemeut  par- 
tent  toutes  d'un  coeur  p6n6tr6  d'affection. 

Quand  il  apprit  a  Venise  une  affliction  domes* 
tique  de  Moore  ^  ayec  cette  admirable  simplicity  qui 
est  restSe  un  modele  inimitable  de  style  ^pistolaire 

—  car  on  n'imite  pas  les  accents  v^ritables  dn  cceur 

—  il  lui  6crivit : 

«  Yos  calamit^s  domestiques  me  font  une  graade 
peine ;  et  pour  ce  qui  vous  concerne^  mes  sentimeufs 
arriveront  toujours  a  la  limite  la  plus  extreme,  ou 
j'oserais  encore  les  laisser  atteiudre.  A  travers  la  vie, 
vos  pertes  seront  mes  pertes,  vos  gains  seront  mes 
gains;  et  quelle  que  soit  la  mesure  de  sensibilite 
que  mon  coeur  puisse  perdre,  il  y  en  aura  toujours 
en  lui  une  goutte  pour  vous.  » 

Enfin,  quand  le  plus  grand  succ^s  et  la  plus  grande 
popularity  arriv^rent  k  Moore,  par  suite  de  ses  diffi^ 
rentes  publications  et  surtout  pour  Lalla^Rook^  1a 
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satisfaction  de  lord  Byron  fat  proportionn^e  h  tons 
les  encouragements  par  lesquels  il  les  avait  pro- 
voqu^s.  Mais  celte  grande  preuve  de  la  beauts 
d'une  Ame  exempte  de  tonte  jalousie  et  rivalit^ 
doit  trouver  sa  place  ailleurs.  Ici,  pour  conclnre, 
je  me  bomerai  a  dire  que  cette  amiti^  r^sista  aux 
epreuves  du  temps ,  de  Tabsence  et  mSme  des  torts 
de  Moore,  dont  je  parlerai  dans  un  autre  chapitre. 

£n  m'^tendant  sur  ce  chapitre  des  amities  de  lord 
fiyron,  comme  je  viens  de  le  faire ,  j'ai  youlu  don- 
oer  bien  a  comprendre  les  torts  que  Moore  en  par- 
(iculier,  et  que  d'autres  de  ses  amis  ont  eus  enrers 
lui,  avant  comme  apres  sa  mort. 

II  est  tres-vrai,  ainsi  que  Moore  le  fait  remarqner 
comme  preuve  de  la  bont6  de  Tfime  de  lord  Byron, 
qu'ii  n'a  jamais  perdu  un  ami ;  mais  la  chaleur 
de  leur  amiti^  a-l^elle  616  an  niveau  de  la  sienne? 
S'est-elle  traduite  par  des  actions  ?  par  des  sacrifices? 
N'a-tr-il  pas  toujours,  comme  ami,  plus  donn^  qu'il 
n'a  re^u?  Si  la  reciprocity  des  sentiments  qu'il  a  cer- 
tainement  trouvis  dans  Tautre  sexe,  oii  les  rivalitis 
et  les  mauvaises  tendances  humaines  n'exer^aient 
par  leurs  influences,  si  cette  reciprocity,  il  I'avait 
egalement  trouv^e  en  amitie,  les  injustices,  les  pr^- 
jugeSy  et  les  calomnies  auraienfr-elles  pu  peser  sar  sa 
vie  et  m^me  sur  sa  renomm6e,  autant  qu'elles  y  ont 
pese?  Ses  amis,  avec  un  pen  plusde  chaleur  de  coeur, 
n'aurment-ils  pas  trouv6  la  force  de  mieux  resistor 
a  tous  les  mauvais  courants  qui  troublirent  soiivent 


356  SES  AMITIES. 

son  rcpos?  Assur^ment,  si  ses  anus  avaient  paise 
le  courage  de  leur  opinion  dans  leur  conscience, 
lord  Byron  n'aurait  pas  dit  avec  une  certaine 
amertume  dans  son  troisieme  chant  de  Childe 
Harold: 

tt  Je  crois^  quoique  mon  experience  me  disc  le  con- 
traire,  qu'il  y  a  encore  des  paroles  vraies,  des  esp^rances 
qui  ne  trompent  pas^  des  vertus  indulgentes  et  qui  ne 
tendent  pas  des  pi^ges  aux  coeurs  fragiles;  je  crois  aussi 
qu'il  en  est  qui  s'apitoient  sinc^rement  sur  les  douleurs 
d*autrui;  qu'il  en  estun  ou  deux  ici-bas  qui  sontpresque 
ce  qu'il  8  paraissent;  que  la  bonte  n'est  pas  un  mot  nile 
bonheur  un  rSve.  » 

Et  plus  tard,  dans  son  Don  Juarij  11  n'aurait  pas 
dit  non  plus,  avec  le  sourire,  il  est  vrai,  du  philo- 
sophe  indulgent  pour  toutes  les  faiblesses  humaines, 
mais  avec  un  sentiment  qui  ne  part  pas  moins  du 
coBur : 

a  Job  avait  deux  amis^  mais  un  seul  est  bien  assez, 
surtoutquand  on  est  mal  a  son  aise;  car  ce  sent  des  mau- 
vais  pilotes  quand  le  temps  est  k  Torage^  des  m^decins 
moins  importants  par  leurs  cures  que  par  leurs  bono- 
raires.  Nul  ne  doit  se  plaindre^  si  son  ami  se  d^tache 
de  lui^  comme  les  feuilles  de  I'arbre  k  la  premiere  brise; 
et  il  a  raison  celui  qui  dit :  a  Lorsque  vous  en  perdez  un  : 
«  allez  au  cafi6^  et  prenez-en  un  autre.  » 

Mais,  il  est  bien  vrai  aussi,  qu'il  n'aurait  pas  eu 
Toccasion   de   nous  montrer  encore  davantage  la 
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beauts  de  son  &me,  par  sa  Constance  dans  I'amiti^, 
malgre  les  torts  qu'elle  avait  en  vers  lui.  Cette  preuve, 
qui  se  trouve  dans  toute  sa  conduite  d'ami,  est  encore 
confirmee  par  ses  propres  paroles;  car,  apres  les  vers 
cit^s  plus  haut,  il  s'empresse  d'ajouter :  c  Mais  telle 
n'est  pas  ma  maxime,  sans  quoi  mon  coeur  aurait  eu 
moins  k  souffrir'.  » 

1.  Yoy.  D.  Juan,  cb.  xiv.  Trad.  Laroche. 
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LORD  BYRON,  PfiRE,  FRIIRE  ET  FILS, 


BORTfi  FRODT^K  PAR  U^NERGIS  DE  SE8  AFFECTIONS 

NATDRELLE8. 

VtKE. 

Si  les  affections  naturelles  n'ont  vraiment  d'empire, 
comme  le  dit  un  grand  moraliste,  que  sur  les  coeurs 
sensibles  et  vertueux,  et  sont  m^pris^es  par  les 
hommes  vains,  dissip^s,  et  corrompus,  Texcellence 
du  coeur  de  lord  Byron  doit  trouver  encore  une 
preuve  dans  Tempire  que  ces  affections  ont  exerc6 
sur  lui.  Les  tendresses  de  pere  et  de  frere  6taient 
comme  de  doux  rayons  de  soleil,  qui  enveloppaient 
son  cceur,  y  r^pandant  la  clart^  et  la  chaleur,  et 
empdchant  la  tristesse  dans  ses  plus  mauvais  jours 
de  le  saisir  tout  entier. 
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Sa  pens^e  n'^tait  jamais  loin  de  ces  objets  de  son 
affection. 

cc  Ma  fiUe !  c*est  avec  ton  nom  aue  ce  chant  a  com- 
mence; ma  fille^  qu*ayec  ton  nom  encore  il  se  termine! 
Je  ne  te  vols  pas^  je  ne  t^entends  pas^  m  ais  nul  nVst  plus 
absorbe  en  toi;  tu  es  Tamie  vers  laquelle  se  projettent  les 
ombres  de  mes  annees  a  venir.  Peut-Stre  ne  yerras-tu 
jamais  mon  visage;  mais  ma  voix  se  m^lera  a  tes  rfiyes, 
elle  pinetrera  jusqu'a  ton  ca^ur^  quand  le  mien  sera 
glac6;  et  ses  accents  s'eleveront  vers  toi  du  fond  mftmede 
la  tombe  de  ton  p^re.  y> 

'c  Aider  au  developpement  de  ton  esprit,  6pier  Faube 
de  tes  joies  enfantines,  te  regarder  croitre  sous  mes 
yeux;  te  voir  saisir  la  connaissance  des  objets,  qui  tous 
sont  encore  pour  toi  des  merveilles;  t^asseoir  1^6remeDt 
sur  mes  genoux,  imprimer  sur  ta  joue  charmante  le  bai- 
ser  d'un  pere,  toutes  ces  faveurs  sans  doute  ne  m'6taient 
pas  reservees;  et  pourtant^  elles  etaientdans  ma  nature; 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  le  dit.  » 

«  Doux  soit  le  sommeil  de  ton  berceau.  Du  sein  de 
I'oc^an,  et  du  so^imet  des  monts^  ou  mainlenant  je  res- 
pire, j*appelle  sur  toi  toute  la  f^Ucite  dont  je  me  db  eo 
soupirant  que  tu  aurais  ^t6  pour  moi  la  source.  »  (Childe 
Harold.) 

Qui  a  done  lu  Childe  Harold^  et  n'a  pas  61^  ^mu 
par  ces  stances  d^licieuses  du  troisieme  chant,  veri- 
table chef-d'ceuvre  de  teudresse  et  de  suavity,  con- 
tenu  dans  un  autre  chef-d'oeuvre,  comma  une  perle 
trouv^e  dans  undiamant? 

Mais  k  quel  degre  ce  sentiment  de  tendresse  pa- 
ternelle  ^tait  to  uj  ours  dominant  chez  lui,  ceux-l&  seu- 
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lement  qui  ont  v^cu  pres  de  lui,  en  Italic  et  en  Gr^ce, 
peuvent  le  dire.  Car,  ce  sentiment  ne  s'est  vraiment 
d^velopp^  chez  lord  Byron,  que  quand  il  a  quitt^ 
I'Angleterre,  c'est-a-dire,  qiiand  il  est  devenu  pere. 
Mdme  dans  ses  poesies,  il  n'apparcdt  qu'a  partir  de 
cette  ^poque.  Lord  Byron  aitnait  les  enfants  en  g^n^- 
ral ;  mais  son  coeur  battait  r^ellement,  qu£uid  il  en 
rencontrait  de  I'age  d'Ada. 

En  apprenant,  a  Venise,  que  Moore  £tait  dans  Faf- 
fliction  pour  la  perte  d'un  enfant,  il  lui  ^crit :  cc  Je 
comprends  bien  votre  douleur;  car,  je  me  sens  moi- 
m^me  tout  absorbs  dans  mes  propres  enfants.  J'ai 
une  grande  tendresse  pour  ma  petite  Ada.  h 

A  Bavenne,  k  Pise,  il  ^prouvait  une  grande  m^ 
lancolie,  toutes  les  fois  que  les  nouvelles  d'Ada  lui 
manquaient.  Quand  il  recevait  des  portraits,  ou  des 
cheveux  d'elle,  e'^taient  pour  lui  des  jours  solennels, 
mais  ils  augmentaieut  ordinairement  sa  tristesse. 
Quand  y  en  Grece,  il  refut  la  nouvelle  d'une  maladie 
d'Ada,  une  inquietude  si  extreme  s'empara  de  lui, 
que  roccupation  mdme  lui  ^tait  devenue  impossible. 
«Son  journal  (journal  qui  par  parenth^se  a  ^t^  egar6 
ou  d^truit  apr^s  sa  mort)  fut  interrompu  k  cause  des 
nouvelles  de  la  maladie  de  sa  fille,»  dit  le  comte 
Gamba  dans  son  int^ressante  narration  intitul^e  : 
« le  dernier  Voyage  de  lord  Byron  en  Grece.  » 

La  pens^e  de  sa  fille  ne  Tabandonnait  pas  quand 
il  ^criyait;  au  contraire,  elle  s'associait  k  toutes  ses 
craintes,  et  a  toutes  ses  esp^rances.  La  persecution 
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qu'oD  lui  faisait  subir  pour  Don  Juajiy  lui  ayant  fait 
craindre  un  jour,  a  Pise,  qu'elle  piit  diminuer  Taf- 
fection  de  sa  fiUe  pour  lui,  il  disait : 

c  Je  suis  si  jaloux  de  Ja  sympathie  entiere  de  ma 
fille,  que  si  cette  (Buvre  {Don  Juan)  ecrite  pour  trom- 
per  les  heures  de  tristesse  et  de  souffirance ,  pouvait 
reldcher  les  liens  de  son  aJBection  envers  moi,  je  n'en 
^crirais  plus ;  et  pMt  k  Dieu  que  je  n'en  eusse  jamais 
6crit  un  mot!  »  II  disait  aussi  que  souvent  il  se 
transportait  en  imagination  au  delii  d'une  longue 
suite  d'ann^es,  et  qu'il  se  consolait  des  privations  ac- 
tuelles  en  anticipant  sur  le  temps  ou  sa  fille  le  con- 
naitrait  par  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Car,  bien 
que  la  main  du  pr^jug^  eiit  r^ussi  a  cacher  son  por- 
trait k  ses  yeux,  elle  ne  pourrait  pas  toujours  lui  ca- 
cher les  pens^es  et  les  sentiments  qui  lui  parlaient, 
quand  celui  auquel  ils  appartenaient  aurait  cessi 
d'exister.  aLetriomphe  alors,  disait-il,  sera  pour  moi, 
et  les  larmes  que  mon  enfant  r^pandra  sur  des  ex- 
pressions que  les  agonies  de  mon  4me  m'ont  arra- 
ch^es,  la  certitude  qu'elle  entrera  dans  les  sentiments 
qui  dicterent  les  diff(§rentes  allusions  k  elle  et  k  moi 
dans  mes  CBuvres,  me  sont  une  grande  consolation 
dans  mes  heures  les  plus  sombres.  La  mere  d'Adaa 
pu  jouir  des  sourires  de  son  enfance,  et  de  son  ado- 
lescence ;  mais  les  larmes  de  son  Sge  mur  seront  pour 
moi.  3> 

II  pr^Yoyait  certes,  avec  douleur,  que  sa  fille  chine 
serait  ilevie  dans  I'indiffc^rence  pour  lui ;  mais  ja- 
mais il  n'aurait  pu  croire  jusqu'a  quel  point,  et  par 
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quels  moyens  on  tAcherait  de  lui  aligner  le  coBur  de 
son  enfant!  Nous  en  donnerons  seulement  une  id^e, 
en  r^p^tant  ce  qu'on  a  recueilli  de  la  bouche  mdme 
de  i'honorable  colonel  Wildman,  ami  et  compagnon 
de  college  de  lord  Byron,  vraiment  digne  d'habiter 
Newstead-Abbey,  qii'il  avait  achet^,  et  qu'il  gardait 
religieusement.  Le  colonel  ayant  fait,  k  Londres,  la 
connaissance  d'Ada  (alors  Lady  Lovelace) ,  il  Tinvita 
a  visiter  I'ancienne  residence  de  son  illustre  pere;  et 
elle  s'y  rendit  seize  mois  avant  sa  mort.  Un  jour  que 
Lady  Lovelace  se  trouvait  dans  la  grande  bibliotheque 
du  cbdteau,  le  colonel  se  mit  k  lire,  avec  I'accent  du 
cceur  et  de  Fame,  une  piece  de  vers.  Lady  Lovelace 
s'extasia  sur  la  beauts  de  cette  po^sie,  et  demanda  le 
nom  de  Fauteur.  c<Le  voil&I  »  r^pondit  le  colonel,  en 
indiquant  le  portrait  de  lord  Byron,  peint  par  Phil- 
lips*, qui  ^tait  suspendu  au  mur ;  et  il  fit  suivre  ces 
paroles  par  d'autres,  qui  caract^risaient  Tame  de 
ce  pere.  Lady  Lovelace  resta  comme  stup6faite,  et  de 
ce  moment  une  sorte  de  r^v^lation,  et  de  revolution 
3  op^ra  en  elle  k  I'egard  de  son  pere.  a  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  une  affectation  de  ma  part,  colonel,  lui 
dit--elle,  si  je  vous  declare,  que  j'ai  6X6  ^lev^e  dans 
une  complete  ignorance  de  ce  qui  conceme  mon 
pere.  9 

Jamais  lady  Lovelace  n'avait  mSme  vu  T^criture 
de  son  pere ;  et  ce  fut  Murray  qui  la  lui  fit  voir  pour 
la  premiere  fois. 

De  ce  moment  done,  un  enthousiasme  pour  son 
pere  s'empara  d'elle.  Elle  se  renfermait  de  longues 
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heures  dans  les  appartements  qu'il  ayait  habitus,  et 
qui  ^taient  encore  tout  remplis  des  objets  qui  lui 
avaient  servi.  C'^tait  la  qu'elle  aimait  k  se  iivrer  a 
ses  etudes  habituelles ;  elle  youlut  coucher  dans  les 
appartements  plus  particuli^rement  consacr^s  par 
les  souvenirs  de  son  illustre  pere,  et  ne  semblait 
avoir  ^t^  jamais  plus  heureuse,  que  pendant  son 
s^jour  k  Newsteady  tout  absorb^e  et  eblouie^  pour 
ainsi  dire,  par  les  rayons  de  cette  gloire,  et  tou- 
ch^e  de  cette  grande  tendresse  qu'on  avait  voulu 
lui  cacher.  Des  ce  moment,  tout  lui  sembla  pale, 
insipide ;  Texistence  lui  parut  d^color^e  et  doulou- 
reuse.  Tout  lui  rappelait  la  gloire  paternelle,  et 
rien  ne  pouvait  la  remplacer.  Vaincue  par  ces  Amo- 
tions, elle  tomba  tres-malade;  et  quand  elle  se  vit 
pres  de  mourir,  elle  Acrivit  au  colonel  Wildman  pour 
lui  demander  la  gr&ce  d'etre  ensevelie  k  cdtA  de  son 
illustre  pere.  C'est  Ik,  dans  la  modeste  Aglise  du  vil- 
lage de  Huckanall  que  le  pere  et  la  fille,  sApar^s  dans 
la  vie,  se  sont  r^unis  dans  la  <mort.  Et  ainsi  se  sont 
realisAes  les  paroles,  vraiment  prophAtiques,  par  les- 
quelles  le  poete  termine  son  admirable  troisi^me 
chant  de  Childe-Harold, 

Grande  consolation  vraiment  pour  ceux  qui  ont 
aimA  lord  Byron,  et  qui  ont  toutes  les  espArances  que 
la  religion  et  la  vraie  philosophic  leur  donnent,  car 
ils  pensent  qu'en  d^pit  de  ses  ennemis,  cette  reunion 
de  leurs  d^pouilles  mortelles  doit  Sire  Tembleme  de 
la  reunion  de  leurs  dmes  dans  le  sein  de  r£ternel,  et 
que  les  proph^tiques  paroles  formulAes  dans  la  dou* 
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leur,  par  ses  beaux  vers^  se  seront  r^alis^es  dans 
un  bonheur  qui  ne  doit  plus  avoir  ui  limite^  ni  fin. 

ff  Ddt-on  te  faire  un  devoir  de  me  halr^  je  sais  que  tu 
m'aimeras ;  diit-on  te  cacher  men  nom  comme  un  mot 
empreint  encore  de  desolation,  comme  un  titre  aneanti; 
dut  la  tombe  se  fermer  entre  nous^  n'importe^  je  sais  que 
tu  m'aimeras.  Quand  on  essayerait  de  faire  sortir  de  ton 
iive  tout  le  sang  qui  est  a  moi^  et  qu'on  y  parviendrait^ 
tout  serait  inutile^  tu  ne  m'en  aimerais  pas  moins;  tu  con- 
senrerais  encore  ce  sentiment  plus  fort  que  la  vie ;  enfant 
de  ma  tendresse^  quoique  n6e  dans  I'amertume  et  nourrie 
dans  les  angoisses.  » 


FRJSRE. 

La  tendresse  fraternelie  ne  fut  pas  chez  lui  inf^- 
rieure&latendressepatemelle.  On  pent  comprendre 
facilement  combien^  sur  un  coeur  aussi  sensible  a  Ta- 
miii6,  a  du  avoir  d'empire  cette  tendresse  perfection- 
n^e  par  la  nature,  ce  sentiment  d^licat,  le  plus  pai- 
sible,  le  plus  charmant  entre  tous,  qui  n'a  rien  a 
craindre  des  m^prises,  qui  est  k  Tabri  des  m^comptes, 
des  caprices,  des* lassitudes,  des  ^branlements  qui 
dominent  les  amities  de  choix. 

Jusqu'&  son  retour  de  ses  premiers  voyages  en 
Orient,  et  k  la  publication  des  deux  premiers  chants 
de  Childe-Haroldj  on  pent  dire  que  lord  Byron 
n'avait  pas  connu  sa  soeur.  Fille  d'une  autre  m^re, 
plus  &g6e  que  lui  de  qiielques  ann^es,  vivant  chez  ses 
parents  maternels,  ^lev^e  par  sa  grand'mere  lady 
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Carmarthen,  et  marine  tfe*-jeune  k  Thonorable  colo- 
nel Leigh,  lord  Byron  Tavait  h  peine  entrevue.  Ce 
ne  fut  qu'apres  son  retour  d'Orient  et  a  roccasion 
de  la  publication  de  C hilde-Harald,  qu'il  se  mit  en 
relation  avec  elle.  Mais  toutes  ces  circonstances,  qui 
ordinairement  dimiauent  la  tendresse  fpatemelle, 
n'emp6cherent  point  celle  de  lord  Byron,  pour  celte 
soeur,  de  prendre  un  grand  d^veloppement  dans  son 
&me. 

On  a  vu  que ,  vers  cette  ^poque,  sous  la  pression 
d'une  foule  de  chagrins,  une  ombre  de  misanthropie, 
bien  que  contraire  a  sa  nature,  s'6tait  r6ellemenl 
manifestee  en  lui.  La  connaissance  de  cette  sceur 
contribua  beaucoup  a  r^tablir  I'equilibre  dans  sa 
belle  nature,  et  fut,  pour  ainsi  dire,  Torifice  par  le- 
quel  s'^chappa  cette  tendance ,  et  s'exhalerent  les 
m^lancolies  de  la  premiere  jeunesse. 

Sa  ch^re  Augusta  devint  la  confidente  de  son  cceun 
et  sa  plume  d'un  c6t6,  et  sa  soeur  de  Tautre,  avaient 
la  puissance  de  le  gu^rir  de  tout  sentiment  impor- 
tun  et  mauvais.  L' empire  qu'elle  exer^  sur  lui  est 
tr^s-souvent  d^montr^  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
memoranda  de  cette  ^poque,  et*on  voit  que  bien 
souvent,  ce  que  lui  aurait  conseill^,  ou  accords  son 
imagination  plus  complaisante^  ^tait  ^loign^  de  son 
esprit  par  la  prudente  amiti^  de  cette  soeur.  Ainsi  par 
exemple,  Mme  Musters  (miss  Chaworth)  lui  demande 
dialler  la  voir;  elle  est  malheureuse  avec  le  man 
qu'elle  apr^f^r^  k  I'adolescent,  devenu  le  bean,  jenne 
et  c41^bre  Byron.  Gertes^  cette  visite  le  tente ;  il  a  tant 
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aim^  cette  Marie,  quand  il  ^tait  adolescent!  Mais 
Augasta  trouve  Tentrevue  dangereuse  pour  leur  mu- 
tnel  repos,  et  la  d^sapprouve ;  il  n*ira  done  pas. 

((  Augusta  desire  que  je  me  r^concilie  avec  le 
coTDte  de  Carlisle,  £crit-il  dans  son  memorandum. 
J'ai  refuse  cela  k  tout  le  monde,  mais,  je  ne  puis  rien 
refuser  a  ma  sceur;  il  faudra  done  bien  le  faire, 
quoiqu^il  me  fdt  k  pen  pres  aussi  agr^able  de  ec  boire 
du  vinaigre  et  de  manger  un  crocodile  3>  though 
I  had  as  lief  drink  up  eisel^  eat  a  crocodile.  » 

«Nous  verrons;  Ward,  les  Hollands,  les  Lambs, 
Rogers,  tout  le  monde  plus  ou  moins,  ont  essay ^ 
pendant  ces  deux  demi^res  anuses  d'arranger  la 
querelle  de  ce  couple,  inutilement;  ce  sera  curieux, 
et  j'en  rirai,  si  Augusta  r^ussit.  » 

Refuser  quelque  chose  a  cette  soeur,  lui  ^tait  done 
impossible.  II  Faimait  tant,  qu'une  l^gere  ressem- 
blance  ayec  Augusta,  suffisait  a  une  femme  pour  lui 
attirer  sa  sympathie.  Est-il  malade?  il  demande 
qu'on  le  cache  k  sa  sceur;  si  c'est  elle  qui  Test,  il 
perd  le  repos,  jusqu'k  ce  que  de  meilleures  nouvelles 
lui  arrivent.  Mais  rien  ne  pent  donner  I'id^e  de  cette 
profonde  tendresse,  comme  de  lire  les  poemes  qu'elle 
lui  a  inspires  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  tris- 
tesse,  quand  il  quitta  I'Angleterre,  et  pendant  son  s^-- 
jour  en  Suisse.  Ne  pouvant  ni  les  citer  en  entier,  ni 
me  refuser  le  piaisir  de  ce  t^moignage  de  tendresse 
fratemelle,  j'en  ddtacherai  seulement  quelques  cou- 
plets. 
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«  Quand  tout  ^tait  lugubre  et  sombre  autour  de 
moiy  et  que  la  haine  d^cocha  contre  moi  tous  ses 
traits,  tu  fus  Tetoile  solitaire,  qui  continua  jusqu*ala 
fin  k  briller  pour  moi. » 

IV 

a  Oh  I  b^nie  soit  ta  constante  lumi^re  qui  veilla 
sur  moi,  comme  eiit  fait  le  regard  d'un  S^raphiu,  et 
s'interposant  entre  moi  et  la  nuit,  ne  cessa  de  luiie 
sur  ma  tSte.  3> 


«  Que  ton  g^nie  continue  k  planer  sur  le  mien,  et 
lui  apprenne  ce  qu'il  doit  braver,  et  ce  qu'il  doit 
souffiir.  U  y  a  plus  de  puissance  dans  une  seule  de 
tes  douces  paroles,  que  dans  le  bl&me  du  monde 
entier.  » 

Ces  stances,  il  les  composa  k  la  veille  de  son  d^ 
part  de  Londres;  et,  dans  I'autre  pi^ce,  composes  a 
Geneve,  le  22  juillet  1816,  qui  portepour  ^pigraphe: 

a  En  vain,  il  est  couch^,  le  soleil  de  mon  sort ;  > 
mettant  en  regard,  la  conduite  de  sa  soeur  avin; 
celle  de  lady  Byron,  il  dit  dans  la  quatri^me  stance : 

cc  Mortelle,  tu  ne  m'as  pas  tromp^ ;  femme,  tu  ne 
m'as  point  abandonn^;  aim^e,  tu  ne  m'as  point  afflig^; 
calomni^e,  tu  n'as  point  chancel^;  estim^e,  tu  ne  m'as 
point  d^savou^.  Quand  tu  me  quittais,  tu  ne  me  fiiyais 
pas;  quand  tes  regards  me  surveillaient,  ce  n'^tait  pas 
pour  me  diffamer,  et  tu  ne  te  taisais  pas  pour  laisser 
passer  Timposture.  » 
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VI 

«  Daus  ce  naufrage  ou  mou  passe  a  p^ri,  il  est  uno 
lefon  du  moins  que  j'ai  pu  recueillir.  J'y  ai  appris 
que  ce  qui  m'etait  le  plus  cher,  m^ritait  le  plus 
d'etre  aime.  II  est  pour  moi  une  source  au  desert; 
daus  mon  domaiue  iuculte,  uu  arbre  reste,  uu  oiseau 
chante  daus  ma  solitude,  et  son  chant  me  parle  de 
toi. » 

Dans  YJ^pitre  a  y4ugusta,  poesie  d'une  beauts  si 
touchante,  qui  n'a  6tepubli6e  qu'apres  sa  mort,  il  dit : 

«Ma  soBur,  m'a  bien-aim^e  sceur!  S'il  est  un  nom 
plus  cher  et  plus  pur,  que  ce  nom  soit  le  tien.  Des 
montagnes  et  des  mcrs  nous  separent,  mais  ce  ue 
sont  pas  des  pleurs  que  je  demande,  c'est  une  affec- 
tion qui  reponde  k  la  mienne.  » 

Cette  profonde  affection  fraternelle  prit  mSme 
parfois,  sous  sa  plume  ^nerglque,  et  par  suite  de 
eirconstances  exceptionnelles ,  une  nuance  presque 
trop  passionnee,  qui  n'^chappa  pas  k  la  malignite 
de  ses  ennemis.  Mais  elle  ne  fut  pour  lui  qu'un 
astre  bienfaisant  et  consolateur,  qui  Ta  accompagn^ 
dans  le  court  pelerinage  de  sa  vie.  Cette  douce  lu- 
miere,  bien  que  parfois  insuflisante  a  ^clairer  les  om- 
bres de  son  chemin,  lorsqu'elles  s'epaissirent  a  Tex- 
;es,  se  montra  cependant  toujours  k  ses  yeux  dans 
|uelques  points  de  son  ciel,  comme  une  esp^rance  et 
m  encouragement  au  bien. 


34 
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FILS. 

L'6nergie  des  deux  sentimentB  naturels ,  dont  je 
viens  de  parler,  a  6t6  chez  lord  Byron  si  grande  et  si 
prouv^e,  qu'il  serait  inutile  d'en  parler,  si  on  ne  trou- 
vait  un  certain  bonheur  k  ies  rappeler. 

Mais  il  y  a  une  autre  affection  naturelle  qui,  pour 
n*avoip  pas  eu  des  preuves  aussi  ^clatantes,  a  cepen- 
dant  6t6  vivement  6prouvee  par  lord  Byron ;  et  cette 
affection  t^moigne  encore  davantage  de  la  bont^  de 
son  coBur. 

Je  veux  parler  de  sa  pi^t^  filiale. 

Plusieurs  biographes,  et  Moore  en  t^te,  pour  des 
raisons  que  j'ai  expliqu6es  dans  un  autre  chapitreV 
n'ont  pas  6t6  justes  envers  sa  mere.  Outre  ces  rai- 
sons qu'ils  avaient  d^exag^rer  Ies  d^fauts  et  Ies  de- 
tails de  sa  vie  domestique,  ils  auront  voulu,  jepeuse, 
rendre  leur  r6cit  plus  amusant.  On  dirait  que  Moore 
semble  croire  que  T^ducation  de  Byron  enfant  a  e\^ 
mal  dirig6e;  mais  qu'entend-il  dire  par  cela?  Veut- 
il  insinuer  que  Ies  dispositions  naturelles  de  Teii^ 
fant,  ses  facult^s  et  ses  penchants,  n'ont  pas  ^te  bieu 
etudi^s  par  sa  mere,  et  qu'elle  n'a  pas  su  mettre  en 
jeu  Ies  ressorts  qui  pouvaient  le  mieux  d^velopjH*: 
ses  dispositions  naturelles,  et  diriger  ses  premier^ 
pas  dans  la  vie  ?  Mais  cette  sagacite  attentive  des  pa- 
rents est  fort  rare ;  et  peut-on  dire  qu'il  y  ait  beau- 

1.  Voy.  chap.  Ses  biographcs. 
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coup  d'enfants  dont  le  caractere  natif  ait  ^te  disci-* 
plin6  suivant  ces  m^thodes  presque  scientifiques  ? 
Ceux-la  mSme  qui  parlent  et  exaltent  ces  belles 
theories,  en  oat-ils  eu  le  b^a^fice?  et  ne  seraient-ils 
pas  eux-mSmes  un  peu  embarrasses  au  moment  d'en 
faire  Tapplication? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  le  petit  Byron  fut 
eiev6  avec  les  soins  lesplus  tendres;  qu'il  passa  de 
tres-bonne  heure  des  mains  affectueuses,  peut-^tre 
mSme  trop  indulgentes,  de  ses  nourrices  et  de  sa 
mere  dans  celles  des  differents  pr^cepteurs,  tons  de- 
vours, intelligents  et  respectables,  et  que  son  Edu- 
cation physique,  intellectuelle  et  morale,  qui  fut 
celle  de  toute  I'aristocratie  anglaise,  ne  fut  nulle- 
ment  negligee  a  aucune  Epoque.  J'ai  d^ja  r^tabli  ^ 
ailleurs  la  y^ritE  sur  ce  point.  Je  r^peterai  seule* 
iiient  ici  que  la  mere  de  lord  Byron  a  EtE  toujours 
une  femme  respectee  pour  sa  conduite  de  femme 
et  de  mere.  HEritiere  d'une  tris-noble  famille 
d'Ecosse,  alli^e  k  la  race  royale  des  Stuarts,  elle 
epousa  le  fils  aine  de  Tamiral  Byron,  jeune  homme 
d*une  extraordinaire  beauts  et  pere  du  grand 
poete. 

Et  quoique  ce  jeune  homme,  dont  elle  fut  la  se*- 
conde  femme,  eM  Ete  un  peu  gate  par  la  vie  du 
grand  monde ;  quoique,  par  ses  habitudes  de  prodi*- 
^alite,  il  ne  lui  eut  pas  rendu  la  vie  tres-heureuse, 
n^aomoins  elle  I'aima  passionn^ment. 

LDrsqu'elle  le  perdit,  --*  ce  qui  eut  lieu  la  quatrieme 
Hiinee  de  ieur  mariage,  —  sa  douleur  fut  si  vEhe- 
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mente,  que  son  caract^re^  d^ja  energique  et  6er, 
s'exalta  k  Texces. 

Rest^e  veuve   a  vingt-trois   ans,   elle  concentra 
toutes  les  Energies  de  son  cceur  sur  son  unique  en- 
fant. Sa  fortune,  bien  que  reduite,  6tait  encore 
suffisante  cependant  pour  rendre  la  vie  de  I'enfaut 
confortable;   et  son  education  physique  et  intel- 
lectuelle  n'en  souffrit  nullement.  De  plus,  il  avait  a 
peine  six  ans,  lorsqu'il  fut  appel^  a  succ^der  a  la 
pairie  de  son  grand-H)ncle ;  circonstance  qiu  aug- 
mente  toutes  les  chances  de  prosp^rite  d'unjeune 
Anglais.  Son  enfance  fut  done  bien  certainement 
heureuse,  sous  une  foule  de  rapports.  Cela  est  plus 
que  certain,  puisque  lord  Byron,  pendant  toute  sa 
vie,  a  parl6  de  son  heureuse  enfance ,  et  que  son 
id^al  de  bonheur  terrestre  ne  lui  a  sembl£  vraiment 
r^alisd,  que  pendant  cette  6poque. 

Mais,    n^anmoins,    malgre  les  exag^rations   de 
Moore,  malgr^  Texcessive  tendresse  de  cette  mere, 
qui  ne  pensait  que  trop,  il  est  vrai,  a  T^nuser,  et  a 
le  distraire  de  ses  etudes,  le  faisant  sortir  trop  sou- 
vent,  lui  faisant  trouver  chez  elle,  le  dimanche,  une 
foule  d'enfanls  (ce  qui  lui  6tait  reproch6  par  les  in- 
stituteurs),  quoique  enfin  elle  eiit  voulu,  pour  ainsi 
dire,  que  la  nature  se  fiit  affranchie  de  ses  lois  pour 
son  enfant,  afin  de  lui  <§pargner  toute  fatigue,  seiner 
son  chemin  de  fleurs,  Eloigner  de  lui  les  ronces  et  les 
Pencils ;  il  est  possible  toutefois  qu'involontairemenU 
par  suite  de  son  caractere  exalte  et  emporte ,  les  rap- 
ports doniestiques  n'ayeut  pas  toujours  eu  le  charuie 
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qirils  auraient  pu  avoir.  Mais  il  est  bien  plus  cer- 
tain encore  que,  s'il  en  eut  parfois  k  soufirir,  cela 
ne  lui  servit  nuUement  de  pr6texte  a  aucune  in- 
gratitude,  a  aucune  negligence  envers  sa  mere,  et 
qu'il  ne  s'en  souvint  que  pour  prendre  lui-menae  la 
route  oppos^e,  en  douant  son  caractere  de  cet 
empire  sur  lui-mSme,  qui  a  etonn^  souvent  ceux 
qui  Font  apprcch^  de  pres. 

Ses  sentiments  filials  se  sont  montr^s  k  toutes  les 
epoques  et  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  On 
a  d^jk  vu  qu'une  fois,  les  ecoliers  de  Harrow,  dans 
une  r^volte  contre  les  maitres ,  voulurent  mettre  le 
Teu  k  la  classe,  el  que  lord  Byron^  enfant  lui  aussi, 
pour  empScher  cet  acte  insense,  puisa  dans  son 
cceur  les  moyens  d'influence.  II  montra  k  ses  compa- 
gDons  les  noms  de  leurs  parents  Merits  sur  les  murs 
de  la  salle,  et  il  r^ussit  ainsi  k  empScher  cet  acte  de 
folie  sauvage. 

A  sa  majorite^  lorsqu'il  entra  en  possession  de 
Newstead -Abbey,  malgr^  la  fortune  deiabr<§e  qui  lui 
arrivait  en  heritage,  son  premier  soin  fut  non-seule- 
ment  d'am^liorer,  et  d'assurer  le  sort  de  sa  mere, 
mais  encore  delui  arranger  une  confortable  demeure 
dans  le  chateau.  Lorsque  la  cruelle  critique  d'£dim- 
bourg  vlnt  fl^trir  ses  premiers  pas  dans  I'ar^ne  litl^- 
raire,  la  premiere  explosion  de  sa  douleur  une 
fois  passee,  de  quoi  s'occupa-t-il  si  ce  n'est  du  cha- 
grin de  sa  mere  ? 

<c  Ses  premiers  soins,  dit  Moore,  furent  consacr^s 


374  LORD  BYRON,  PfiRE, 

de  la  maniere  la  plus  touchante  k  sa  mere;  ce  qui 
6tait  du  reste  son  habitude  en  toute  circonstance. 
Cette  fois,  ce  fut  pour  mtoager  autant  que  possible 
la  sensibility  de  sa  m^re,  qui,  n'ayant  pas  les  m^mes 
motifs,  ni  la  m^me  force  que  lui,  pour  opposer  un 
esprit  de  resistance  a  ces  brutales  critiques,  ^tait 
extr^mement  afflig^e  de  voir  attaquer  la  reputation 
de  son  fils;  et  sentait  ce  chagrin  beaucoup  plus 
vivement  qu'il  ne  le  sentait  lui-meme,  des  que  la 
premiere  indignation  6tait  pass6e*.  j> 

On  salt  que,  pendant  son  premier  voyage  en 
Orient,  ses  affaires  etaient  tres-embarrassees.  Void 
neanmoins  en  quels  termes  il  ^crivait  de  Constanti- 
nople k  sa  mere  : 

a  Ma  chere  mere,  si  vous  avez  besoin  de  fonds,  je 
vous  prie  d'employer  les  miens,  sans  reserve ,  tant 
qnil  y  en  aura.  E!t  de  crainte  qu'ilsne  suffisent  pas, 
j'ordonnerai  a  M.  H.,  dans  une  prochaine  lettre,  de 
mettre  a  votre  disposition  tout  ce  que,  dans  T^tat  pre- 
sent des  mes  affaires,  vous  pourrez  juger  a  propos  de 
demander. » 

Dans  la  lettre  qu'il  lui  ^crivit  lorsqu'il  revint  en 
Angleterre,  il  y  a  de  latristesse.  A  Malte,  il  avait  re§u 
des  nouvelles  de»olantes  de  ses  aflTaires ;  et  il  appelait 
apathie  et  indifference,  le  sentiment  avec  lequel  il  se 
rapprochait  de  son  pays  natal.  Mais  il  s'empresse 
d'ajouter  que  cette  apathie  ne  s'etend  pas  jusqu'a  sa 

K  Moore,  1  vol.,  page  144. 
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mere;  qu'il  le  lui prouvera;  qu'il  veiU  qu'elle  con- 
tinue k  se  considerer  comme  la  maitresse  absolue 
chez  elle,  et  qu'elle  le  regarde,  lui,  comme  un 
simple  visiteur.  Ului  apporte  des  cadeaux^  des  ca- 
chemires,  de  1' essence  de  roses,  etc. 

a  Si  done,  ajoute  Moore,  touchy  et  6clair6  par  une 
telle  bont^ ,  et  g^n^rosite ,  si  ses  sentiments  envers 
sa  mere,  par  suite  de  son  caractere  difficile,  ont  vrai- 
ment^te  alter^s,  sa  conduite  envers  elle  n'en  devient 
que  plus  admirable;  car  il  ne  cessa  jamais  de  con- 
suiter  en  tout  ses  d^sirs,  et  de  s'occuper  de  son  bien- 
^tre  avec  une  int^ressante  soUicitude.  Ce  qui  est 
prouv6,  non-seulement  par  la  frequence  de  ses  let- 
tres,  mais  aussi  pour  avoir  roulu  la  rendre  mcdtresse 
absolue  de  Newstead-Abbey,  malgr^  Tabsence  de 
cette  affection  qui  transforme  la  g^n^rosite,  envers 
un  4tre  ch^ri,  en  une  satisfaction  presque  person- 
nelle.  » 

Mais  cette  absence  d'affection  n'exista  jamais  que 
dansTimagination  de  quelques  biographes.  Lord  By- 
ron savait  que  sa  mere  Tadorait,  qu'elle  avait  con- 
centre toute  Tenergie  de  son  Ame  dans  la  tendresse 
maternelle,  et  qu'elle  veillait  sur  sa  renommee  nais- 
sante  avec  une  anxi^t^  fi^vreuse.  Elle  s'enivrait  de 
ses  succes  ;  toutesles  mentions  que  Ton  faisait  de  lui, 
etaient  surveillees  par  elle  avec  une  €U*deur  passion* 
nee.  Elle  avait  r^uni  dans  un  volume,  dit  Moore, 
une  collection  de  tons  les  articles  qui  avaient  paru 
sur  ses  premiers  poemes  et  satires,  et  avait  6crit  en 
marge   ses  propres  observations,   qui  indiquaieut 
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beaucoup  de  sens  et  de  talent.  EUe  ^tait  aussi  a 
tons  ^gards  digne  de  respect, 

Malgr^  quelque  d^faut  de  caractere,  un  coenr 
comme  celui  de  lord  Byron  aurait-il  done  pu  6tre 
ingrat,  et  ne  pas  aimer  line  telle  mere? 

M.  Gait,  biographe  de  lord  Byron,  qui  n'est  pas 
suspect  par  exces  de  (bienveillance,  et  cela  pour  les 
raisons  que  j'ai  donnees  ailleurs)  ^,  lui  rend  pourtant 
entiere  justice,  quant  a  sa  pi^t^  filiale,  aussi  long- 
temps  qu'elle  v6cut,  et  pour  la  profonde  douleur  que 
lui  causa  sa  mort. 

cc  II  arrivait  de  son  premier  voyage  d'Orient  a  Londres, 
et  il  se  preparait.  avee  [repugnance  a  publier  les  deux 
premiers  chants  de  Childe-Harold,  lorsque^  subitement, 
11  fut  appele  a  Newstead  Abbey  par  la  sante  de  sa  mere. 
Mais  elle  avait  rendu  le  dernier  soupir  avant  qu'il  fiit  ar- 
rive. Celte  perte  TafTecta  profondement.  L' affection  que  sa 
m6re  avait  pour  lui  etait  si  tendre  et  si  passionnee,  que, 

sans  aucun  doute,  il  la  lui  rendait  bien  sinc^rement.  Je 

'  i 

suis  bien  persuade,  par  ses  expressions  et  par  la  manHre 
dont  souvent  il  m*a  parli  de  sa  niirey  que  son  amour  filial 
n'a  jamais^  en  aucun  temps»  et^  d'une  nature  ordinaire; 
et  le  chagrin  qu'il  a  montre  de  sa  mortprouve  bien  claire- 
ment  que  Tintegrit^  de  son  affection  ne  s'etait  jamais  |al- 
teree.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  son  arrivee  k  Tabbaye, 
la  femme  de  charge  de  Mme  Byron,  passant  devant  la 
porte  de  la  chambre  ou  le  cadavre  6lait  depos6,  entendil 
de  pi^ofonds  g^missements ;  et  elletrouva  lord  Byron  assis 

1,  Voy.  Tarlicle  Biographes  de  lord  Byron, 
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dans  Tobscurit^  a  cdt6  du  lit.  Comme  elle  le  priait  de  ne 
pas  s'abandonner  ainsi  a  la  douleur,  il  lui  repondit  en 
sanglotant  :  a  Je  n'avais  qu'une  veritable  amie  sur  la 
terra,  et  je  Tai  perdue  *.  » 


Cette  mSme  pi^t£  filiale  lui  a  inspire  bien  souvent 
aussi  des  vers  touchants  et  sublimes.  Je  ne  citerai 
que  ceux  du  troisierae  chant  de  Childc-ffaroldy 
lorsqu'il  est  devant  le  tombeau  de  Julia  Alpinula. 

cc  C'est  ici  que  Julia  (oh  I  b^ni  soit  ce  doux  nom)  I 
c'est  ici  que,  victime  de  la  reli^on  et  de  Tamour  fi- 
lial, Julia  donna  sa  jeuness^  au  ciel.  Soncceur  c^dant 
a  Taffection  la  plus  sacree  apres  celle  du  ciel,  son 
coeur  se  brisa  sur  la  tombe  d'un  pere.  Ces  larmes  ne 
peuveut  rien  sur  la  justice;  les  siennes  demandaient 
la  conservation  d'une  vie  dans  laquelle  elle-m^me 
vivait;  mais  le  juge  fut  juste.  Et  alors,  elle  mourut  sur 
le  cadavre  de  celui  qu'elle  n'avait  pu  sauver.  Une 
tombe  simple  et  sans  sculpture,  les  r^unit  tous  deux 
et  renferme  dans  la  mdme  urne  une  volont^,  un 
cceur,  une  poussiire. 

LXVII 

a  Ce  sont  la  des  actes  dont  la  m^moire  ne  devrait 
pas  p^rir ,  des  noms  qui  ne  doivent  pas  s'^teindre 
dans  Toubli  qui  d^vore  justement  les  empires,  les 
despotes  et  les  esclaves,  leur  naissance  et  leur  mort. 

cc  La  majesty  de  la  vertu  devrait  survivre,  et  survi- 

I.    Voyez,  p.  158,  Gait. 
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vra  k  ses  malheurs,  rayonnante  dans  son  immortalite 
k  la  face  du  soleil,  cojnme  cette  neige  des  Alpes, 
dont  r^ternelle  blancheur  efface  par  son  iclat,  tout 
ce  qui  est  au-dessous  d'elle.  » 

Et  en  note,  il  ajoute  : 

«  Julia  Alpinula,  jeune  pr^tresse  d'Aventicum, 
mourutapres  avoir  cherch6  inutilement  &  sanver  les 
jours  de  son  pere  condamn^  a  mort,  comme  traitre, 
par  Aulu3  Coecina. 

Voici  son  6pitaphe : 

Julia  Alpinula 
hie  jaceo 
Infelicis  Patris  Infelix  Proles, 
deaB  iEventise  sacerdos 
exorare  patri  necem  non  potui 
male  mori  in  fatis  illi  erat, 
vixi  annos  XXIII. 

«  Je  ne  connais,  ajoute  encore  lord  Byron,  rien  i 
plus  toucheuit  que  cette  inscription,  rien  de  plus  ir- 
t^ressant  que  cette  histoire.  Ce  sont  Ik  des  noms ». 
des  actes  qui  ne  doivent  pas  perir.  Nous  aimous  a ' 
porter  nos  regards  avec  un  plaisir  aflfectueux,  en  1-^ 
d^tournant  de  ce  tableau  confus  de  conqu^tes  et  i:' 
batailles ,  dont  Tesprit  est  6bloui  et  qui  excite  ti 
nous  une  sjmpaihie/ausse  ei febrile^  a  laquelle  sv>. 
cede  le  dugout :  resultat  habituel  de  cet  enivreme: 
passager,  » 

Byron. 
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Quant  a  son  pere,  mort  eu  1793,  lord  Byron  ne 
Ta  pas  connu,  puisqu'il  n' avail  que  quatre  ans. 
Mais,  pour  faire  comprendre  ses  sentiments  en- 
vers  sa  m^doire,  je  vais  transcrire  une  note  de 
Murray  au  has  de  ce  passage  des  Souvenirs  cP En- 
fance^  ou  il  dit : 

cc  La  mort  cruelle  n'a  pas  voulu  que  ma  jeunesse 
orpheline  eAt  pour  guide  la  tendresse  d'un  pere. 
Est-ce  que  le  rang  ou  un  tuteur  peuvent  remplacer 
Tamour  qui  brille  dans  un  regard  patemel?  La  for- 
tune et  le  litre  que  me  l^gua  la  mort  pr^matur^e 
d'lfii  p^re,  peuvent-ils  me  d^dommager  de  sa  perte?» 
[Heures  de  Paresse.) 

«  Dans  toutes  les  Vies  de  lord  Byron  qu'on  a  pu- 
bli^es  jusqu'ici,dit  Murray,  on  a  toujoursfait  allusion 
au  caractere  du  pere  de  lord  Byron  avec  une's6v6rite 
sans  mesure,  et  k  laquelle  les  circonstances  connues 
de  sa  vie  ne  donnent  qu'unl6ger  pr^texte;  mais  c'6- 
tait  encore  un  moyen  de  dtinigrer  et  d'affliger  le  fils. 
IJ  eiit,  ainsi  que  son  fils,  le  malheur  d'6tre  entiere- 
ment  6leve  par  une  mere.  L'amiral  Byron,  son  pere, 
etant  oblige  par  les  devoirs  de  sa  position  de  vivre 
[oin  de  sa  famille,  son  Education  fut  achev^e  dans  une 
\ead^mie  militaire  du  continent  (en  France) :  6cole 
peu  favorable  a  la  morality  dans  ces  jours-Ik.  Et  de 
a,  ^t£Lnt  pass^  dans  les  gardes  (Coldstream),  il  fut 
:)longe,  encore  enfant  pour  ainsi  dire,  dans  toutes 
es  tentations  auxquelles  un  jeune  homme  d'une 
>eaut^  extraordinaire,  dou^  de  toutes  les  grftces  et 
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de  toutes  les  seductions,  et  h^ritier  d'un  noble  nom, 
puisse  jamais  Stre  expos^  dans  Timmense  metropole 
de  rAngleterre. » 

La  malheu  reuse  intrigue  dont  on  a  parl^,  comme 
s'il  avait  compromis  sa  reputation  par  quelque  chose 
d'ignominieux,  eut  lieu,  quand  il  ^tait  a  peine  sorti 
de  minor ite ;  et  il  mourut  en  France,  a  trente- 
cinq  ans.  On  ne  comprend  done  vi*aiment  pas  dans 
quel  but  les  qualit^s  personnelles  de  ce  jeune  homme 
seraient  devenues  un  sujetde  discussion  pour  les  bio- 
graphes  de  son  fils;  car  nous  ne  voulons  rien  dire  des 
expressions  vraiment  m^chantes  et  injurieuses  dout 
on  a  fait  usage  a  son  egard,  dans  les  m^moires  snr 
lord  Byron,  et  dans  les  revues  de  ces  m^moires. 

Quelques  s6veres  rc^flexions  sur  ce  sujet  ayant  ^te 
hasard^es  dans  un  essai  sur  le  noble  poete,*  servant 
de  preface  k  une  traduction  fran^aise  de  ses  ceuvres, 
qui  parut  tres-peu  de  temps  avant  que  lord  Byron 
quitlat  GSnes  pour  la  Grece,  les  reclamations  du  fii> 
que  cet  essai  provoqua  sous  la  forme'  d'une  lettre, 
auront  la  force,  il  faut  Tesp^rer,  de  rendre  ropiniOB 
plus  juste  envers  le  pere;  et  c'est  d'autant  plus  desi- 
rable, que  lord  Byron  n'a  jamais  reclame  pourlui- 
mSme. 

Gette  lettre  adress^e  k  M.  Coulmann,  qui  liii  ap- 
portait  les  hommages  des  litterateurs  fran^ais  de 
repoque,  n'est  pas  seulement  interessante,  parce 
qu'elle  retablit  dans  leur  verite  une  foule  de  details 
sur  la  famille  de  lord  Byron;  mais  aussi,  parce  qii'elle 
est  peut-^tre  la  derni ere  lettre  qu'il  ait  ecrite  en  Italie. 
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Je  I'ai  ius6ree  en  entier  dans  le  chapitre  intitule  : 
«  Sa  vie  en  Italic.  » 

Ici,  je  ne  ferai  done  que  r^p^ter  ies  lignes  plus 
parti eulierement  consacr^esa  sapiete  filiale.  «  L'au- 
teur  de  \ Essay  (M.  Pichot),  dit  lord  Byron,  a  cruel- 
iement  calomni^  mon  pere.  Bien  loin  d'etre  brutal, 
il  ^tait,  d*apres  le  temoignage  de  tons  ceux  qui  Tout 
connu,  extrdmement  aimable^  et  d'un  caractere  en- 
jou^,  mais  insouciant  et  dissipe.  II  avait  la  reputa- 
tion d'un  bou  ofBcier,  et  s'etait  montr^  tel  dans  Ies 
gardes  en  Am^rique.  Les  faits  eux-memes  contre- 
diseut  Tassertion.  Ce  n'est  pas  par  la  brutality  qu'un 
jeune  officier  s^duit  et  enleve  une  marquise,  et 
epouse  deux  hirilieres.  II  est  vrai  qu'il  6tait  jeune 
et  doue  d'une  grande  beauts,  ce  qui  fait  beaucoup. 

«  Sa  premiere  femme,  lady  Conyers  etmarquise  de 
Carmarthen,  ne  mourut  point  de  chagrin,  mais  d'une 
maladie  qu'elle  gagna  pour  avoir  absolument  voulu 
suivre  mon  pere  a  la  chasse,  avant  qu'elle  f  At  bien  re- 
mise de  ses  couches,  apres  la  naissance  de  ma  soeur 
Augusta.  Sa  seconde  femme,  ma  Mere,  qui  a  droit  a 
tons  les  respects,  avait,  je  vous  assure,  un  caractere 
trop  fier  pour  supporter  les  mauvais  traitements  de 
qui  que  ce  Mt;  et  elle  I'aurait  bien  prouv^.  Je  dois 
ajouter  que  mon  pere  demeura  longtemps  a  Paris,  et 
y  voyait  beaucoup  le  vieux  mar^chal  de  Biron,  com- 
mandant des  gardes  fran^aises,  qui,  d'apres  la  simi- 
litude des  noms  et  I'origine  normande  de  notre  fa- 
mille,  se  croyait  notre  parent  eloigue.  Mon  pere 
mourut  a  trentensept  ans ;  et  quels  qu'aieut  ete  ses 
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d^faats,  ce  n'^taient  point  la  duret^  et  la  grossie- 
ret6  Si  \ Essay  parvenait  en  Angleterre,  je  suia  sur 
que  la  partie  relative  a  mon  pere  affligerait  ma  soeiir 
encore  plus  que  moi,  et  elle  ne  le  m^rite  pas ;  car. 
il  n'y  a  pas  un  etre  plus  ang^lique  sur  la  terre.  Au- 
gusta et  moi^  nous  avons  toujours  ch6ri  la  m^moire 
de  notice  pere,  autant  que  nous  nous  cherissions  Fun 
Tautre ;  c'est  au  moins  una  pr^somption  qu'aucune 
tache  de  duret^  ne  la  souillait.  S'il  a  dissip^  sa 
fortune,  c'est  notre  affaire,  puisque  nous  sommes  ses 
h^ritiers;  mais  jusqu'&ce  que  nous  ne  le  lui  repro- 
chions,  je  ne  connais  personne  qui  en  ait  le  droit. » 

Btron. 

D'apres  tout  ce  qu'on  a  lu,  on  ne  saurait  douter 
que  le  coeur  si  sensible  du  poete,  ne  fut  surtout  fail 
pour  les  affections  de  faraille  les  plus  r^gulieres. 
La  passion,  il  la  subissait  plutot,  qu'il  ne  la  cher- 
chait;  mais  c'est  T  affection  seulement  qui  pouvait  le 
rendre  heureux,  et  qui  lui  6tait  n^cessaire.  Quand 
la  passion  lui  a  donn^  du  bonheur,  c'est  qu'elle  etait 
une  affection  aussi,  et  que,  venant  de  la  mSme 
source,  elle  tendait  de  jour  en  jour  davantage  a  se 
spiritualiser  chezlui,  k  lui  donner  les  joies  de  I'inti- 
mit^,  et  k  prendre  son  rang  parmi  les  plus  pures 
affections. 
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La  reconnaissance,  cette  probity  du  coBur,  plus 
noble  encore  que  la  probite'sociale,  puisqu'elle  n'est 
assujettie  k  aucune  loi  positive,  cette  quality  si  rare, 
puisqu'elle  exige  I'abseuce  de  I'^goisme,  ^tait  chez 
lord  Byron  resplendissante  au  dela  de  toute  expres- 
sion. 

Oublier  un  bieufaif,  un  service,  un  bon  proc^dd, 
etait  chez  lui  une  impossibility.  La  m^moire  de  son 
ccBur  6tait  encore  phis  ^tonnante  que  la  prodigieuse 
memoire  de  son  esprit. 

On  a  vu  toutes  ses  tendresses  pour  ses  nourrices, 
pour  ses  pr^cepteurs,  pour  tons  ceux  qui  avaient 
pris  un  soin  affectueux  de  son  enfance ;  mais  surtoul 
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pour  celni  de  ses  msdtres  qui  ravait  compris,  et  dme 
davantage :  Texcellent  docteur  Drury .  Quel  reconuais- 
sauce  pour  ce  bon  mattre  I  Les  premiers  poemes  de 
son  adolescence  en  sont  remplis.  Son  affectueuse  re- 
connaissance pour  Drury  I'accompagna  jusqu'&  sa 
derniere  heure. 

Cette  quality  6tait  en  lui  si  ^nergique,  que  non- 
seulement  elle  effaf  ait  les  torts  pass^s^  mais  qu'elle 
le  rendait  m^me  souvent  aveugle  et  sourd  aux  torts 
nouveaux  et  a  ceux  de  Tayenir.  II  sufiSsait  d'avoir 
et6  bon  ou  juste  envers  lui  une  fois,  pour  obtenir,  a 
vrai  dirfe,  une  indulgence  plus  que  pl^niere;  car  il 
r^tendait  aux  p6ch6s  mSme  graves,  passes  et  futurs. 
On  se  rappelle  que  JeflFeries  avait  ete  le  plus  cruel 
ex^cuteur  des  poemes  de  son  adolescence.  Mais  plus 
tard,  subjugue  par  la  force  de  son  genie^  il  s'etait 
montr^  juste.  Cet  acte  de  justice  ayant  semble  a  lord 
Byron,  dans  sa  modestie,  non  une  conquete  legitime 
et  hecessaire  de  son  g^nie,  mais  un  acte  g^n^reux. 
avait  effac^  tons  les  torts  passes  du  critique;  et  il 
ecrivait  dans  son  memorandum  de  1814 : 

«Cela  lui  fait  honneur  (k  Jefferiefi),  parce  qu  autrefois 
il  m*a  attaque.  Bien  des  hommes  r^tractent  les  eloges, 
aucuD,  excepte  un  esprit  elev^^  ne  revoquerait  ses  cen- 
sures, ou  ne  louerait  celui  qu'il  a  autrefois  attaqu6.  » 

Cependant  JefTeries,  nature  eminemment  critique, 
se  donna  plus  tard  des  nouveaux  toii;s  aupres  de  lord 


QUAUTfiS  DE  SON  CCEDR.  385 

Byron,  et  ce  fut  alors  que  le  souvenir  du  pass6  eut  le 
dessus  dans  son  coeur  reconnaisscuit. 

En  parlant  de  ce  critique  ecossais,  il  se  disait  d6s- 
arm6.  Quand  il  apprit  a  Venise,  qu'il  etait  attaqu6 
dans  la  Revue  dUEdimbourg  k  propos  de  Coleridge : 

«  Je  n'ai  pas  vu  Tarticle^  ecrivit-il  k  Murray,  mais  que 
je  sois  attaqu^  ou  non  dans  un  article  quelconque  de  ce 
journal^  je  ne  penserai  pas  mal  de  Jeffries  pour  cela;  je 
Doublierai  jamais  que  saconduite  envers  moi  aete  trds- 
belle  pendant  lesquatre  dernieres  ann^es.  » 

De  cette  attaque,  il  en  plaisantait  avec  Moore  au 
lieu  de  s'en  plaindre. 

tt  Jeffries  m'a encore  attaque  I  Et  tot  Jeffries!  II  n*y  a  que 
vilenie  dans  ies  ames  yilaines ;  mais  je  Tabsous  de  tou- 
tes  Ies  attaques  pr^sentes  et  futures;  car  je  pense  qu'il  a 
pousse  la  cl^mence  k  mon  egard  kun  point  extreme;  etje 
penserai  toujours  bien  de  lui.  Je  m^etonne,  au  contraire, 
qu'il  n*ait  pas  commence  plus  tot,  puisque  ma  ruine  do- 
mestique  lui  en  offrait  une  si  belle  occasion,  done  tons 
oeux  qui  Tout  pu,  ont  eu  raison  d'en  profiter'.  » 

Ses  grandes  sympathies  pour  Walter  Scott  atteigni- 
rent  le  degre  d'un  d^vouement  enthousiaste ,  par  suite 
aussi  de  sa  reconnaissance.  Pen  de  temps  apres  son 
arriv^e  en  Italie,  et  k  Tapparition  du  troisieme  chant 
de  Childe-Harold,  epoque  ou  le  public  anglais  lais- 
sait  aller  son  fanatisme  a  la  derive — comme  il  lefait 

\.  LeUre271,  p.  8,  S«  col. 
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quelquefois— contre  lord  Byron,  un  article  anonyme 
parut  dans  le  Quarterly  Review.  Get  article,  confu 
dans  un  esprit  d'^quit^  et  de  gen^rosit^,  prenait  la 
defense  bien  plus  de  Thomme  que  du  poeme  et  du 
poete.  Lord  Byron  en  fut  vivement  touchy ;  et  lui  qui 
ne  cherchait  jamais  k  connaitre  le  nom  de  ses  calom- 
niateurs,  d6sira  connaitre  celui  de  son  d6fenseur. 

«  Je  ne  pourrais,  ecrivit-il  a  Murray  en  recevant  cat 
article,  je  ne  pourrais  mieux  m'exprimer,  qu'en  repliant 
les  paroles  de  ma  sceur,  qui  me  dit  que  Tarticle  est  ecrit 
dans  un  esprit  de  grande  bonte.  II  est  cependant  plus  que 
cela.  11  me  semble,  autant  que  le  sujet  me  permei  de  le 
juger^  tr^s-bien  ecrit  comme  composition.  U  ne  pourra 
faire  tort  au  journal ;  car,  m^me  ceux  qui  en  blliaieront 
la  partialite^  devront  en  louer  la  generosite.  La  tentation 
de  se  placer  k  un  autre  point  de  vue  de  la  question  moins 
favorable  a  ete  trop  grande  et  trop  geo^rale  pour  ne  pas 
dtre  entraine  par  Topinion  publique^  par  la  politique^  etc. 
Celui  done  qui,  dans  ces  jours-ci  en  Angleterre,  a  pa 
hasarder  d'ecrire  un  tel  article,  m6me  anonyme,  doit  etre 
k  coup  sur^  un  homme  aussi  genereux  que  bon. 

«  De  pareUs  precedes  portent  neanmoins  leur  recom- 
pense avec  eux-mdmes ;  et  je  me  flatte  bien  que  sod  au- 
teur,  quel  qu'il  soit^  —  et  je  ne  saurais  a  present  le  devi- 
ner  —  ne  regret tera  pas  d'apprendre  que  sa  lecture  m'a 
caus^  autant  de  plaisir,  qu*aucune  autre  composition  de 
ce  genre  pourrait  me  dooner,  et  plus  qu'aucune  autre  ne 
m'a  jamais  donne.  Et  certes,  j'en  ai  assez  lu^  dans  mes 
bea^x  jourS)  ecrits  sur  tons  les  tons.  Ce  n'est  pas  a  cause 
de  la  louange  seule;  mais  c'est  qu'il  y  a  un  tact,  une 
delicatesse  dans  cet  article^  non-seulement  k  mon  ^gard^ 
mais  a  Tegard  des   autres,  que,  ne  Tayant  jamais  trou- 
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vee  auparavant,  j'avais  doute  jusqu'it  present  qu' on  pAt 
•  la  trouver  quelque  part. 

«  Peut-fetre  un  jour  ou  Tautre,  pourrez-vous  me  faire 
connaitre  le  nom  de  Tauteur.  Soyez  bien  %\1t  que  si  I'ar- 
ticle  etait  mechant^  je  ne  le  demanderais  pas  *. 

a  Btron.  » 

II  apprit  plus  tard  que  Walter  Scott  6tait  Tauteur 
de  Tarticle;  efralors  sa  sympathie  pour  lui  s'augmenta 
d'une  reconnaissance  si  aSectueuse,  qu'il  ne  parais- 
sait  jamais  plus  heureux  que  quand  il  pouvait  exal- 
ter  ses  talents  et  sa  bont6 . 

La  reconnaissance,  qui  bien  souvent  pese  comme 
un  devoir,  subjuguait  et  enchednait  tellement  son 
ame ,  que  le  souvenir  du  bienfait  se  transformait  a 
son  insu  en  un  veritable  devouement  affectueux,  que 
Je  temps  n'alt^rait  plus.  Longteraps  apres  1' apparition 
de  I'article,  il  6crivait  de  Pise  a  sir  Walter  Scott : 

«  Ce  que  je  vous  dois  n'^est  pas  une  obligation  ordi- 
naire pour  de  bons  et  aimables  proc6des  litteraires  et 
pour  deTamiti^.  Ceat  beaucoup  plus;  car^  en  1817,  vous 
etes  sorti  de  vos  habitudes  plus  tranquilles  afin  de  me 
reudre  service  dans  un  moment  ou^  pour  le  faire^  il  fal- 
lait  non-seulement  de  la  bonte,  mais  du  courage.  Si  vous 
n'aviez  ecrit  sur  moi  qu'une  critique  ordinaire^  votre  elo- 
quence et  vos  ^loges  m*auraient  certainement  fait  plaisir 
et  excite  ma  reconnaissance;   mais  noncertes  au  p6int 
que  I'a  fait  la  bonte  et  la  cordialite  extraordinaires^  qu'un 
precede  comme  le  votre  doit  produire  dans  toute  ^e  ca- 

i .   Moore,  lettre  274,  p.  81. 
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pable  de  ces  sentiments.  Le  retard  mSme  que  j*ai  mis  a 
vous  le  temoigner^  vous  montrera  que  je  n'ai  pas  oublie  . 
mon  obligation;  et  jepuis  bien  vous  assurer  que  le  senti- 
ment que  j 'en  garde  s'estaugmente,  pendant  ce  de^ai^  en 
raison  de  Tinter^t  compose.  » 

Et  il  termine  cette  lettre  en  disant :  «  c'est  d'au- 
tant  plus  gen6reux  que  vous  I'avez  fait  pour  un 
homme  qui  vous  a  brutalement  bless^  xlans  sa  satire 
d'adolescence.  Vous  voyez  done  que  vous  avez  ainsi 
amasse  des  charbons  ardents,  dans  le  sens  veritable 
de  rfivangile;  et  je  puis  vous  assurer  qu'ils  ont  brule 
mon  coeur  jusqu'au  fond*.  » 

La  reconnaissance  etait  meme  quelquefois,  pour 
lui,  comme  une  sorle  de  verre  grossissant,  lors- 
qu'il  s'agissait  d'appr^cier  certains  m^rites.  Gifford 
etait  certainement  un  critique  judicieux,  clairvoyant 
et  impartial ;  mais  la  bienveillance  que  lord  Byron 
avait  toujours  trouv^e  en  lui,  et  son  impartiality  en 
faisaient  pour  lui  un  oracle  de  goM;  etil  se  soumettait 
a  ses  decisions  comme  un  enfant  a  son  superieur. 

La  reconnaissance  rapprochait  les  rangs  a  ses 
yeux,  et  faisait  tomber  les  barrieres,  presque  inexo- 
rables  dans  son  pays,  entre  Taristocratie  et  la  bour- 
geoisie. 

Sa  correspondance  avec  Murray  nous  le  montre 
sous  des  rapports  qui  ne  sont  pas  souvent  ceux 
d'un  fier  aristocrate  a  regard  de  son  ^diteur.  Moore, 
doming  par  les  prejug^s  du  pays,  s'en  est  ^tonne: 

1.  Moore,  570. 
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mais  Moore  oublie  que  Murray  n'a  pas  ^t^  un 
editeur  ordinaire  pour  lord  Byron,  et  que,  g6n6- 
reux  par  nature ,  dans  une  grave  circonstance  — 
en  181 5,  —  pleine  d'amertume  pour  le  noble  lord, 
Murray  lui  fit  les  offres  les  plus  g^n^reuses.  Lord 
Byron  les  avait  refus^es;  mais  la  noblesse  du  pro- 
c^de  s'^tait  grav^e  si  profond^ment  dans  son  coeur, 
qu'elle  avait  pu  modifier  la  nature  de  leurs  rap- 
ports '. 

Faire  un  calcul  proportionnel  entre  sa  reconnais- 
sance et  Favantage  probable  du  bienfait,  en  examiner 
les  motifs  pour  y  chercher  une  raison  de  Tamoiu- 
drir  ou  se  soustraire  h  une  part  de  reconnaissance  : 
tout  cela  lui  aurait  semble  de  I'ingratitude.  II  pou- 
vait  bien  prMer  cette  conduite  a  des  personnages 
imaginaires,  s'en  faire  pour  ses  satires  une  arme 
contre  Thomme  en  general ;  mais  cet  ^goisme  n'au- 
rait  jamais  pu  entrer  dans  la  pratique  de  sa  vie. 

On  a  vu  sa  predilection  pour  les  habitants  de 
rfipire,  les  Albanais  et  les  Souliotes.  Cette  predilec- 
tion mSme  avait  son  origine  dans  la  reconnaissance. 
Car  dtant  tombe  malade,  lors-de  son  premier  voyage  a 

I.  IjOrsque  la  fortune  lui  out  rendu  Topulence,  il  lui  ecrivit  de 
Ravenne :  «  Je  n'ai  jamais  connu  que  trois  hommes  qui  auraient 
voulu  lever  un  doigt  en  ma  favenr.  Un  d'euz,  c'est  vous.  — G'^tait 
en  1815,  quand  je  n'avais  pas  mSme  la  certitude  de  cinq  livres 
gterling.  Je  refusai  voire  offre;  mais  j'en  ai  le  souvenir ,  quoique 
vous  Tayez  peut-6tre  perdu. 

«  Byron.  > 
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Patras,  il  y  avait  6t6  soign6  avec  un  grand  divoue- 
ment  par  deux  Albanais,  qui  Tadoraient  comme  tous 
ceux  qui  I'eurent  pour  maitre,  a  toutes  les  ^po- 
ques  de  sa  vie.  Aussi  ne  pouvaient-ils  se  consoler  de 
rester  en  Grece  sans  lui,  quand  il  retourna  en  An- 
gleterre.  Ce  fut  encore  sur  la  c6te  de  TAlbanie 
que,  la  tempete  6tant  venue  un  jour  le  jeter,  il  re?ut 
de  ce  peuple  un  accueil  humain  et  hospitaller,  doot 
le  souvenir  est  immortalis^  dans  ses  vers '. 

La  predilection  de  lord  Byron  pour  ce  peuple, 
par  suite  de  son  origine,  r^sista  mSme  a  I'lngrati- 
tude;  car  on  a  vu  quel  trouble  lui  causerent  a 
Missolonghi,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  —  ces  bar- 
bares  souliotes,  bombl^s  de  ses  bienfaits;  et  com- 
bien  il  lutta  avant  de  se  decider  &  les  congedier. 

Le  souvenir  des  services  regus  ne  diminuait  jamais 
chez  lui,  etne  s'alt^rait  ni  par  Taction  du  temps  ni 
par  reioignement.  Une  fois  qu'il  avait  contracts  une 
dette  quelconque  de  reconnaissance,  son  cceur  se 
croyait  oblig6  d'en  payer  Tint^r^t  a  perp6tuit6,  s'en 
fut-il  d6jaacquitt(6.  Une  seule  anecdote  encore,  pour 
mieux  le  prouver  avant  de  mettre  fin  Ji  cette  6tude. 

A  la  veille  de  son  dernier  depart  de  Londres  —  en 
1816,  —  la  m^chaucete  de  ses  ennemis,  aid^e  p€ir  les 
cruelles  manoeuvres  de  lady  Byi^on,  avait  r6ussi  a  un 
tel   point  a  d6naturer  les  faits,  en  presentant  ses 

1    Voyez  Don  Juan, 
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propres  calomnies  comme  des  v^rit^s,  et  k  jeter  un 
faux  joup  SUP  son  caractepe  et  sur  sa  conduite  d'6- 
pou2,  que^mSme  dans  la  classe  la  plus  tol^pante  poup 
les  ipp^gulapit^s  domestiques ,  il  fallait  un  ceptain 
coupage  poup  osep  ppendpe  sa  defense.  Ce  fut  alops 
quelady  Jepsey,  cette  femme  si  distingu^e,  qui  6tait  a 
la  tSte  de  la  mode  pap  la  beaut^^  par  la  jeunesse^  pap 
le  pang,  par  la  foptune  et  pap  une  conduite  ipp6ppo- 
chable,  osa  opganisep  une  fete  en  I'honneup  de  lopd 
Bypon,  et  y  conviep  la  plus  haute  soci6t6  afin  de  pe- 
ceyoip  ses  adieux. 

Papmi  les  dames  qui  s'asdociepent  k  cette  belle 
conduite  de  lady  Jepsey,  une  autre  noble  pepsonne 
se  distingua .  particuli^pement  pap  une  franche  et 
coupageuse  copdialit^  enveps  lui.  C'^tait  alops  miss 
Mepcep,  maintenant  lady  K.,  dont  les  antece- 
dents pendaient  encope  sa  conduite  et  la  chaleu- 
reuse  defense  qu'elle  fit  de  lopd  Byron  en  d'autpes 
occasions  d'autant  plus  gen^peuses,  qu'il  y  avait  eu 
entpeeux  un  ppojet  de  mapiage,  et  que  malheupeuse- 
ment  la  main  de  miss  Milbank  avait  6ie  pp^fepee 
k  la  sienne. 

Cette  soip^e  lui  donna  une  gpande  le^on  au  sujet 
du  cceup  humain;  elle  le  lui  montpa  sous  le  double 
aspect  de  sa  beauty  et  de  sa  bassesse.  Les  p^flexions 
qu'elle  lui  fit  faipe,  et  la  fpanche  nappation  qu'il 
en  donnait  dans  ses  m^moipes^  —  dont  la  pepte  ne 
sepa  jamais  assez  pegpett^e  —  n'aupaient  pas  6te 
e€?ptes  du  goAt  des  supvivants;  et  cette  cause  est 
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pour  beaiicoup  dans  le  crime  de  leur  destruction. 
Mais  lord  Byron  s'arr^tait  moins  k  ce  qu'il  y  avait 
de  p^nible  dans  ce  souvenir,  parce  qu'il  aimait  sur- 
tout  a  se  rappeler  la  noble  conduite  de  ces  dames. 

«  Que  de  fois,  ditMme  G.,  il  me  parlait  de  lady 
Jersey,  de  sa  bont^,  de  sa  splendide  beaute,  etc.  Et 
quant  a  miss  M.,  il  disait  faisant  ainsi  allusion  au 
projet  de  mariage  malheureusement  avort6,  qu'elle 
etait  une  personne  d'une  ame  elevie,  et  qu'elle  lui 
avait  montr^  plus  d'amiti^  qu'il  ne  meritait.  » 

c(  Un  des  plus  beaux  tributs  de  reconnaissance  et 
d' admiration  qu'on  puisse  payer  k  une  femme,  dit 
un  des  meilleurs  biographes  de  lord  Byron  (Arthur 
Dudley,  pseudonyme  qui  cache  le  nom  d'une  femme 
extremement  distingu^e),  9  miss  M.  le  refut  de  la 
bouche  de  lord  Byron.  Au  moment  de  s'embarquer 
pour  Douvres,  lord  Byron  se  tourna  vers  M.  Scroope 
Davies,  quil'accompagnait : »  Donnez  cela  amiss  Mer- 
cer, lui  dit-il,  en  d^signant  un  petit  paquet  qu'il 
avait  oubli6  de  lui  faire  remettre  a  Londres  :  et 
dites-lui  que  si  J 'avals  et^  assez  heureux  pour  ^pou- 
ser  une  femme  comme  elle,  je  ne  serais  pas  a  Theure 
qu'il  est  forci  de  m'exiler  de  mon  pays.  » 

<c  Si  le  rare  d^vouement  qu'il  rencontrait  dans  sa 
vie,  poursuit  le  m^me  biographe,  r6conciliait  Byron 
avec  le  genre  humain,  de  quelle  gloire  touchanto 
ne  le  payait-il  pas?  Les  derniers  accents  de  I'il- 
lustre  fugitif  ne  s'^teindrout  pas  dans  Toubli,  et 
rhistoire  conservera  avec  honneur,  a  travers  les 
siecles,  le  nom  de  celle  a  qui  Byron,  dans  un  tel  mo- 
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ment,  pouvait  envoyer  le  tribut  d'un  hommage  sem- 
blable.  » 

Mais,  comme  si  tout  cela  ne  suffisait  pas  a  son 
coBur,  il  voiilut  mSme,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
consacrer  dans  ses  vers  immortels  le  souvenir  de  sa 
reconnaissance  pour  ces  nobles  femmes,  qui  hono- 
rent  leur  sexe. 

«  J*ai  ausai  vu  des  amies^  —  c*est  singulier,  mais  c'est 
yrai,  —  et  8*il  est  nfoessaire,  j*en  fournirai  les  preuves 
qui  me  sont  rest^s  fiddles  au  milieu  de  toutes  les 
epreuves^  sur  le  sol  natal  comme  a  Tetranger;  qui  ne 
m  ont  pas  abandonne  quand  Toppression  me  foulait 
aux  pieds ;  qu'aucune  calomnie  n'a  pu  Eloigner  de  moi ; 
qui^  en  mon  absence^  ont  combattu  et  combattent  encore 
pour  moi^  en  depit  du  serpent  social  et  de  ses  sonnettes 
bruyantes  ^  » 

C'est  dans  cette  occasion  que  Hobhouse  disait  k 
lady  Jersey  :  «  Qui  done  ne  consentirait  pas  a  6tre 
ainsi  attaqu^y  pour  ^tre  ainsi  d^fendu?  s>  A  quoi  lady 
Jersey  aurait  bien  pu  r^pondre  :  mais  quelle  vertu 
ne  se  sentirait  pas  assez  r^compens^e  par  une  telle 
reconnaissance,  gard^e  dans  un  tel  coeur,  et  immor- 
talis^e  dans  de  tels  vers  I 

1.  Dan  Juan,  chap,  xi,  96. 


394  QUAUT^S  DE  SON  GGBUR. 


PREMIERS  MODVEMENTS  DE  LORD  BTRON. 

Tous  ceux  qui  ont  r^fl^chi  sm*  la  nature  humaine 
conviennent  que  les  premiers  mouvements  sont  ceux 
qui  prouvent  les  qualit^s  naturelles  d'une  ame. 
(c  M6fiez-vous  de  vos  premiers  mouvementSy  ils  sont 
toujours  les  vrais,  disait  un  diplomate,  profond  ooo- 
naisseur  du  ccBur  de  Thomme^  celui-la  mSme  qui 
YOidait  que  la  parole  nous  eut  6te  donneepour  cacher 
nos  pensees.  Si  done,  tous  les  moralistes  qui  ont  ana- 
lyst I'fiime  humaine,  d'accord  en  cela  avee  le  terrible 
diplomate,  ont  d6cid£  que  les  premiers  mouvements, 
oil  le  calcul  et  la  reflexion  n'ont  aucune  part,  sont  bien 
ceux  qui  prouvent  le  mieux  les  qiialites  naturelles 
dune  ante  J  la  bont6  de  lord  Byron  se  prouve  d'une 
maniere  ^clatante.  Gar  tous  ceux  qui  Tout  connu 
ont  parle  de  la  beaut6  extraordinaire  de  tous  se? 
premiers  mouvements.  a  Sa  sensibility,  en  apprenant 
les  malheurs  des  autres,  dit  M.  Finlay ,  qui  Tavaii 
connu  peu  de  temps  avant  sa  mort,  £tait  extreme; 
et  on  obtenait  tout  de  lui,  si  on  mettait  k  profit  ce 
premier  mouvement  de  soncoBur.  y>  Cela  est  d'autant 
plus  vrai  que  cette  preuve  d*une  belle  Ame  lui  deve- 
nait  mSme  nuisible ;  car,  oblige  plus  tard,  par  la  re- 
flexion, de  modifier  la  premiere  impulsion  de  son 
cceur,  il  lui  arrivait  de  compromettre  des  amis  etde 
se  creer  mSme  des  ennemis\  > 

Multiplier  les  citations  ne  serait  que  reproduire  la 

1.  Lettre  de  Finlay  a  Stanhope,  Parry,  201. 
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mSme  preuve.  J'ajouterai  done  seulement  que  ce  fat 
bien  souvent  cette  n^cessit^  de  modifier  la  beauts  de 
ses  premiers  mouvements  qui  le  fit  passer  pour  in- 
constant et  pour  mobile. 


EFFET  DU  8UCCE8  ET  DD  BONHEUR  SDR  LORD  BYRON. 

«  L'eff'et  d'un  grand  succes  et  d*un  grand  bonheur, 
dit  un  profond  moraliste,  est  toujours  mauvais  sur 
les  mauvaises  natures,  et  il  n'am^liore  que  celles 
qui  sont  waiment  bonnes.  > 

Comme  les  rayons  du  soleil  amoUissent  le  miel  et 
endurcissent  la  boue,  de  mSme  les  rayons  du  bon- 
heur adoucissent  une  4me  bonne  et  tendre,  et  en- 
durcissent Tame  basse  et  egoiste.  Cette  preuve  n'a 
pas  manque  k  la  bont6  de  lord  Byron.  Car  ses  jours 
de  bonheur  et  ses  succes  si  immenses,  qui  firent  tom- 
ber  d'un  soleil  h  un  autre  toute  une  nation  a  ses 
pieds,  et  qui  auraientbien  pu  Tenorgueillir,  ne  firent 
que  le  rendre  meilleur,  plus  aimable  et  plus  gai. 

a  Je  suis  heureux  disait  Dallas  k  Toccasion  du 
grand  succes  du  premier  chant  de  Childe-Harold^ 
do  penser  que  ses  succes  et  I'attention  dont  il  est 
ilevenu  Fobjet,  ont  d6ja  produit  sur  son  4me  le 
consolanl  efifet  que  j'avais  esper6 

[1  etait  tres-gai  aujourd'hui.  )^ 
Moore  dit  /a  meme  chose;  et  Gait,  si  pen  favo- 
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rable,  si  peu  juste  envers  lord  Bypou  pour  dw 
raisons  personnelles^  et  si  habitu6  a  se  coutredire, 
est  forc6  d'avouer  qu'&  mesure  que  lord  Bttoii 
devenait  un  objet  d'iiit6r6t  public^  il  lui  trouvait  un 
d6sir  constant  d'obliger,  qui  prouvait  le  peu  d'effort 
qu'il  avait  besoin  de  faire  pour  Stre  constammcDt 
aussi  agr^able  qu'il  etait  int^ressant.  Et  apres  avuir 
produit  une  preuve  personnel!  e  que  lord  Byron  lui 
avait  donn^e  de  sa  bont^,  il  termine,  en  disant :  <  Sa 
conversation  ^tait  alors  pleine  de  douceur  et  si  rem- 
plie  de  jovialite,  que  la  gaiety  semblait  6tre  devenue 
chez  lui  une  habitude  * .  » 

C'^tait  encore  en  ce  temps-1^  qu'il  ^crivait  dans  sou 
memorandum  :  «  J'aimc  Ward,  j'aimeA.,  j'aimeB.:» 
et  puis,  presque  c&ay6  de  toutes  ces  sympathies, 
comme  d'une  banality,  il  ajoutait:  cOh!  est-ceqiieje 
me  mettrais  done  a  aimer  tout  le  monde?  »  Cette 
banality  chez  lui  etait  tout  simplement  sa  belle  ame 
qui  s' etait  amollie  sous  les  rayons  de  ce  doux  sole'd 
qu'on  nomme  le  bonheur. 


EFFET  DO  MALHEUR  ET  DE  ^INJUSTICE  BUR  LORD  BYRON. 

Mais  si  sa  bont6  naturelle  a  eu  une  preuve  s 
aimable  dans  I'effet  sur  lui  du  bonheur,  elle  Ta  eo 
sublime  dans  Teffet  sur  lui  du  malheur 

Que  la  courte  vie  de  lord  Byron  ait  ^t6  plus  ou 

1.  171,  Gait. 
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moms  travers^e  par  de  grands  chagrins,  on  Ta  d^ja 
vu  au  chapitre  ou  j'ai  dA  prouver  leur  grandeur 
et  leur  r^alit4 ,  afin  de  r^pondre  aux  biographes 
qui  n'ont  pas  recul4  devant  I'absurdite  de  les  ap^ 
peler  unaginaires.  Pour  r^sister  k  toute  cette  suite 
de  chagrins  qu'il  a  ^prouv^s,  soit  dans  sa  jeunesse 
si  tourment^e,  soit  dans  son  dge  plus  mAvy  lorsqu'il 
contracta  ce  funeste  mariage  qui  brisa  son  existence, 
une  force  d'dme  proportionn^e  a  son  g^nie  et  ^  sa 
sensihilite  lui  fut  certainement  n^cessaire.  On  pent 
comprendre  combien,  acesdemiers  chagrins,  surtout 
a  ceux  qui  lui  venaient  de  la  mechancet^  des  hom- 
ines, toutes  ses  sensibilit^s,  tous  ses-61ans  g^n^reux 
durent  se  r^volter. 

ct  N'ai-je  pas  eu  a  luUer  centre  ma  destinee,  2»  (dit  il,  en 
prenant  le  ciel  et  la  terre  a  t^moin  ?)  «  N*ai-je  point  souf- 
fert  des  choses  qu*il  m'a  fallu  pardonner?  N*a-t-on  pas 
desseche  men  cenreau^  dechir^  men  coeur,  sap^  mes  esp6- 
rances,  fletri  mon  nom,  gaspille  la  vie  de  ma  t;i>,  etc.?  » 

Ces  beaux  vers,  qui  semblent  Merits  avec  les  fibres 
du  c<£ur,  disent  bien  assez  haut  toutes  ses  tortures. 
Mais,  quelles  qu'eUes  fussent,  elles  ne  le  firent  pas 
descendre  k  la  haine.  II  ne  voulut  d'autre  vengeance 
que  le  pardon ;  et  non-seulement  il  pardonna,  uon- 
seulement  il  resta  bon ;  mais,  le  premier  temps  de 
Tirritation  pass^ ,  toute  cette  inqualifiable  persecu- 
tion fit  jaillir  de  sa  grande  amedes  qualit^s  sublimes 
de  patience,  de  tolerance,  de  resignation,  d'abni- 
gation,  dout  ceux  qui  ne  Font  connu  qu'a  Londres, 
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n'ont  pas  eu  Tid^e.  L'orage  qui  passa  sur  son  4mc, 
sous  tant  de  formes  d'injustice,  d'ingratitude,  de 
calomnie,  la  secoua;  mais  au  lieu  de  la  d^vaster, 
comme  il  arrive  aux  natures  mauvaises  ou  com- 
munes, ainsi  que  fait  l'orage,  il  chassa  la  poussiere 
qui  en  cachait  ou  en  temissait  parfois  la  beauts ,  et 
donna  vigueur  et  lustre  k  une  foule  de  vertus  cpio 
la  jeunesse  passionn^e  tieat  latentes.  S*iln'arriva  pas 
au  calme  olympieu,  (calme  qui  n' est  pent- Stre^apres 
tout,  qu'une  utopie  psychologique  des  moralistes,  ou 
du  moins,  qui  ne  pent  se  trouver  que  parmi  les  heu- 
reux  ou  les  peu  sensibles,  ou  les  saints),  il  arriva 
certainement,  k  trente-*deux  ans,  au  m^pris  de  tout  ce 
qui  est  r^ellement  m^prisable,  a  rindifiiSrence  phi- 
losophique  des  eboses  l^geres  et  mondaincs,  a  Tin- 
dulgence  et  au  pardon  le  plus  g^n^reux. 

Shelley,  qui  alia  le  visiter  k  Ravenne,  ecrivait  a 
Mme  Shelley  :  «Si  lord  Byron  a  jamais  eu  de  mau- 
vaises  passions,  il  les  a  subjuguees ;  et  il  deviant  ce 
qu'il  devait  6tre  :  un  homme  vertueux*. » 

Mme  de  Bury,  dans  son  excellente  esquisse  sur  lord 
Byron,  s'exprime  en  ces  termes:  «  Si  sabont^  natu- 
relle  n'eAt  pas  6i6  profonde ,  les  6v6nements  qui  le 
forc^rent  k  quitter  son  pays,  et  qui  suivirent  son  d^ 
part,  aiuraient  exerc6  sur  lui  un  efiFet  d6ss6chant,  et, 
en  amoindrissant  son  esprit,  I'eussent  livr6  aux  petites 
passions.  »  Au  lieu  d'amoindrir  sou  esprit,  Tayant 

1.  Moore,  511,  S*  vol 
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done  eley^j  au  lieu  d'aigrir  son  kaxe,  Tayant  done 
epur^e  et  fortifi^e^  ayant  d^velopp^  en  elle  les 
germes  d'une  foule  de  vertus^  ses  chagrins  aussi  ont 
donn^  une  tr^s*grande  preuve  de  sa  bont^  naturelle. 
Je  ne  m'arrftterai  eependant  pas  davantage  sur  cette 
preuve^  car,  dans  une  autre  partie  de  cette  ^tude, 
nous  parlerons  de  la  cl^mence  de  lord  fiyron ,  a  un 
point  de  vue  bien  plus  61ey6  que  la  simple  bontS 
instinctive.  Ici,  je  me  contenterai  seulement  d'ajou- 
ter  encore  qu'elle  dut  6tre  bien  grande,  puisque  lui- 
mdme  disait :  «  Je  ne  puis  pas  garder  rancune ;  d  et 
qu'il  ajoutait  :  a  Je  ne  puis  me  coucher  avec  une 
pens^e  haineuse  sur  le  ccBur.  d 

ABSKNCE  DE  TODTE  JALOUSIE  CHEZ  LORD  BTRON. 

Parmi  les  infirmit^s  de  T&me  humaine,  une  des  plus 
g^n^rales,  des  plus  graves,  des  plus  incurables,  est 
cprtainement  la  jalousie.  Essence  d'un  amour-propre 
d^regl^,  elle  pr^sente  plusieurs  vari^t^s,  selon  les 
positions  sociales  et  le  degr4  de  bont^  4es  Ames^  dont^ 
k  mon  avis,  elle  devrait  servir  de  thermometre ;  mais, 
parmi  ces  nombreuses  vari^t^s,  celle  qui  k  toutes  les 
epoques  de  Thumanit^^  a  fait  le  plus  de  ravages^ 
c'est  la  jalousie  litt^raire  et  artistique. 

CSette  fi^vre^  quide  d^veloppe  surtout  dans  les  exii' 
tences  des  auteurs  et  des  artistes^  s'est  ^lev6e  quelque-^ 
fdis  k  des  excels  vraiment  inci^oyables.  Elle  a  exalte 
sa  fureur  jusqu'a  verser  du  poison  dans  les  coupes, 
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a  aiguiser  les  poignards  et  a  armer  ie  bras  des  assas- 
sins. MaiSy  laissant  mSme  de  cdt6  cesrares  exces,  qui 
ne  se  commettent  gu^re  que  dans  les  contr^es  oiii  le 
soleil  trop  chaud  transforme  le  sang  en  lave  ar- 
dente,  il  est  n^anmoins  certain  que,  partout  et  tou- 
jours,  elle  s'est  manifest^e  par  des  cabales,  des  calom- 
nies,  de  coupables  intrigues  afin  d'abaisser  des  ri- 
vaux;  qu'elle  a  produit  des  sentiments  contre  nature, 
des  ingratitudes  sans  fin;  qu'elle  a  excite  des  freres 
contre  des  freres,  des  amis  contre  des  amis,  des  Aleves 
contre  des  maitres  etdes  bienfaiteurs,  et,  par  contre, 
ceux-ci  contre  leurs  eleves ;  et  que  lorsqu'elle  s'est 
attaqu^e  a  des  natures  donees  et  honnMes,  elle  les  a 
consumees  en  silence,  en  entrainantses  victimesdans 
le  tombeau. 

En  France ,  des  grandes  intelligences  n'y  ont  pas 
tout  a  fait  ^chapp6 ;  et,  pour  en  nommer  seulement 
quelques-unes,  Tame  sublime  de  Gomeille,  la  belle 
ame  de  Racine,  le  grand  esprit  de  Voltaire ,  ainsi 
qu'une  foule  il'autres  cceurs  plus  on  moins  distin- 
gu^s,  en  ont  et&  atteints.  De  mSme  en  Angleterre,  ou 
Dry  den,  Addison,  Swift,  Shafterbury,  en  ont  soufierL 
De  mSme  partout ;  et,  en  Italie ,  jusqu'ji  Petrarque« 
le  noble,  le  doux  P^trarque,  n'en  a  pas  6t6  exempt. 

Gette  infirmite  morale  est  d'une  nature  si  maligne, 
que,  non-seulement  elle  sevit  parmi  ceux  qui  s'occu- 
pent  des  arts  de  Tesprit,  ou  le  droit  a  la  gloire  ayanl 
une  base  aussi  instable  et  fragile  que  I'opinion  et 
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le  godt,  la  crainte  de  les  perdre  est  tenue  sans  cesse 
eveill6e  par  ramour-propre ;  mais  elle  atteint  mdme 
souvent  ceux  qui  renfermeni;  Texercice  de  leur  in- 
telligence dans  des  spheres  plus  circonstanciees  et 
plus  palpables,  et  dont  les  succes,  ^tant  bas^s  sur  des 
demonstrations  ^videntes  et  sur  des  faits^  devraient 
rendre  I'esprit  moins  inquiet.  Elle  trouve  dans  les 
Ames,  une  issue  tellement  facile  qu'on  pretend  que  le 
divin  Platon  lui-mSme  a  et6  jaloux  de  Socrate,  Aris- 
tote  de  Platon,  Leibnitz  de  Locke,  etc. 

Quand  nous  voyons  un  si  grand  nombre  d'esprits 
distingu^s,  k  toutes  les  6poques,  n'avoir  pu  6viter 
la  jalousie ;  quand,  de  nos  jours,  nous  voyons  qu'elle 
ne  cesse  pas  d'envahir  des'  ames  reput^es  belles , 
d'empoisonner  leur  plume  et  de  troubler  leur  sens 
moral,  au  point  de  ne  plus  leur  laisser  tenir  aucun 
Gompte  des  faits  les  plus  connus  et  de  porter  la  per- 
turbation dans  les  esprits  qui  se  confient  k  leur  en- 
seignement;  si,  parhasard,  nous  apercevons  d'autres 
esprits,  qui,  bien  que  se  mouvant  dans  la  sphere  ou 
cette  fievre  est  la  plus  dangereuse,  r^ussissent  n^an- 
moins  a  T^viter,  ne  devons-nous  pas  proclamer  leur 
bonte  supreme  ? 

Ce  devoir,  je  demande  k  le  remplir  envers  lord 
Byron,  puisque,  par  un  heureux  privilege,  il  a 
^chapp^  entierement  a  cette  infirmity ;  car  il  a  6t6  le 
moins  jaloux  des  hommes.  Et  ce  privilege  extraor- 
dinaire que  je  reclame  pour  lui ,  non  comme  une 

S6 
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faveur,  mais  comme  un  droit,  je  vais  le  demander 
aux  preuves  les  plus  irr^cusables. 

Si  lord  Byron  avait  .6i&  jaloox  des  vivants,  de  qui 
aurait-il  6A  Fdtre  ?  Evidemment  de  ceux  qui  pou* 
vaient  6tre  ses  rivaux,  dans  le  mdme  genre  de  litt^ra- 
ture  oA  son  genie  s'exer^ait.  Quand  ce  g^nie  s'est 
r^v^l^,  ceux  qui  en  Angleterre  poss^daient  les  plus 
hautes  places  intellectuelles  dans  la  po^sie  ^talent : 
Sir  Walter  Scott,  Rogers",  Campbell,  Moore  et  les 
poetes  des  lacs,  Southey,  Wordsworth,  Coleridge,  et 
plus  tard  Shelley. 

Un  jour  —  en  1813  —  lord  Byron  s'amusa  i  tra- 
cer,  avec  la  plume,  sur  la  feuille  oH  il  consignait  son 
examen  de  conscience,  un  triangle  qu'il  appela 
c<  Gradus  ad  Parnassum ,  »  ou  le  degr^  de  merite 
des  auteurs  en  vogue  est  indiqu6  de  la  maniSre  sui- 
vante  : 


Scoii , 

Rogers^  Moore,  Campbell^ 

Coleridge,  Wordsworth^  Southey^ 

tons  les  auires. 


II  faut  I'entendre  lui-m^me  pour  mieux  connaitre 
ses  proc6d6s  envers  tons  ses  rivaux,  a  toutes  les 
6poques  de  sa  vie.  Et,  afin  de  leur  garder  le  rang 
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qui  leur  est  donn^  dans  le  triangle  ^  commen^ons 
par  sir  Walter  Scott. 

On  lit  dans  son  memorandum  ^  17  septembre  1813: 
«  Sir  George  Ellis  et  Murray  ont  parle  de  Walter 
Scott  et  de  moi.  Sir  George  est  pour  Scott,  et  il  a 
bien  raison.  S'ils  6prouvent  le  besoin  de  le  detrdner, 
je  desire  du  moins  qu'ils  ne  me  mettent  pas  sur  les 
rangs  comme  comp^titeur  et  pretendant.  Quand 
m^me  j'aurais  le  choix,  je  voudrais  plutot  6tre  le 
comte  de  Warwick,  que  tons  les  rois  qu'il  a  jamais  pu 
faire.  Je  crois  que  JeflFeries  et  Gifford  sont  ceux  qui 
creent  lesmonarques  en  po6sie  et  en  prose .  Les  critiques 
auglais,  dans  la  revue  Rokeby ,  ont  suppps^  une  com- 
paraison&laquelle  je  suis  certain  que  mesamis  n'ont 
jamais  pense;  etles  sujets  de  sir  Walter  ne  montrent 
pas  un  bon  jugemcnt  en  le  detr6nant. 

c<  J'aime  I'homme  et  j 'admire  ses  oeuvres  jusqu'k  ce 
point  que  M.  Braham  appelle  erUusymusy  (enthou* 
siasme). 

«  Toutes  ces  betises  ne  peuvent  que  vexer  Walter 
Scott,    sans  me  faire   aucun  bienS  » 

Et  ailleurs,  meme  ann6e  : 

«  Je  n'ai  pas  encore  r6pondu  k  la  demiere  lettre 
de  sir  Walter  Scott,  mais  je  veux  le  faire.  Je  regrette 
d'entendre  par  d'autres,  que  dernierement  il  a  souf- 
fert  des  embarras  dans  ses  afiFaires  p^cuniaires.  II  est 

1.  Moore,  440,  I*'  vol. 


404  QDALITfiS  DE  SON  CffiUR. 

sans  doute  le  monarque  du  Pamasse,  et  ie  plus  an- 
glais des  Bardes.  y> 

Quand  lord  Byron  s'exprimait  ainsi  k  regard  de 
Scott,  il  ne  I'avait  cependant  pas  encore  personnelle- 
ment  connu.  Malgr6  sa  satire  d'adolescence,  dont  ii 
avait  de]k  fait  k  plusieurs  reprises  une  si  g^nereuse 
retractation,  il  s'6tait  toujours  senti  attir4  vers  Scott 
par  une  grande  sympathie.  De  son  cdt4,  Scott  parais- 
sait  avoir  oubli^  la  blessure  sortie  de  la  plume  de  I'a- 
dolescent,  et  ne  se  rappeler  que  les  ^loges  sortis,  en 
mSme  temps,  de  son  coeur. 

Quelques  ann^es  plus  lard,  apres  la  publication  de 
C hilde-Harold ,  lord  Byron  et  sir  Walter  Scott 
avaient  mutuellement  manifesto  leur  d^sir  de  se 
connaitre,  par  Tinterm^diaire  de  Murray,  qui  fit  une 
excursion  en  £cosse.  Un  ^change  de  quelques  lettres 
pleines  de  g6n6rosite  r6ciproque  avait  mSme  ete 
provoqu^  par  ce  message,  lorsque  George  IV,  en- 
core prince  regent,  t^moigna,  dans  une  soiree,  le 
desir  de  connaitre  lord  Byron.  Apres  lui  avoir  ex- 
prim6  ce  qu'il  pensait  de  Childe-Harold  et  de  son 
auteur,  avec  la  courtoisie  et  le  charme  auxquels  lord 
Byron  s'est  plu,  en  toute  occasion,  de  rendre  justice, 
le  prince  lui  parla  de  sir  Walter  Scott  avec  enthou- 
siasme.  Lord  Byron  en  parut  presque  aussi  heureui 
que  des  eloges  adress^s  a  lui-mSme;  et,  il  s'empressa 
de  transmettre  les  paroles  royales,  si  flatteuses,  li  son 
ilhistre  rival. 
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• 

Leur  connaissance  personnelle  n'eut  lieu  que  pen- 
dant 1*616  de  1815,  alors  que  sir  Walter  se  rendit  k 
Londres  pour  passer  en  France.  Leur  sympathie  fut 
mutuelle.  Lord  Byron,  mari6  depuis  septmois,  aper- 
cevait  d6ja  des  orages  a  son  horizon  domestique  :  ce 
qui  explique  la  n)yst6rieuse  m61ancolie  que  sir  Wal- 
ter Scott,  sans  pouvoir  s*en  rendre  compte,  voyait 
quelquefois  r6pandue  sur  le  front  de  son  jeune  ami; 
mais  la  compagnie  de  Scott  remontait  toujours  Tes- 
prit  de  lord  Byron,  et  leurs  reunions  6taient  tres- 
gaies^  (1  les plus  gates  meme,  dit  Scott,  que  j'aie 
jamais  pass6es. » 

La  beaut6  de  lord  Byron  fit  sur  Scott  une  grande 
impression.  <c  C'est  une  beaut6  qui  donne  a  rSver  et  a 
r^fl6chir, »  disait-il,  comme  s'il  voulait  faire  entendre 
qu'elle  lui  semblait  presque  sup6rieure  k  la  beaut6 
humaine. 

«  Des  rapports  faux,  ajoute  Scott,  m'avai^t  pr6- 
par6  a  rencontrer  en  lord  Byron  un  homme  singu- 
lier  dans  ses  habitudes,  et  d'un  caractere  susceptible, 
et  je  doutais  que,  dans  nos  rapports  sociaux,  nous 
pussions  nous  convenir.  Mais,  jc  fus  tres-agr6able- 
ment  d6tromp6  en  le  voyant ;  car  je  le  trouvai,  au 
contraire,  au  plus  haut  degr6,  plein  de  courtoisie  et 
d'amabilit6.  » 

Comme  les  anciens  heros  d'Homere,  ils  6chan- 
geveut  des  dons.  Scott  envoy  a  a  lord  Byron  un  beau 
sabre ,  mont6  en  or,  qui  avait  appartenu  au  fameux 
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Elf.  Bey ;  et  Scott  eut,  pour  r6p6ter  ses  propres  ex- 
pressions, a  jouer  le  role  de  Dlomede  dans  Flliade. 
Car  lord  Byron  lui  envoya  un  grand  vase  s6pulcral 
en  argent ,  rempli  d'ossements  et  portant  deux  in- 
scriptions :  Tune  disait  que  les  ossements  contenus 
dans  Turne  avaient  6t6  trouv6s  dans  des  s^pulcres 
anciens^  a  Athenes;  I'autre  inscription  renfermait 
des  vers  de  Juv6nal\ 

Cette  urne  6tait  accompagnee  d'une  lettre  «  bieii 
plus  pr6cieuse  pour  moi,  dit  Scott,  que  TurDe 
elle-mfime ;  car  cette  lettre  exprimait  a  mon  6gard 
des  sentiments  pleins  de  bont6.  »  Mais  Scott  eut  le 
chagrin  de  la[perdre.  EUe  ne  se  retrouvera,  dit  Scott, 
malheureusement  jamais ;  car,  etant  le  r^sultat  d*un 
vol ,  personne  ne  voudra  se  vanter  de  poss6der  une 
telle  curiosity  litteraire.  » 

Leur  sympathie  s'^augmenta  done  encore  par  suite 
de  leur  connaissance  personnelle. 

Quand  lord  Byron  6tait  k  Venise,  on  lui  6crivit 
que  Scott  6tait  malade.  «  Dites-moi  que  Walter  Scott 
va  mieux,  r6pondit*il.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout 
Tor  du  monde,  le  savoir  sou&ant.  Je  suppose  que 
c'est  par  sympathie  que  j'ai  eu  la  fievre  en  m6me 
temps  que  lui. »  (Moore,  96,  2*  vol.) 

A  Ravenne,  un  pen  plus  tard  (12  Janvier  iSiW 
il  6crivait  dans  son  memorandum  :  «  Scott  est  cer- 
tainement  le  plus  merveilleux  6crivain  de  nos  jours. » 

1 .  c  Expende  quot  libras  in  duce  summo  mvenies  mors  sola  ft* 
tetur  quaDtula  hominum  corpuscola.  »  (Juvdn.) 
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ft  Ses  romans  sont  toute  une  nouvelle  litt^rature 
en  eux-mSmes,  et  sa  po^sie  est  aussi  boDne  que  la 
meilleure,  si  non  mieux  encore,  quoique  dans  un 
systeme  erron6.  Si  elle  est  devenue  moins  populaire, 
e'est  seulement  parce  que,  le  peuple  savant  £tant  en- 
nuy6  d'entendre  Aristide  appeli  le  Jiiste  et  Scott  le 
MeilleuVj  Fa  honors  de  Fostracisme 

«  Je  I'aime  aussi  pour  la  v6rit6  de  son  caractere, 
pour  le  charme  extreme  de  sa  conversation,  et  pour 
sa  bont^  envers  moi  personnel lement.  Puisse-t-il 
6tre  heureux,  car  il  le  m^rite. 

c<  Je  ne  connais  pas  de  lecture  vers  laquelle  je  me 
sente  aussi  vivement  entrain^,  qu'un  ouvrage  de 
Walter  Scott.  Je  donnerai  le  cachet  avec  son  buste  k 
Mme  la  comtesse  G.  ce  soir;  elle  sera  bien  charm  ^e 
d'avoir  le  portrait  d'un  homme  si  c^lebre.  » 

Ce  soir-l&,,  il  porta  en  eflFet  ce  cachet  h  Mme  la 
comtesse  G.,  et  elle  dit  que  les  expressions  du  coeur 
le  plus  affectueux  sortaient  des  levres  de  lord  Byron, 
lorsqu'il  parlait  de  Scott.  «  Comme  je  voudrais  que 
vons  le  connaissiez  I  »  r£p^ta-t*il  plusieurs  fois. 

II  disait  que  c'^tait  la  superiority  de  sa  propre 
prose,  et  non  pas  la  po^sie  de  Childe- Harold^  qui 
avait  fait  tort  k  la  po^sie  de  Scott  et  que  si  jamais , 
par  impossible,  le  public  venait  k  s'eunuyer  de  ses 
romans,  il  pourrait  ^crire  dans  un  autre  genre  avec 
un  ^gal  succes.  II  voulait  mSme  contrairement  a 
Topinion,  que  Walter  Scott  eAt  le  talent  dramatique. 
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c<  talent  qii'on  ne  m'accorde  pas,  »  ajoutait-il  avec 
sa  modestie  ordinaire.  II  pretendait  que  les  succes 
de  Scott  ne  devaient  rien  a  TincognitOy  dont  il  ne 
pouvait  mSme  pas  comprendre  la  cause,  pour  des 
ouvrages  d'un  si  grand  m^rite.  II  affirmait  aussi  que 
Scott,  de  tons  les  auteurs  de  son  temps,  ^tait  le  moins 
jaloux.  c(  II  est  trop  sdv  de  sa  renomm^e,  disait-il, 
pour  craindre  une  rivalit^  quelconque,  et  il  De 
pense  pas,  lui,  des  bons  Merits,  ce  que  les  Toscans 
pensent  de  la  fievre;  c'est-i-dire  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  certaine  quantity  par  le  monde ;  et  qu'en  la 
communiquant  a  d'autres,  on  s'en  delivre.  » 

a  Je  ne  voyage  jamais  sans  emporter  avec  moi  les 
romans  de  Scott,  j>  disait-il  a  Medwin,  a  Pise. 

c  C'est  une  vraie  bibliotheque,  un  tr^sorlitt^raire. 
Je  puis  les  relire  tons  les  ans  avec  un  nouveau  plai- 
sir.  » 

Quelques  jours  avant  de  partir  pour  la  Grece,  il 
eut  connaissance  d'une  brochure  de  M.  StendhaU,  siir 
Racine  et  Shakspeare ,  ou  il  y  avait  un  article  peu 
favorable  k  Walter  Scott.  Bien  que  tout  occupy  des 
pr^paratifs  de  son  depart,  il  sut  encore  trouver  assez 
de  temps  et  de  liberty  d'esprit  pour  exprimer  k 
M.  Stendhall  la  peine  que  lui  causait  cet  injuste 
jugement  sur  sir  Waller  Scott,  et  lui  demander  de 
le  rectifier. 

<x  On  nous  saura  gr^,  dit  M.  Medwin,  de  faire 
connaitre  une  lettre  de  lord  Byron  sur  Walter  Scott, 
qui  fait  4galement  honneur  aux  deux  poetes.  On  se 
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plait  a  voir  deux  g^nies  rivaux  s'aimer  et  s'estimer 
mutuellement,  malgre  la  diffi^rence  de  leurs  opi- 
nions politiques.  Cette  lettre  est  adress^e  a  un  Fran- 
(ais  spirituel,  qui  s'est  cache  longtemps  sous  divers 
Doms  et  sous  diverses  initiales,  et  dont  roriginalit(§ 
piquante,  1' excellent  ton  de  critique,  les  apergus  in- 
g^nieux,  le  style  franc  et  pittoresque,  auraient  pu 
faire  la  fortune  de  plus  d'un  auteur.  » 

Cette  lettre  de  lord  Byron  a  M.  Beyle,  peint  si 
bien  son  aimable  et  g^n^reux  caractere,  que  je  ne 
puis  m'emp^cher  d'en  extraire  les  passages  suivants : 

«  A  present  que  je  sais  a  qui  je  dois  la  mention  flat* 
teuse*  de  mon  nom  dans  Rome^  Naples  et  Florence,  en 
1817^  par  M.  de  Stendhall^  il  est  juste  que  j'offre  mes 
remerctments  (pour  ce  qu'ils  valent)  a  M.  Beyle,  avecqui 
j'euB  I'honneur  de  faire  connaissance  a  Milan,  en  1816^ 
TOU8  m  avez  fait  trop  d'honneur,  par  ce  qu'il  vous  aplu  de 
dire  dans  cet  ouvrage.  Mais  ce  qui  m'a  cause  autant  de 
plaisir  que  les  louanges  m^mes  que  vous  me  donnez,  c'est 
d*apprendre,  par  hasard,  que  j*en  suis  redevable  k  quel- 
qu'un  dont  j'etais  reellement  ambitieux  d*obtenir  Tea- 
time.  Tant  de  changements  out  eu  lieu  depuis  cette  ^po- 
que^  dans  le  cercle  de  Milan,  que  j'ose  k  peine  rappeler  le 
souvenir La  mort,  Texil  et  les  prisons  au- 


1 .  Le  passage  de  la  premiere  Mition  de  Touvrage  de  Sten- 
dhally  intitule  :  Yenise^  Naples  et  Florence^  oh  Tauteur  parlait 
avec  enthousiasme  de  la  bcautt^  et  du  genie  de  lord  ByroD,  ne  se 
trouve  plus  dans  les  Editions  suivantes.  —  Quelque  susceptibility 
d'amour-propreoa  quelqne  autre  influence,  Ta-t-elle  fait  supprimer? 
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trichiennes  onts6pare  ceux  que  nous  aimions.  Le  pauvre 
Pellico  I  J'esp^re  que  dans  sa  cruelle  solitude^  la  muse  le 
consolera  quelquefois^  pour  nous  charmer  encore  un  jour, 
quand  son  poete  sera  rendu  avec  elle  a  la  liberie. 

(c  II  y  a,  dans  votre  brochure,  une  partie  de  vos  obser- 
vations sur  lesquelles  je  me  permettrai  quelques  remar- 
ques ;  c'est  au  sujet  de  Walter  Scott.  Vous  dites  que  son 
caracihre  est  pen  susceptible  d' enihousiasme  ^  en  mfime 
temps  que  tous  mentionnez  ses  ouvrages  com  me  lis  m6- 
ritent  de  T^tre.  Je  connais  depuis  longtemps  Walter  Scott, 
je  le  connais  beaucoup;  et  je  I'ai  vu  dans  des  circonstan- 
ces  qui  mettent  en  Evidence  le  vrai  caractire  de  I'homme. 
Je  puis  done  tous  certifier  que  son  caract^re  est  digne 
d'admiration.  Que  de  tous  les  hommes^  il  est  le  plus 
franc^  le  plus  honorable,  le  plus  aimable.  Quant  a  ses 
opinions  politiques^  comme  elles  different  des  miennes, 
il  est  difficile  pour  moi  d'en  parler;  mais  Scott  est  parfei- 
tement  sincere  dans  ses  opinions,  et  la  sinc6rit6  pent  6tre 
humble,  mais  elle  ne  saurait  Stre  servile. 

«  Je  vous  prie  done  de  corriger  ou  d'adoucir  ce  pas- 
sage. Vous  pourrez  attribuerpeufr^tre  ce  zMe  officieux  de 
ma  part  k  une  fausse  affectation  de  candeur^  etant  an- 
teur  moi-m^me.  Attribuez-le  au  motif  que  vous  voudrez; 
mais  croyez  a  cette  verity  :  je  dis  que  Walter  Scott  est 
aussi  excellent  qu'un  homme  peut  fStre,  parce  que  je  le 

sais  par  experience.  » 

c<  NoBL  Byroh.  » 

06neg,  29  mai  1823. 

Et  enfin,  jusqu'a  Missolonghi,  ou  les  pens^es  btte- 
raires  etaient  certes  peu  a  leur  place,  lord  Byron 
trouva  encore  Toccasion  d'exprimer  ses  sentiments 
pour  Walter  Scott;  puisque  meme  le  simple  et  anti- 
po^tique  Parry,  dans  son  int^ressante  narration,  intitu- 
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16e :  the  last  days  of  lord  Byron  ^  raconte  que  «  lord 
Byron  parlait  avec  une  admiration  et  une  affection 
sans  bornes  de  sir  Walter  Scott.  II  ne  tarissait  pas 
dans  ses  61oges  de  fVaverleyeXdiQ  ses  autres  romans; 
11  en  citait  continuellement  des  passages  ^  » 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer,  en  ter- 
minant,  qu'un  si  aimable  et  si  ginereux  empresse- 
ment  de  la  part  de  lord  Byron,  a  mettre  en  Evidence 
les  verbis  de  Scott,  scmblait  m^riter  en  retour,  de  la 
part  de  Scott,  un  langage  plus  juste  et  plus  chaleu- 
reux  que  celui  qu'il  a  tenu.  L'hommage  qu'il  lui  a 
rendu  apres  sa  mort,  est  tardif  et  trop  froid.  Car, 
soit  par  esprit  de  torysme  ou  de  protestantisme,  soit 
par  tout  autre  motif,  au  lieu  de  repousser  franche- 
ment  et  ^nergiquement  dans  son  ^loge  les  calomnies 
qui  diminuaient  la  splendeur  du  nom  de  lord 
Byron,  il  s'est  associ6  lui-m6me  aux  hypocrisies 
des  apologises  J  qui  veulent  se  donner  des  airs  de 
cl^mence. 

Rogers. 

Rogers  vient  en  second  dans  le  triangle  du  Par- 
nasse. 

L'estime  de  lord  Byron,  pour  les  talents  de  Rogers, 
etait  telle  que,  mSme  dans  sa  fameuse  satire,  non- 
seulement  il  I'avait  ^pargn^,  mais  il  lui  avait  rendu 
un  hommage  sincere  par  ses  vers^.  Et  de  plus  11 

1 .  P.  263,  Parry. 

*2«  «  Et  toi,  harmonieux  Rogers,  r^veille-toi  un  peu,  rappelle 
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avait  dit,  dans  une  note,  que  les  Plaisirs  de  la 
Memoire  ^talent,  apres  TEssay  sur  rhomme  de  Pope, 
le  plus  beau  poeme  didactique  de  I'Angleterre.  Cette 
opinion  resta  toujours  la  sienne. 

«  J'ai  relu  les  Plaisirs  de  la  Memoire ^  6crit-il  a 
Moore,  en  septembre  1813. 

«  L'^legance  de  ce  poeme  est  vraiment  mer- 
veilleuse.  II  n'y  a  pas  une  seule  ligne  vulgaire  dans 
ce  livre. » 

A  la  m^me  ^poque,  en  lisant  une  revue  d'fidim- 
bourg,  il  s'6cria  :  «  Rogers,  est  place  tres-hauty  nuus 
il  en  a  le  droit.  II  y  a  une  revue  sommaire  de  tout 
le  monde,  Moore  et  moi  inclus;  et  tous  les  deux  — 
Moore  avec  justice  —  nous  sommes  loues,  quoique  et 
bienjustement  encore  places  au-^essous  de  Rogers.  • 

Une  autre  fois  dans  son  memorandum  il  ^crit: 

tf  Lorsque  Rogers  parle  sur  un  sujet  de  gout  quelcon- 
que,  la  delicatesse  de  ses  expressions  est  aussi  eiquise 
que  sa  poesie.  Si  vous  entrez  dans  samaison,  dans  son 
salon^  dans  sa  bibiioth^ue,  vous  dtes  force  de  vous  dire 
que  ce  n'^st  pas  la  demeure  d'un  esprit  ordinaire.  II  n*y  a 
pas  un  objet  precieux,  un  coin,  un  livre  jetS  par  hasard 
sur  sa  chemin^e^  sur  son  sofa,  sur  sa  table,  qui  ne 
parle  de  Telegance  excessive  de  son  possesseur.  Cest 
m^me  une  delicatesse  qui  doit  tourmenter  son  existence. 
Que  de  desappQintements  cette  quality  doit  lui  avoir  cau- 
ses pendant  sa  vie !  n 

Tagr^able  memoire  da  pass^!  Vieos,  que  les  doux  souyenin  t*in- 
Spirent  encore,  que  ta  l3Te  sacree  r^sonne  de  noaveaa  entre  tes 
mains;  fais  remonter  Apollon  sur  son  trdne  vacant,  reveodique 
Thonneur  de  ta  patrie  et  le  tien,  etc.,  etc.  » 
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Une  fois,  il  lui  emprunte  une  id^e  pour  sa  Fian- 
cee dHAhydos;  et,  en  aVouant  qu'il  Ta  empnint^e 
aux  Plaisirs  de  la  Memoire^  il  ajoute  dans  une 
note  :  «  II  est  presque  superflu  de  dire  que  cette 
pens^e  est  emprunt^e  a  un  poeme  si  connu,  et  aux 
pages  duquel  on  est  si  heureux  de  recourir.  »  C'est 
Il  Rogers  qu'il  d^die  le  Giaour^  en  ces  termes : 
c<  a  Rogers  cefaible  temoignage.  » 

Lors  que  Rogers  lui  envoya  Jacqueline^  il  lui 
r^pondit  qu'il  ne  pouvait  pas  lui  faire  un  don  plus 
Hgr^able.  C'est  la  grdce,  dit-il,  la  douceur,  la  po6sie 
mdme.  Et  ce  qui  I'^tonne,  c'est  qu'il  ne  se  laisse 
pas  tenter  plus  souvent  de  produire  de  si  belles 
oeuvres.  II  sympathise  avec  ce  genre  d'aflfections  si 
douces,  ajoute-t-il,  bien  que  le  talent  pour  les 
exprimer  lui  manque. 

De  Venise,  il  ecrit  a  Moore  : 
«  J'espere  que  Rogers   est  toujours  florissant. 
11  est  le  Titan  de  la  po^sie,  d6ja  immortel.  Vous 
et  moi,  nous  devons  attendre  encore  pour  y  ar- 
river.  » 

A  Pise,  il  defend  chaleureusement  Rogers  contre 

ses  d^tracteurs.  Non-seulement  les  Plaisirs  de  la 

Afemoire A! oni  toujours  enchants,  non-seulement  il 

veut  que  roeuvre  soit  immortelle,  mais  encore  il 

ajoute  que  Rogers  est  bienveillant,  qu'il  a  ^t^  bon 

euvers  lui.  Et  comme  on  persistait  a  le  bl&mer,  en 

px*oavant  qu'il  ^tait  jaloux  et  trop  susceptible :  ce 

que  lord  Byron   savait  bien  par  experience,  il  r6- 

pondit :  «  Ces  choses-la  sont,  comme  lord  Kenyon 
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disait  d'Erskine,  de  petites  taches  dans  le  soleil, 
Rogers  a  bien  des  qualit^s  qui  contre-balancent  ces 
petitesses  de  caractere.  » 

Moore. 

Moore  vient  en  troisi^me  dans  le  triangle .  Nous 
avons  vu  les  sentiments  et  la  conduite  de  lord  Byron 
envers  cet  ami;  toutefois  il  nous  reste  a  voir  ceux 
de  Tauteur  envers  un  autre  auteur  tres-populaire, 
et  qui  pouvait,  sous  beaucoup  de  rapports,  riyaliser 
avec  lui. 

Lord  Byron  avait  souvent  engage  Moore  a  faire 
autre  chose  que  des  melodies,  pour  qu'il  appliquat 
son  g^nie  a  une  ceuvre  plus  importante. 

Lorsqu'il  apprit  qu'il  s'occupait  d'un  poeme  orien- 
taly  il  en  fut  charme. 

<c  II  se  pent,  lui  6crivit-il,  qu'a  une  troisieme 
personne  cela  puisse  sembler  une  chose  incroyable ; 
mais  je  suis  certain  que  vous  me  croirez,  quand  je 
vous  dirai  que  je  desire  vos  succ^s^  autant  qu'une 
creature  vivante  pent  desirer  le  bien  d'une  autre,  et 
comme  si,  moi-mSme,  je  n'eusse  jamais  ^ibouille 
une  ligne.  Le  champ  de  la  renomm^e  est  assez  yaste 
pour  tout  le  monde ;  mais  ne  le  Mt-il  pas,  je  ne 
voudrais  point  soustraire  a  mon  voisin,  volontaire- 
menty  un  Rood  ^  du  terrain  qui  lui  appartient.  » 

1.  Roody  une  petite  portion  d'on  arpent  de  terrain.  Mesure  an- 
glaise. 
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Et  il  continue  cette  mSme  lettre,  en  accumulant 
les  louanges  sur  Moore ,  et  le  m^pris  sur  lui-m£me, 
comme  a  son  ordinaire. 

Apres  deux  ann^es  d'intimit^,  e'est  a  Moore  qu'il 
dedia  son  C or s aire.  Et  en  lui  parlant  de  cette  d6di- 
eace,  il  dit :  «  Si  seulement  je  puis  vous  t^moigner 
etprouver  au  monde,  combien  je  vous  admire  et  vous 
estime,  je  serai  compl^tement  satisfait.  »  Et  puis, 
dans  le  projet  de  d^dicace  qu'il  lui  souraet,  lord 
Byron  s^ezprime  de  la  maniere  suivante  :  a  Mes 
louanges  ne  pourraient  rien  ajouter  k  votre  renom- 
m^e  si  bien  acceptee  et  si  solidemcnt  ^tablic.  Quant 
a  mon  admiration  la  plus  cordiale  pour  vos  talents, 
et  k  Textr^me  plaisir  que  me  procure  votre  com- 
pagnie,  vous  devez  en  ^tr.e  bien  suffisammeut  con- 
vaincu.  » 

J'ai  d^j&dit  qu'il  paraissait  presque  vouloir  s*6clip« 
ser,  pour  mieux  laisser  briller  Moore  • 

c<  Le  meilleur  moyen,  lui  ^critr-il  dans  une  autre 
occasion,  de  £aire  que  le  public  m'oublie,  c'ent  da 
vous  rappeler  a  lui.  Vous  ne  pouvez  pas  supposi^r 
que  je  voulusse  vous  demander  ou  vous  conseiller 
de  publier  quelque  chose,  si  je  pensais  que  vous 
pourriez  echouer.  Je  n'ai  vraiment  pus  la  moiudre 
jalousie  litt^raire;  et  je  ne  crois  pas  que  le  succes 
d'un  ami  ait  jamais  Wt  plus  ideatifi^  avec  quolque 
chose ,  que  Ic  v6tre  ne  Test  avec  mes  v(bux  les  plus 
sinceres.  II  appartient  a  des  messieurs  (gentlemen)^ 
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plus  vieux  que  moi,  de  ne  pas  vouloir  pres  d'eux  uu 
frere.  Ceci  est  una  maladie  qui  ne  peut  pas  devenir 
la  notre ,  pendant  plus  d'ann^es  peut-^tre  que  nous 
n'en  compterons.  Je  desire  que  vous  paraissiez,  avaiit 
que  d'autres  personnages  orientaux  fassent  leur  ap- 
parition devant  le  public. » 

En  mSme  temps,  il  se  servait  de  son  influence  sur 
son  6diteur,  Murray,  pour  le  prier  d'indiquer  a  Moore 
le  meilleur  moment  pour  paraitre. 

a  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire,  lui  ^crit-il,  com- 
bien  j'ai  a  coeur,  et  combien  je  tiens  a  son  succes, 
non-seulement  parce  qu'il  est  notre  ami,  mais  parce 
qu'il  est  quelque  chose  de  bien  mieux^  et  parce  qu'il 
est  un  homme  d'un  vrai  talent  :  ce  h  quoi  il  est  le 
moins  sensible,  je  crois,  que  qui  que  ce  soit,  mSme 
parmi  ses  ennemis.  Si  vous  le  pouvez,  faites-moi 
cette  faveur,  je  vous  en  prie. » 

Lord  Byron  n'avait  jamais  cess^  de  pousser  Moore 
a  publier  son  poeme.  Des  qu'on  Tannon^a,  11  lui 
dcrivit  de  Venise : 

«  Je  suis  charmc  de  savoir  qu'a  la  fin,  nous  Tan- 
rons.  En  y^rit(S,  j'ai  un  besoin  r^el  que  vous  ayes 
un  grand  succes,  ne  serait-ce  que  pour  mon  amo1I^ 
propre,  puisque  nous  sommes  des  vieux  c  amisj  t 
et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  I'ayez,  ou  du  moins 
que  vous  ne  puissiez  Tavoir.  Mais  je  suis  certain  qae 
vous  Sles  dans  une  grande  agitation,  et  je  ne  suis 
pas  aupres  de  vousl  1  Rogers  y  est,  et  je  lui  porta 
envie,  ce  qui  n'est  pas  bien,  puisque  lui  nenvUper- 
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Sonne '.  N'oubliez  pas  de  m'envoyer,  ou  plut6t  de  dire 
a  Murray  de  m'envoyer  votre  poeme  aussitdt  qu'il 
paraitra.  » 

Lord  Byron  s'occupait  done  du  succes  de  Moore, 
plus  que  Moore  lui-m^.me  ne  s'en  pr^occupait.  «  Je 
m'int^resse  au  succes  de  Moore,  6crit-il  k  Murray 
en  ce  moment-la ,  autant  que  je  m'int^resserais  au 
mien  propre*  En  mon  dme  et  conscience^  je  ne  vou- 
drais  pas  que  son  succes  Mt  autre  chose  que  splen- 
elide;  et  j'espere  bien  qu'il  le  sera.  » 

Et  puis,  il  6crivait  encore  a  Murray,  de  Venise 
(juin  1817) :  ciLe  succes  de  Moore  me  fait  un  bien 
grand  plaisir.  Je  n'avais  jamais  dout^  qu'il  ne  diit 
etre  complet.  Tout  ce  que  vous  pourrez  me  man- 
der  de  favorable  pour  lui  et  pour  ses  poemes,  sera 
toujours  une  grande  consolation  pour  moi;  et  je 
suis  vraiment  plein  d'impatience  de  recevoir  ces 
bonnes  nouvelles.  J'espere  que  Moore  sera  heureux 
dans  sa  renomm^e  et  dans  ses  recompenses,  autant 
que  je  le  lui  souhaite ;  car  je  ne  connais  personne 
qui  m^rite  Tun  et  I'autre  plus  que  lui,  si  tant  est  que 
quelqu'un  le  m^rite  autant.  » 

Un  mois  apres  il  ajoutait  :  «  J'ai  re^u  les  extraits 
de  Lalla-Rook ,  et  humblement,  je  suspecte  qu'il 

renversera  le  Corsaire. II  montrera 

aux  jeunes  gentlemen  —  il  voulait  parler  de  lui- 
mdme  —  qu'il  ne  suffit  pas,  et  qu*il  faut  bien  quel- 

1.  £tait-ce  un  pen  d'ironie?  je  le  penee,  car  on  pretendait  qne 
le  Csiible  de  Rogers  ^tait  d'etre  jalouz. 

27 
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que  chose  de  plus  que  d'ayoir  6i&  sur  la  bossc  d'un 
chameau,  pour  ^crire  une  bonne  histoire  orientale. 
Le  plan  aussi  bien  que  les  extraits  me  plaisent  extr^ 
mement;  et  je  suis  impatient  pour  le  reste.  v 

Enfibi,  apres  Tavoir  re^u  :  a  J'ai  In  LaJla-Rook.  Je 
suis  charm6  de  sa  popularite,  car  Moore  est  une  tr^- 
noble  creature  sous  tous  les  rapports;  et  il  en  jouira 
sans  aucun  des  mauvais  sentiments,  que  le  succes, 
bon  ou  mauvais  y  souvent  engendre  chez  les  au- 
teurs*.  » 

II  6crivit  k  Moore ,  de  Ravenne,  en  forme  de  plai- 
santerie  :  a:  Je  ne  suis  pas  bien  s^ir  que  je  permet- 
trais  un  jour  aux  misses  Byron  de  lire  Lalla-^Book. 
Premierement,  a  cause  de  cette  passion  (ramour)^ 
et  secondement,  parce  qu'elles  pourraient  bien  de- 
couvrir  qu'il  y  avait  un  poete  meilleur  que  Papa^  » 

Pour  mettre  un  terme  a  ces  citations^  ajoutons 
seulement  que  y  m6me  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
apr^s  avoir  lone  Moore  comme  di  son  ordinaire  et 
sous  tous  les  rapports,  il  disait  k  Medwin  :  «  Moore 
est  du  petit  nombre  des  ^crivains  qui  survivront  au 
siccle  dans  lequel  il  a  6t6  si  bien  appr^cie.  Les  me- 
lodies irlandaises  iront  &  la  post^rit^  avec  la  mu- 
sique ;  et  les  poemes  et  la  musique  dureront  autant 
que  rirlande  ou  que  la  musique  et  la  poesie.  i> 


1.  Moore,  146,  2*  vol. 

2.  Moore,  lettre  435,  p.  492,  vol.  2. 
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Campbell. 

Campbell ,  Tauteur  des  Plaisirs  de  FEsperance, 
quatrieme  dans  le  glorieux  triangle,  fut,  ainsi  que 
Rogers,  epargn^  par  lord  Byron  dans  la  satire  de 
sa  jeunesse  :  «  Comeforth^  oh!  Campbell  gvve  thy 
talents  scope,  who  dare  aspire,  if  thou  most  cea^e 
to  hope. » 

Et  cet  hommage  fut  encore  renforc^  par  une 
note,  oft  il  appelait  les  Plaisirs  de  VEspirancej 
a  nn  de  deux  plus  beaux  poemes  didactiques  de  la 
langue  anglaise.  » 

Les  rapports  de  lord  Byron  avee  Campbell  n'ont 

jamais  ^t^  aussi  intimes  qu'avec  les  autres  poetes.  Et 

cela,  non-seulement  parce  que  les  circonstances  ne 

s'y  sont  pas  prAt^es,  mais  aussi  par  suite  d'un  defaut 

de  Campbell,  qui  diminuait  la  sympathie  qu^aurait 

du  faire  naitre  son  talent  et  son  honorabilit^.  Et  ce 

defaut  4tait  une  personnalit6  extreme,  qui  Tempd- 

chait  d'etre  juste  avec  ses  rivaux,  ou  du  moins  de  lui 

faire  supporter  patiemment  les  succes  pour  eux  et  la 

critique  pour  lui.  Coleridge  faisait  alors  des  lectures, 

ou  il  prSchait  im  nouveau  syst^me  en  po^sie. 

«  II  attaque,  dit  lord  Byron,  les  Plaisin  de  VEgpirance 
et  tout  autre  plaisir.  Campbell  en  sera  desesp^r^ment 
vexe.  Je  n'ai  jamais  \u  un  homme  —  et  lui,  je  Tai  si  pen 
vu^    —   si  sensiiif!   Quel  heureux   temperament!  J'en 
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suis  f ache  pour  lui^  mais  que  peui-il  done  craindre  dela 
critique?  » 

Lord  Byron  venait  de  publier  la  Fiancee  dAhy- 
dos^  quand  il  ^crivait  dans  son  journal'  : 

a  Campbell  semblait  la  nuit  derni^re  un  peu  contra- 
ri6...  de  quoi  done?  Hum!  Nous  ^tions  debout  chezlord 
Holland,  dans  le  premier  salon^  lorsque  lord  Holland  est 
entre,  tenant  dans  ses  mains  une  espece  d'encensoir  pour 
bruler  des  parfums ;  et  me  voyant  la  avec  Campbell,  il 
s'est  eerie  :  a  Voila  un  peu  d'encens  pour  vous.  »  A  quoi 
Campbell  a  replique  :  «  Donnez-le  a  lord  Byron,  il  y  est 
accoutume.  » 

Apres  cette  anecdote ,  ayant  remarque  la  man- 
vaise  humeur  de  Campbell,  lord  Byron  ajoute' : 

tt  Cela  vient  de  ce  qu^on  ne j^eu^  tolSrer  un  frhre  prhs  du 
trdne.  Moi,  qui  n'ai  point  de  trdne,  et  qui  ne  desire  pas 
en  avoir  un  maintenant  —  quelles  qu*aient  pu  £tre  mes 
idees  autrefois^  —  je  suis  dans  une  parfaite  paix  a?ee 
toute  ma  confraternity  po^iique;  ou  du  moins,  s*il  y  en  a 
qui  me  dSplaisentj  ce  n'est  pas  poetiquementf  mais  person- 
nellement.  Est-ce  que  le  champ  de  la  pensee  n'est  pas 
infini?  Que  signifie  done  d'etre  par  devant  ou  par  der- 
ri^re  dans  une  course  ou  la  Uce  n'a  pas  de  fin?  Le  tem- 
ple de  larenommee  est  comme  celui  des  Persans :  VDnivers; 
notre  autel,  la  cime  des  montaf^nes. 

c  Je  serais  ^galement  content  avec  le  mont  Cau^^i^ 

1.  Moore. 
S.  Moore. 
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qu  avec  le  mont  Rien  du  tout !  et  ceux  qui  aiment  ces 
hauteurs^  peuvent  aller  sur  le  mont  Blanc  ou  le  Chim- 
borazo,  sans  que  je  leur  porte  la  moindre  envie  pour  leur 
elevation. 

«t  Je  crois  que  je  puis  parler  ainsi  dans  ce  moment, 
car  je  viens  de  publier  un  po^me  {la  Fiancee  d'Abydos), 
dent  j 'ignore  compUtement  la  destin^e^  soit  glorieuse^ 
soit  obscure.  » 

Mais;  si  cette  faiblesse  de  Campbell  luidtaitjusqu'li 
un  certain  degr^,  la  sympathie  de  lord  Byron  ou 
plutdtson  intimity ;  elle  ne  lui  dtapas  sa  justice ;puis- 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'etre  Equitable  et  g^n^reux 
envers  lui. 

c  Oh!  Apropos,  ecrit-ila  Moore,  Campbell  a  un  poeme 
imprime,  mais  non  encore  public,  dont  la  sedne  est  en 
Allemagne.  11  est  d'une  parfaite  magnificence,  et  egal  k 
lui-mime.  Je  m'^tonne  qq'il  ne  le  public  pas.  » 

Plus  tard,  en  Italia,  quand  lord  Byron,  dans  sa 
r^ponse  au  Blackwood,  parle  de  la  po^sie  contem- 
poraine,  et  qu'il  exprime  son  opinion  bien  con- 
sciencieuse  et  bien  g6n6reuse,  puisqu*il  ne  s'6- 
pargne  pas  lui-m^me  :  «  Nous  somraes  tous,  dit-il, 
sur  une  fausse  route,  excepts  Rogers,  Campbell  et 
Crabbe.  » 

Elvers  la  mSme  ^poque  k  Ravenne,  en  1821,  il 
ecrit  dans  son  memorandum.  : 

a  J'ai  lu  les  Poetes  anglais^  justement  celebres  de  Jobn 
Campbell.  La  defense  de  Pope  est  glorieuse.  Certainement, 
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c'est  bien  sa  propre  cause  qu*il  defend;  mais  n'importe, 
sa  defense  est  excellente  et  lui  fait  grand  honneur. 

cc  Et  si  quelque  chose  pouvait  ajouter  k  ma  bonne  opi- 
nion des  talents  et  des  sentiments  honn^tes  de  ce  poete 
gentilhomme,  ce  serait  sa  classique,  Equitable  et  triom- 
phante  defense  de  Pope^  contre  le  cant  vulgaire  du  jour 
et  son  r^l  Grubsteet.  » 

En  cinquieme  ligne  dans  son  triangle,  viennent  les 
poetes  de  T^cole  des  Lacs  :  Southey,  Wordswooth  et 
Coleridge ;  ainsi  appel^s,  parce  qu'ils  avaient  r6sid^ 
ou  6taient  census  avoir  r6sid6  pres  des  lacs  de  Cum- 
berland et  de  Westmoreland.  Envers  eux,  il  fut  se- 
vere dans  sa  satire ;  mais  dans  les  motifs  de  ses  bld- 
mes,  il  fut  sincere.  Depuis  1808,  quand  il  ecrivait  sa 
satire,  lord  Byron  avait  fait  une  grande  6tude  de 
Pope  et  de  son  6cole .  Son  admiration  pour  ce  grand 
poete,  et  son  antipathic  litt^raire  pour  cette  nouvelle 
6cole,  s'etaient  manifestoes  des  sa  premiere  jeunesse. 

Ces  Lakistes.  comme  on  les  appelait,  s*Otaient 
posOs  en  antagonistes  de  Pope;  et,  substituant  les  sin* 
gularitOs  et  le  paradoxe  k  ce  qu'ils  appelaient  preju- 
g6s  et  p6danterie ,  ils  poursnivaient  enfin  une  revo- 
lution esthOlique.  Mais  s'il  fut  sincere  dans  ses  blames, 
qui  Otaient  fondOs  sur  la  nature  mSme  de  son  g^uie, 
dont  les  OlOmenls  principaux  Otaient  la  puissance  et 
Tordre,  n'ayant  cependant  pas  et6  juste  dans  la  me- 
sure  de  ses  blames,  emportO  comme  il  le  fut  par  la 
passion,  sa  g6nerosit6  k  le  reconnaitre  fut  encore 
plus  grande  que  son  injustice.  Car,  on  a  vn,  de 
quelle  maniere  il  se  bldma  lui-m^me,   et  quelle 
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amende  il  en  fit  quelques  ann^es  apres.  En  restant 
fidele  a  ses  notions  sur  Tart,  il  s'empressa  de  se  mon- 
trer  tout  h  fait  juste  envers  les  Lakistes^  et  de  pro- 
clamer  leur  talent,  sans  savoir,  ou  plut6t  sachant 
tres-bien,  qu'il  n'obtiendrait  pas  d'eux  la  mSme  reci- 
procit6  de  pardon  et  d'6quit6. 


SoUTHKY. 

ic  Hier,  k  Holland-House,  on  m'a  pr^sent^,  dit-il  dans 
son  tnemorandtmj  Southey^  qui  est  le  plus  magnifique 
barde  que  j*aie  vu  depuis  quelque  temps.  Pour  avoir  sa 
tdte  et  ses  epaules,  on  se  resiguerait  presque  k  6tre  Tau- 
teur  de  ses  Sapphics. 

a  11  est  certainement  un  personnage  qui  fait  plaisir  a 
regarder,  et  un  homme  de  talent,  m 

Voili  pour  son  61oge  * . 

IC  Je  n'ai  pas  vu  souvent  Southey.  Son  apparence  est 
^ique,  et  il  est  le  seul  homme  de  lettres  vraiment  com- 
plet  qui  existe.  Tons  les  autres,  plus  ou  moins,  ont  d  au- 
tres  objets  a  poursuivre  en  outre  de  la  litterature.  Ses 
inani^res  —  qui  ne  sont  pas  celles  d'un  homme  du 
monde  —  sont  douces ;  ses  talents,  du  premier  ordre ;  et 
sa  prose  estparfaite.  Quant  asa  poesie,  les  opinions  dif- 
ferent, n  a  trop  6erit  peut-6tre  pour  la  g^n^ration  ac- 
tuelle;  la  post^rit^  fera  son  choix.  11  a  &  present  pour  lui 

I.  Moore,  lettre  139. 
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uo  parti y  mais  non  pas  le  public.  Sa  Vie  de  Nelson  est 
Irfts-belle.  » 

Wordsworth. 

Au-dessous  des  vers  de  sa  satire  sur  Wordsworth, 
lord  Byron  6crivit  en  1816,  en  Suisse  :  Injuste! 

II  eut  bien  souvent  des  louauges  pour  le  talent  de 
Wordsworth;  et  m6me  quand  Wordsworth  eut  perdu 
tout  droit  a  la  bienveillance  de  lord  Byron,  pour  des 
raisons  que  je  dirai  plus  tard  '.  Car,  jusque  dans  son 
poeme  de  IV/e,  6crit  a  la  veille  de  partir  pour  la 
Grece,  oii  il  alia  mourir,  il  cite  un  passage  d'un 
poeme  de  Wordsworth,  qu'il  consid6re  eomme 
exquis. 

Coleridge. 

Mais  entre  les  trois  Lakistes  Coleridge  fut  celui 
pour  lequel  sa  g^n^rosit^  eut  un  caractere  sublime. 
Ce  poete  ^tait  pauvre,  et  avait  besoin  de  sa  plume 
pourvivre.  Lord  Byron,  mettant  cette  consideration 
au-dessus  de  toute  autre,  voulut  intervenir  a  ses  lec- 
tures, et  les  loua  chaudement.  Coleridge,  ayant  eu 
plus  tard  grand  besoin  d'appui  pour  faire  jouer  une 
piece  au  th^dtre  de  Drury  Lane,  s'adressa  a  lord 
Byron,  qui  faisait  alors  partie  du  comity  directeur  du 
theatre,  etc.  Lord  Byron  s'int^ressa  chaleureuse- 

1.  Voy.  letlre  198,  Moore. 
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ment  k  Coleridge,  lui  aplanissant  les  difficult^s, 
rencourageant  avec  les  plus  aimables  et  flatteuses 
paroles.  Et  non-seulement  il  fit  cela,  mais  il  profita 
decette  occasion  pour  lui  6crire  une  lettre  pieine 
d'abnegation,  dans  laquelle  il  blamait  et  d^savouait 
la  satire  de  sa  jeunesse. 

«  Vous  parlezde  ma  satire,  libelle,  ou  toute  autre 

chose  que  vous  ou  d'autres  voudront  I'appeler.  Sou- 

venez-vous  qu'elle  a  6t6  6crite,  quand  j'6tais  fort 

jeune,  et  fort  irritable  et,  que  depuis,  elle  a  ^t^  une 

epine  k  mon  flanc.  J'en  souffre  d'autant  plus,  que 

presque  toutes  les  personnes  que  je  satirisais,  sont 

devenues  mes  connaissances,  et  plusieurs,  mes  amis 

ce  qui  est  bien  «  amonceler  du  feu  sur  la  tete  dun 

ennemi.  »  lis  m'ont  pardonne  trop  facilement,  pour 

que  je  puisse  me  pardonner  moi-mdme.  La  partie 

qui  vous  regarde .  est  d'une  petulance  stupide ;  et 

quoique  j'aie  fait  tout  ce  qui  ^tait  en  mon  pouvoir 

pour  en  supprimer  la  circulation,  je  regretterai 

toujours    la  violence    de   beaucoup  de   ses    atta- 

ques  *.  » 

«  Le  iheAtre  de  Drury  Lane  se  relevera,  ecrivait- 
il  a  Moore,  si  Coleridge  veut  6crire  la  piece  qu'il  a 
promise. » 

Quoique  lord  Byron  se  trouv&t  d^jk  au  plus  fort 
le  ses  chagrins  domestiques,  compliqu^s  d'embarras 
lecuniaires,   quand  il  apprit  que   Coleridge  £tait 

1 .   Moore,  613. 
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dans  la  d^tresse,  il  eut  neanmoins  encore  le  temps 
et  la  force  de  s'occuper  de  lui,  et  de  venir  a  son  aide 
de  toute  maniere.  II  ^crivit  a  Moore  :  «  Le  pauYre 
Coleridge,  qui  est  un  homme  d'un  talent  merveil- 
leux,  est  dans  la  d^tresse,  et  va  publier  deux  vo- 
lumes de  poesies  et  de  biographies.  II  a  ^t^  traits 
par  les  critiques,  encore  plus  mal  que  nous  ne  ravens 
jamais  ^t^.  Youlez-vous  me  promettre  de  rendre  un 
compte  favorable  de  son  oeuvre  dans  VEdimbourg 
Review?  Le  louer,  je  crois  bien  que  vous  le  de- 
vrez ;  mais  le  louer,  n'est  pas  assez ,  il  faut  encore 
le  louer  bien,  chose  de  toutes  la  plus  difficile.  Ge  sera 
sa  resurrection,  c  the  making  of  him.  »  Mais  cela 
doit  rester  un  secret  entre  vous  et  moi.  Car  Jfeffries 
pourrait  bien  ne  pas  aimer  ce  projet,  et  peut-etre 
que  Coleridge  lui-m^me  ne  Taimerait  pas  non  plus. 
Mais  vraiment,  je  crois  que  tout  ce  dont  il  a  besoin. 
c'est  d'un  Pionnier,  qui  lui  ouvre  la  voie,  et  d*une 
etincelle  ou  deux,  pour  faire  une  explosion  des  plus 
glorieuses  ^ .  » 

Et  en  mSme  temps  qu'il  agissait  si  d^licatement,  il 
venait  g^n^reusementa  son  aide  d'une  autre  maniere. 
et  avec  la  m6me  d^licatesse.  a  C'est  rendre  justice 
aussi  bien  k  celui  qui  a  donn6,  qu'a  celui  qui  a  rego 
dit  Moore,  de  rappeler  ici  que  le  noble  poete,  en  ce 
momentrl^,  avec  une  dSlicatesse  qui  rehaussait  en- 
core sa  bonte,  trouva  le  moyen  de  faire  recevoir  i 
Coleridge  100  guin^es.  i> 

1.  Moore,  631. 
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II  envoyait  k  Murray  une  trag^die  manuscrite  de 
Coleridge ,  pour  qu'il  en  prit  connaissance  et  en  le 
priant  de  la  publier. 

a  Quand  vous  vous  en  serezfait  une  opinion,  vous 
m'obligerez  en  me  la  renvoyant;  car  r6ellement,  je  . 
ne  suis  pas  autoris^  k  la  laisser  hors  de  mes  mains. 

«  J'en  ai  la  plus  haute  opinion,  et  je  desire  vive- 
ment  que  vous  en  soyez  I'^diteur,  mais  si  vous  ne 
deviez  pas  Tdtre,  je  ne  d^sesp^re  pas  de  trouver 
celui  qui  le  voudra*.  » 

On  sait  que  lord  Byron,  tant  qu'il  est  rest6  en  An- 

gleterre,  a  toujours  g^n^reusement  distribu^  le  pro- 

duit  de  ses  poSmes.  Get  argent  profitait  toujours  aux 

autres,  jamais  k  lui.  C'6tait  k  Coleridge  qu'il  des- 

tinait  une  partie  de  la  somme  que  Murray  lui  offrit 

pour  Parisina  et  pour  le  Siege  de  Corinthe.  Mais, 

des  difficult^s  s'^tant  6lev6es,  parce  que  Murray  ne 

voulait  pas  remettre  la  somme  de  i  00  guin^es ,  k 

d'autres  qu'a  lord  Byron ,  celui-ci ,  qui  6tait  alors 

dans  le  chagrin  et  dans  les    embarras  de  sa  s^- 

paration,  empnmta  cet  argent   pour  le  donner  k 

Coleridge. 

Vers  la  m^me  ^poque,  lord  Byron  rendit  un 
(lommage  si  ^clatant  au  talent  de  Coleridge  et  k  son 
r>oeme  de  Ckristabely  dans  une  annotation  au  pofime : 

1 .  Lettre  k  Moore,  230. 
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le  Si6ge  de  Corinthe^  que  ses  ^loges  senrirent  d*6pi- 
graphe  au  libraire. 

«  Je  ne  peux  souffrir  que  personne  se  moque  de 
Christahelj  disait-il,  c'est  un  beau  et  strange  {wild) 
poeme  * . » 

Voici  ce  qu'il  6crivait  k  Venise  en  4846  :  c<J'ap- 
prends  que  VEd.  Review  a  satirist  le  Christabel  de 
Coleridge,  et  s*est  mSme  d^*clar^e  contre  moi,  parce 
que  je  I'ai  lou6.  Je  I'ai  lou6,  preipierement :  parce  que 
je  pensais  quHl  le  meritait;  secondement,  parce 
que  Coleridge  6tait  dansune  grandedetressey  etqu'a- 
pres  avoir  fait  le  peu  que  je  pouvais  pour  lui  en  effec- 
tif,  je  pensais  que  Faveu  public  de  ma  bonne  opinion 
pouvait I'aider  encore,  du  moins  aupres  des  libraires. 
Je  suis  tres-f&ch^  que  Jeffries  I'ait  attaque,  parce  que, 
pauvre  diable,  cela  lui  sera  nuisible  k  I'dme  et  a  la 
bourse. 

(c  Quant  a  moi,  cela  m'est  6gal.  Je  ne  penserai  jamais 
moins  bien  de  Jeffries,  pour  tout  ce  qu'il  pourra  dire 
de  moi  on  de  ce  qui  me  concerne,  a  present  et  a 
Tavenir.  » 

II  ^crivait  a  Geneve ,  dans  une  espece  de  memo- 
randum. «  Je  considere  Crabbe  et  Coleridge,  comma 
les  premiers  de  notre  ^poque,  en  fait  de  puissance  et 
de  g^nie.  » 

A  Pise,  bien  qu'il  edt  deja  connu  I'ingratitude  de 
Colerigde  &  son  £gard,  il  bl&mait  n^anmoins  ceiu 
qui  avaient  critique  son  Christabel^  et  il  se  refusait 

1.  Moore,  lettre  246. 
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a  croire  que  ce  Mt  Walter  Scott.  «  Car,  disait-il, 
nous  devons  tous,  et  Scott  lui-m^me,  beaucoup  a 
Coleridge,  d 

Et  le  mdme  t^moin  (Medwin)  ajoiite  : 

«  Lord  Byron  dit  que  le  poSme  de  Coleridge  est  Ires- 
beau. 

«  11  en  a  paraphrase  et  imite  un  passage.  II  en  juge 
Tidee  excellente^  car^  il  la  sent  viyement ;  ce  qui  est  la 
meilleure  pierre  de  touche  de  la  poesie.  En  parlant  du 
poeme  psychologique  de  Coleridge,  il  disait :  «  Quelle 
harmonie  parfaite !  quelle  belle  versification !  il  declamait 
Kubla  Kan,  et  disait  :  ce  fragment  m' enchanted  » 


Shelley. 

Si  Shelley  n'eut  pas  un  rang  distingu^  dans  son 
triangle,  c'est  seulement  parce  qu'il  ne  s'^tait  pas 
encore  fait  conndtre,  si  ce  n'est  par  les  excentricit^s 
de  sa  jeunesse.  Mais,  des  que  lord  Byron  put  appr6- 
cier  son  g^nie ,  que  d'^loges  ne  prodigua-t-il  pas  a 
Thomme  et  au  poete,  tout  en  bldmant  le  m^taphy- 
sicien? 

On  trouve  partout  dans  ses  lettres,  le  t^moignage 
de  son  estime  affectueuse  pour  Shelley ;  et  dans  ses 
derniers  jours,  enGr^ce,  il  disait  iRnlay  :  aShelley 
etait  certainement  un  g^nie    extraordinaire.    Mais 

1 .  Medwin,  63,  2«  vol. 
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ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  ses  ouvrages,  ne 
connaissent  que  la  moitii  de  ses  mirites.  C'^tait  par 
ses  pens^es  et  par  sa  conyersation,  qu'on  aurait  dA 
juger  le  pauvre  Shelley.  II  6tait  la  po^sie  incamee 
dans  ses  mani^res  et  dans  ses  pens^es '.» 

a  Vous  6tiez  tons  dans  Ferreur  6crivait-il  de  Pise, 
a  Murray  au  sujet  de  Shelley.  Shelley  ^tait,  sans 
exception  le  meilleur  et  le  moins  ^goiste  de  tous  les 
bommes  que  j'ai  connus  ^.  n 

Et  quand  il  apprit  sa  mort,  k  Moore  :  a  Voili  en- 
core, dit-il,  un  autre  homme  parti,  etenvers  lequel  le 
monde  fut  injuste,  brutal  et  m^chant.  Peut-etre  lui 
rendra-t-il  justice,  maintenant  que  cela  ne  pent  plus 
lui  faire  aucun  bien.  » 

Voilk  comment  lord  Byron  s'exprimait,  et  comment 
il  agissait  a  I'egard  de  ces  poetes,  dont  il  d^sap- 
prouvait  pourtant  I'^cole,  avant  que  la  calomnie  ou 
la  provocation  perfide  et  brutale  des  uns,  Tingrati- 
tude  des  autres,  la  jalousie  de  tous,  Feussent  force  a 
remplacer  sa  g^n^rosite  et  sa  bienveillance ,  a  re- 
gard de  quelques-uns,  par  des  paroles  ameres  et  des 
repr^sailles ;  avant  que  son  esprit  de  justice  Teijit 
forc6  de  meler,  a  une  certaine  consideration  pour 
les  talents,  Heaucoup  de  m^pris  pour  les  caracieres ! 
Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  phase  de  leurs 
rapports  r^ciproques^  tout  k  fait  ^trangere  k  Tart; 


1.  Parry,  211. 

2.  Moore,  lettre  502. 
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et  nous  prouverons  que,  si  elle  eut  son  origine  dans 
la  jalousie,  ce  fat  dans  celle  qu'il  inspira,  et  non  pas 
dans  celle  qu'il  ^prouva. 

Louer  6tait  un  si  grand  plaisir  pour  lord  Byron, 
qu'on  pourrait  plut6t  dire  qu'il  en  abusait.  Cette 
quality  aimable,  dont  sa  justice  temp^rait  k  peine 
Texc^s,  et  qu'il  exerga  avec  exuberance  envers  ses 
^muleSy  s'exer^ait  aussi  envers  tons  les  jeunes  ta- 
lents qui  avaient  besoin  d'encouragement. 

Que  ne  fitril  pas  pour  I'auteur  de  Bertram^  quand 
Scott  le  lui  recommanda  pour  M.  N.  N. ,  afin  de 
faire  r^nssir  ses  drames? 

Apres  la  lecture  d'une  trag^die  qu'un  jeune 
homme  ^tait  venu  lui  soumettre,  lord  Byron  ^crivit 
dans  son  memorandum : 

«  Ce  jeune  homme  adu  talent.  11  a  bien  certainement 
pris  ses  pensees  a  d'autres ;  mats  je  ne  le  dirai  pas.  Les 
critiques  ne  se  chargeront  que  trop  de  le  dire.  Je  diteste 
de  dScourager  un  jeune  talent^.  » 

Ainsi,  indulgent,  envers  la  m6diocrit6,  compatis- 
sant  envers  toutes  Jes  faiblesses  et  tons  les  d^fauts ; 
incapable  de  faire  la  moindre  peine  aux  destitu^s  de 
m6rite  et  de  renomm6e,  quand  I'interet  de  Tart  et  de 
la  justice  exigeait  n^anmoins  des  bl&mes,  sa  bont^ 
intervenait  mSme  alors,  avec  des  modifications,  des 
adoucissements,  et  avec  des  regrets,  presque  des  re- 

K  Moore. 
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mords,  s'ils'^tait  laisse  entrainer  sans  n^cessit^  di  des 
critiques.  II  se  bMma  d'avoir  satirist  le  pauvre 
Blakett^  quand  il  apprit  la  v^rit^  sur  lui ;  comme  ausa 
d'avoir  6W  trop  severe  envers  Keats,  jeune  talent 
distingu<5,  mais  absurde  sous  bien  des  rapports ,  et 
appartenant  a  I'^cole  des  Lakistes,  que  lord  Byron 
trouvait  fausse  dans  ses  tendances  po^tiques. 

Toutefois,  louer  les  petits  pour  humilier  les 
grands,  ^taituncalcul  plus  qu' impossible  h  sa  grande 
ame.  Quant  a  son  id^al,  si  haut  plac^  en  tout,  c'^taient 
les  grands  esprits  qui  Tattiraient;  ef,  pour  ceusla, 
ses  louanges  coulaient  de  source,  he  s'arr^tant  qu'a 
TextrSme  limite  oA  la  justice  pouvait  6tre  bless^e,  ou 
les  int^rSts  de  Tart  m^connus. 

Heureux  de  parler  des  perfections  de  Pope,  et  des 
poetes  de  Tantiquit^,  des  grands  poetes  italiens, 
allemands,  etc.,  il  n'h^sitait  pas  a  faire  quelque  res- 
triction. 

II  en  a  fait  une  pour  Shakespeare ;  mais  peut-on 
s'en  etonner?  la  cause  n'est-ellepas  bien  claire? 

» 
Lord  Byron  6tait  un  g^nie  aussi  puissant  qu^or- 

donn^.  Sa  grande  admiration  pour  Pope  le  proclame 
tell  «  J'ai  toujours,  6crit-il  k  Moore,  de  Bavenne, 
1824,  regard6  Pope  comme  la  plus  grande  illustra- 
tion de  notre  po6sie.  Soyez  certain,  que  le  reste  e^1 
barbare  en  comparaison.  Pope  est  comme  un  temple 
grec,  avec  une  cath6drale  gothique  d'un  c6t6,  et  une 
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mosqu^e  turque  sorcharg^e  de  pagodes  fantastiques 
et  de  conventicules.  Vous  pouvez  appeler  Shakes- 
peare et  Milton  deux  pyramides,  si  vous  le  voulez; 
mais,  moi,  je  pr^fere  le  temple  de  Thes6e  ou  le  Par- 
thenon, k  une  montagne  construite  de  briques^  j> 

L'ordre  et  la  mesure  ^taient  un  besoin  si  imp^- 
rieux  de  sa  nature  que^  quand  il  a  cru  s'Stre  ^loigu^, 
soit  dans  ses  Merits,  soit  dans  sa  conduite  du  type 
id^al  du  beau  intellectuel  et  morale  dont  la  puissance 
et  Tordre  sont  les  attributs  esseutiels, — type  qui  de- 
meiurait  toujours  present  k  sa  pens^e,  —  il  ne  s'est 
pas  cherch^  des  excuses,  mais  il  s'est  franchement  et 
s^verement  bl&m^. 

Ne  consid^rant  ici  que  I'ordre  intellectuel,  ses  ad- 
mirations se  portaient  done  sur  le  beau  puissant  et 
ordonn^  par  excellence,  c'est-i-dire  sur  le  beau  clas- 
sique«  Mais  les  lois  ^ternelies  de  ce  beau,  r^alis^es 
dans  Tantiquit^  grecque  par  Hom^re^  par  Pindare 
et  par  les  poetes  dramatiques ,  et  ensuite  par  des 
dcoles  plus  modernes  dans  tons  les  pays,  n'ont-elles 
pas  et^  un  peu  trop  m^connues  par  Timmense  g^nie 
de  TAngleterre  Shakespearienne  ? 

Si  lord  Byron  n'a  pu  voir  en  Shakespeare  la  per- 
fection, qu'une  6cole  esth6tique  partie  du  Nord 
lui  attribuait  alors,  a-t-il  done  eu  tort?  A-t-il  pour 
cela  m^connu  les  qualit^s  presque  uniques  de  ce 


1.  Moore,  iettre  422. 
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grand  esprit  ?  Qacmd  meme  il  eut  voulu  voir  en  lui 
le  fondateur  d'un  systeme  dramatique,  et  non  plut6t 
ce  qu'il  6tait :  un  g^nie  immense,  plus  puissant  qu'or- 
donn^y  n'agissant  pas  sur  des  principes,  mais  les  appli- 
quant  accidenteUement,  presque  involontairement; 
et  un  analysateur  de  tons  les  sentiments  du  coeur 
humain;  d'une  profondeur  presque  surhumaine, 
quand  mSme  il  etit  pu  le  consid^rer,  comme  le  chef 
volontaire  d'une  ecole,  lui  6tait-il  possible  de  trouver 
cette  ^cole  sans  d^faut  ? 

Shakespeare  economise-t-il  done  assez  le  temps 
et  I'esprit,  pour  que  Taction  de  ses  drames  se  suiye 
sans  produire  un  certain  disloquement,  qui  fatigue 
Tesprit,  et  afiFaiblit  1 'impression  dramatique?  Les  pro- 
portions ne  manquent-elles  pas  a  ses  drames ,  aussi 
bien  que  I'unite  ?  Les  incidents  ne  sont-ils  pas  inter: 
minables  ?  Quelle  n^cessit^  y  a-t41  done,  de  mettre^ 
parfois,  une  piece  dans  une  autre  piece?  Ses  tirades 
et  ses  discussions  ne  sont-eiles  pas  trop  longues? 
Soit  qu'il  ne  sache  pas,  soit  qu'il  ne  yeuille  pas  61a- 
guer  sa  richesse,  ne  devient-elle  point,  par   son 
exuberance,  un  fardeau  pour  le  lecteur  de  mdme 
que  pour  lui-m^me?  Ses  creations,  certainement 
admirables  de  vie  et  d'id^al,  ne  pechent-elles  pas, 
neanmoins,  par  exces  de  r^alit^,  de  cynisme,  d'obsc^- 
nite  mSme?  Ses  personnages  ne  tombent-ils  pas, 
trop  souvent  sans  raison,   dans  le  laid  et  daiis  le 
faux?  Hamlet  auraiir-il  ^t^  moins  interessant,  au- 
rait-il  semble  moins  fou,  s'il  n'avait  pas  adresse  de^ 
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paroles  ind^licates  et  cruelles  k  la  pauvre  Oph^lie  ? 
Et  Laerte,  paraitrait-il  moins  affligS^  si,  en  appre- 
nmi  la  mort  de  sa  soeur,  il  n'eiit  pas  exprim^  sa 
douleur  par  un  jeu  de  mots  aussi  niais? 

Lorsque  lord  Byron,  trouvant  dans  Shakespeare 
tous  ces  d^fauts  de  gout,  de  mesure,  de  proportion 
ct  d'unit^,  que  le  beau  repousse  et  que  I'art  r6- 
prouve,  disait  et  r^p^tait,  k  Tinstar  de  Pope,  qui 
professait  pr^cis^ment  les  mdmes  opinions,  que 
Shakespeare  etait  un  tres-mauvais  modeler  n'avait- 
il  done  pas  raison?  £t,  d'apres  cela,  ne  serait-il  pas 
ridicule  d'attribuer  a  un  sentiment  de  jalousie,  Fopi- 
nion  qu'il  exprimait  en  disant  que  Shakespeare  Stait 
dicn,  malgre  ses  defautSy  le  plus  extraordinaire  de 
tous  les  g^nies  *  ? 

Assur^ment,  cette  opinion  ^tait  tres-s^rieuse  de 

la  part  de  lord  Byron,  qui,  comme  on  sait,  n'^tait  pas 

toujours  s^rieux.  II  avedt  I'humeur  un  peu  fran^aise 

de  sa  race;  il  aimait  beaucoup  a  rire,  it  plaisanter, 

a  mystifier  et  a  etonner  certaines  personnes  qui  vou- 

laient  le  sonder.  Alors,  11  avait  une  mesure  toute 

particuliere  pour  louer  et  pour  blamer.  «  Un  jour ; 

a  Missolonghi,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  (dit 

le  colonel  Stanhope),  en  causant  art  dramatique,  il  se 

prit  h  d^fendre  chaleureusement  pour  le  drame  r6- 

g^iJier,  classique,  les  unites,  et  par  consequent  k 

blamer  Shakespeare 

i .  Moore,  lettire  438. 
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Uu  M.  N...  s'opposant  aux  doctrines  esth^tiqnes  de 
lord  Byron,  prit  la  defense  de  Shakespeare  avec 
passion.  Lord  Byron  s'en  amusa  de  tout  son  coeur;  il 
en  parut  enchants,  et  redoubla  la  s^v^rit^  de  ses 
critiques.  » 

c(  Un  autre  jour  que  nous  ^tions  seuls,  poursuit 
M.  Finlay ,  il  dit  :  <t  J'aime  a  ^tonner  les  Anglais.  Us 
viennent  h  T^tranger  remplis  de  Shakespeare,  et  de 
mepris  pour  la  litt^rature  dramatique  des  autres 
nations.  lis  croient  que  c'est  blasphemer,  que  de 
trouver  une  faute  dans  ses  oeuvres,  qui  pourf ant  en 
sontpleines.  lis  parlentdes  tendances  de  mes  Merits, 
et  ils  lisenl  les  sonnets  de  maitre  Hughes.     .     .     . 


<c  Cependant  les  plus  melodieuses  lignes  de  Shakes- 
peare etaient  bien  souvent  sur  ses  levres ,  dit  encore 
Finlay;  et  lorsque  Parry,  avec  sa  rudesse  naturelie, 
renforcee  par  celle  d'un  marin,  lui  declare  qu'il 
aimait  de  preference  la  lecture  de  Shakespeare,  et 
que  nul  poete  moderne,  pas  meme  lui,  n'aurait 
jamais  pu  egaler  son  Billy  (c'est  ainsi  que  le  marin 
dans  sa  tendresse  appelait  Shakespeare) :  cc  En  cela 
men  garcoriy  lui  r^pondit  lord  Byron,  vous  etes  bien 
dans  le  vrai  ^ !  » 

Mais  le  ridicule  d'avoir  vu  de  la  jalousie  pour 

K  Parry,  p.  157. 


v 
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Shakespeare  en  lord  Byron,  n'est  encore  rien  com- 
par6  k  celui  de  lui  en  voir  pour  le  jeune  poete  Keats; 
et  cela,  parce  qu'il  avait  r6p6t6  spirituellement  ce 
que  des  journaux  et  Shelley  lui-m6me,  ami  de  Keats, 
avaient  avanc^,  c'est-Ji-dire  que  ce  jeune  poete  avait 
6t6  tue  par  une  critique  du  Quarterly. 

Et  puisque  cette  accusation  a  ^t^  portee  par  un 
spirituel  critique  francai$\  nous  devons  nous  y  ar- 
r6ter. 

A  r^poque  oil  lord  Byron  ^tait  plus  que  jamais 
p^n^trS  des  perfections  de  Pope,  et  oppose  k  ce  qu'on 
nommait  le  romantisme ;  k  T^poque  oA  il  ^crivait 
lui-mSme  ses  drames  suivant  les  regies  classiques, 
on  lui  envoya,  k  Ravenne,  les  poesies  d'un  jeune 
homme  disciple  des  Lakistes,  qui  r^sumait,  en  les 
exag^rant  tons  les  d^fauts  de  T^cole.  Ce  jeune  homme 
avait  le  tort  (qui  £tait  presque  un  crime  pour  lord 
Byron)  de  m^priser  Pope,  de  s'en  faire  le  d^tracteur 
et  de  se  poser,  a  dix-neuf  ans,  comme  celui  qui  de- 
vait  euseigner  a  TAngleterre  Tart  de  faire  les  vers. 
Un  orgueil  aussi  insens^,  ajout^  au  m^pris  de  son 
idole,  indigna  lord  Byron,  et  I'empecha  d'avoir  pour 
ce  jeune  poete  I'indulgence  qu'avaient  obtenu  Ma- 
thurin,  Blakett  etc.  II  parla  de  Keats  s^verement 
dans  sa  fiuneuse  r^ponse  au  BlackwoodPs  Magazine, 
et  k  ses  amis  de  Cambridge,  qui  suivaient  les  bonnes 
traditions.  II  cita  des  vers  de  Keats :  vers  pr^somptueux 

I .  Pbilarite  GhaaleB. 
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et  mauvais^  et  il  dit :  a  Ce  passage  est  pris  dans  le 
volume  d'un  jeune  homme,  qui  appreud  k  faire  des 
vers,  et  qui  commence  par  enseigner  Tart  d'en  faire. » 


Et,  apres  une  longue  citation,  il  ajoute  :  a  Ce  qui 
precede  montrera  les  id6es  et  les  principes  que  pro- 
fessent  les  nouveaux  r^formateurs  de  la  lyre  anglaise, 
pour  celui  qui  I'a  rendue  plus  que  qui  que  ce  soit 
harmonieuse,  et  le  progres  qui  se  trouve  dans  leurs 
innovations.  >» 

N'oublions  pas  de  dire  qu'il  appelait  le  jeune  pr6- 
somptueux  une  tadpole  (une  taupe)  des  lacs. 

Mais,  Tannic  suivante,  il  apprit  que  Keats  6tait 
mort  k  Rome,  victime  de  son  amour-propre,  n'ayant 
pu  se  consoler  des  critiques  qu'on  lui  avait  faites. 
Alors  son  coeur,  si  bon,  en  fut  emu ;  il  se  reprocha 
sa  s6v6rit6,  et  eut  peur  d'avoir  6t6  injuste* 

cc  Je  suis  tr^s-afflig^  ^crivit-il  de  Ravenne 
(avril  1824),  &  Shelley,  d'apprendre  ce  que  vous  me 
dites  de  Keats.  Est-ce  bien  vrai?  Je  ne  pouvais  pas 
croire  qu'une  critique  pAt  ainsi  ^tre  mortelle.  J& 
differe  essentiellement  de  vous  dans  Testime  de  ses 
compositions;  mais  j'ai  en  telle  horreur  que  Ton  fasse 
de  la  peine  a  un  6crivain,  sans  necessity,  que  je  vou- 
drais  qu'on  I'eAt  assis  sur  le  pic  le  plus  6lev6  du  Par- 
nasse,  plutdt  que  d'apprendre  qu'il  est  mort  par  une 
semblable  cause!  Pauvre  diablel  avec  un  amour- 
propre  si   d^r^gle,  il  n'cut  pu  etre  probablement 
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bien  heureux. •     .     . 

a  Si  j'avais  connu  sa  mort,  ou 

seulement  que,  vivant,  il  6iait  si  susceptible ,  je  lui 
aurais  ^pargn^  les  remarques  que  j'ai  faites  sur  sa 
po^ie  dans  mon  pamphlet ;  mais  j ^  ai  6te  provoqu6 
par  ses  attaques  sur  Pope  et  par  ma  disapprobation 
de  son  genre  de  style*.  » 

Et  puis  il  6crit  le  mSme  jour  a  Murray  :  «  Est-il 

vrai,  comme  Shelley  me  T^crit,  que  le  pauvre  John 

Keats  est  mort,  k  Rome ,  du  Quarterly  Review  ?  Ven 

suis  tr^s-f&ch^,  quoiqu'il  me  semble  qu'il  eiit  pris  la 

mauvaise  route  comme  poSte,  et  quil  Mt  gdt^  par  le 

peuple  des  omnibus,  par  les  faubourgs  ^ ,  et  par  la 

versification  du  Pantheon  de  Tooke  et  du  dictionnaire 

de  Lampriere.  Je  sais,  par  experience,  qu'une  revue 

sauvage  est  un  hemlock^  pour  un  auteur-  a  la  ma-* 

melle.  Celle  que  I'on  fit  sur  moi,  et  qui  donna  nais<-* 

sance  aux  Bar  des  anglais^  me  courba  jusqu'&  terre, 

mais  ne  m'empScha  pas  de  me  relever  de  suite.  C'est 

^gal,  je  ne  voudrais  pas  dtre  celui  qui  a  ^crit  I'article 

suicide  pour  tons  les  honneurs  et  toute  la  gloire  de 

ce  monde,  bien  que  je  n'approuve  nuUement  F^cole 

des  ^crivailleurs  qu'il  maltraite'?  » 

Quelque  temps  apr^s,  il  lui  ^crit  encore  :  a  Vous 
savez  tres^bien  que  je  n'approuvais  point  les  vers  de 
Keats,  ni  ses  priucipes  en  po^sie,  ni  ses  attaques 


1.  Moore,  lettre  418. 

2.  Moore,  lettre  480. 
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contre  Pope ;  mais  il  est  mort.  Je  vous  prie  done 
d'omettre  tout  ce  que  j*ai  dit  sur  lui  dans  mes  ma- 
nuscrits  ou  dans  mes  publications.  Son  Hyperion  est 
un  beau  monument,  et  fera  vivre  son  nom.  Je  n'enyie 
pas  celui  qui  a  ^crit  Tarticle  contre  Keats.  » 

Et  enfin,  plusieurs  mois  plus  tard,  pour  faire  une 
amende  honorable  et  complete,  il  ajoutait  encore 
aux  s^veres  paroles  de  son  article,  en  r^ponse  au 
BlackivoocPs  Magazine^  une  note  ainsi  con^ue  : 
«  Une  annee  apres  qiie  ceci  etait  6crit,  M.  Keats  est 
mort  k  Rome,  d'une  consomption  causae  par  la  rap- 
ture d'un  vaisseau  sanguin,  dans  sa  poitrine,  en 
lisant  r  article  du  Quarterly  sur  son  poeme  d'En^ 
dymion. 

«  J'ai  lu  I'article  avant  et  depuis,  et,  quelque  amer 
qu'il  soit,  Je  ne  pense  pas  qu'un  honuoae  diit  se  per- 
mettre  de  s'en  laisser  mourir.  Mais  un  jeune  homme 
ne  pent  pas  s'imaginer,  ce  qu'il  doit  in^vitablement 
subir  dans  le  cours  d'une  vie  ambitieuse  de  renomm^e. 
Mon  indignation^  causae  par  le  m^pris  de  M.  Keats 
envers  Pope,  ne  m'a  pas  permis  de  rendre  justice  4 
son  g^nie,  qui,  malgr^  toutes  les  fantastiques  {foppe- 
ries) bizarreries  de  son  style,  promettait  incontesta- 
blement  beaucoup.  Les  fragments  d! Hyperion  sem- 
blent  r^ellement  inspires  par  les  Titans ;  et  ils  sent 
aussi  sublimes  qu'Eschyle.  C'est  une  perte  d'autant 
plus  grande  pour  notre  litt^rature ,  que  lui-m^me, 
avant  sa  mort,  £tait,  dit-on,  persuade  qu'il  n'avait 
pas  pris  la  bonne  route ,  et  que  A^\k  il  s'occupait  a 
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reformer  son  style  sur  les  plus  classiques  modeles  de 
notre  langne  \  » 

Avions-nous  tort  de  dire  que  les  accusations  diri- 
gees  centre  lord  Byron,  a  propos  de  Keats,  ne  m6ri- 
taient  vraiment  pas  d'etre  relev^es  ?  Si  nous  Tavons 
fait,  ce  n'a  61&  que  pour  corroborer  les  observations 
que  nous  avons  dA  presenter  dans  un  autre  article' 
et  prouver  que  le  critique  fran^ais  aurait  du  porter, 
sur  la  conduite  de  lord  Byron,  en  cette  circonstance, 
un  jugement  plus  consciencieux  et  plus  r^il^chi. 

Cependant  lord  Byron,  influence  comme  il  I'a  ton- 
jours  et^  par  son  id^al  de  toutes  sortes  de  beaut^s, 
u'avait  pas.  seulement  besoin  de  trouver  la  beauts 
puissante  et  ordonn^e  daas  Toeuyre  de  I'artiste,  pour 
lui  accorder  ses  louanges,  et  sa  sympathie ;  il  fallait 
aussi  qu'il  retrouvdt  un  certain  ordre  de  beauts  mo- 
rale dans  le  caractere  et  dans  la  conduite  de  rhomme. 
En  e£fet,  ce  n'^taient  pas  seulement  leurs  talents , 
mais  la   loyaute,  Vindependance  y  la   consistance 
politique  et  la  parfaite  honorahilitiy  qui  lui  avaient 
inspire  de  grandes  sympathies  pour  Walter  Scott  ^ 
pour  Moore  et  pour  d'autres. 

Lord  Byron  n'avait  jamais  ignore  que  ces  beaut^s 
morales  n'existaient  pas  chez  les  Lakistes,  et  principal 
lement  dans  le  chef  de  cette  ^cole,  car  toute  sa  car^ 


1 .  Moore,  lettre  342. 

2.  Voy.  art.  Portrait  flranfois. 
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riere  litt^raire  et  toutes  ses  productions  portaient,  aa 
contraire,  Tempreinte  de  qualites  opposdes.  Depuis 
que  Southey  avait  v6cu  id6alement  dans  les  regions 
arcadiennes,  et  reellement  en  6troite  liaison  avec  les 
autres  poetes  de  son  6cole,  Wordsworth  et  Cole- 
ridge, publiant  en  commun  leurs  OBUvres,  se  propo- 
sant  de  r^aliser  leurs  utopies  dans  quelque  ile  bien- 
heureuse,  oii  lis  vivraient  en  communaute  de  biens 
et  de  toute  jouissance  en  outre  de  celle  des  femmes  et 
des  enfants,  il  se  trouvait  certes  avoir  fait  un  grand 
d6tour  de  son  chemin  primitif,  puisqu'il  6tait  arrive 
a  prendre  la  dignity  de  Laur^at,  a  ^crire  les  odes 
qu'il  6crivait,  et  k  professor  les  doctrines  ultra-tori^ 
et  bien  d'autres  ^  dont  Timnioralit^  n'^tait  6gal6e  que 
par  Tabsurdit^. 

Tout  cela  motivait,  certain ement,  le  m^pris  de  lord 
Byron.  N6annioins,  ce  m^pris,  il  le  tenait  encore  cache 
dans  le  fond  de  sa  pens6e,  par  la  repugnance  qu*une 
belle  dme  eprouve  k  faire  de  la  peine  a  qui  que  ce 
soit,  sans  n6cessit6.  Mais  cette  n6cessit6,  le  Laureat 
ne  tarda  pas  k  la  faire  naitre.  N'ayant  jamais  par- 
donne  k  lord  Byron  la  celebre  satire,  qui  fiit  le 
debut  po^tique  desajeunesse,  car  c  le  Laureat  disait 
lord  Byron,  n'est  pas  de  ceux  qui  pardonnent ;  »  lui 
ayant  encore  moins  pardonn^  les  succes  qui  avaient 
fait  pdlir  sa  propre  etoile  et  Tavaient  fait  reculer,  avec 
tant  d'autres,  k  des  places  inf6rieures  k  celle  qull 
se  croyait  en  droit  d'occuper,  depuis  ce  moment 
Southey,  d^testait  Byron,  et  il  6tait  toujours  aia 
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aguets  pour  saisir  la  premiere  occasion  de  lui  nuire. 
II  la  trouva  dans  la  persecution  aussi  extravagante 
qu'immerit^e ,  a  laquelle  son  malheureux  manage 
Texposa^  et  dans  son  depart  pour  le  continent.  Or 
le  Laur^at  saisit  cette  occasion  avec  sa  haine  en- 
vieuse;  et  non-seulement ,  il  s'associa  avec  ardeur 
aux  calomnies  de  Londres^  mais  il  suivit  lord  Byron 
eu  Suisse,  pour  en  ourdir  de  nouvelles ,  6videmment 
dans  le  but  et  Tesp^rance  d'6craser  son  g6nie  intel- 
lectuel,  sous  la  mine  de  I'homme  moral. 

Lord  Byron  Ignora,  pendant  quelque  temps,  ces 
turpitudes  du  Laureat ;  car  les  amis  croient  souvent 
prudent  de  cacher  des  v6rit6s  qu'il  vaudrait  mieux 
faire  connaitre.  Mais  quand,  kla,  fin,  il  en  fut  in- 
forme  [k  Venise),  son  indignation  fut  celle  que  tout 
homme  d'honneur  devait  ^prouver.  En  eflfet,  s'il 
avait  pu  subir  de  pareils  outrages  sans  s'6mouvoir, 
sans  les  repousser,  scms  les  venger  mSme,  il  aurait 
abdiqu^  sa  dignity  d'homme  d'honneur  et  perdu  ses 
droits  d'homme  moral.  Son  appreciation  estli6tique 
Je  Fauteur,  ainsi  compliqu^e  de  son  m6pris  pour 
I'homme,  ^clata  en  v6rit6s  ameres.  Ses  paroles  tom- 
3erent  comme  une  ep6e  k  double  tranchant  sur  la 
ete  du  coupable.  II  jeta  k  pleines  mains,  dans  son 
Don  Juariy  le  ridicule  sur  les  absurdit^s  de  Tauteur, 
jt  Todieux  sur  les  turpitudes  du  calomniateur. 

Cette  vengeance,  Southey  la  merita.  EUe  fut  natu- 
cllBy  juste  et  mStae  n^cessaire ;  car  il  fallait  mettre 
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en  Evidence  la  valeur  et  la  morality  du  personnage, 
pour  faire  apprecier  la  valeur  de  ses  calomnies.  Et 
enfin,  quand  plus  tard  il  lui  demanda  la  satisfaction 
jugee  n^cessaire  par  le  tribunal  de  rhonneur,  moD- 
trant  par  la  quel  prix  il  attachait  a  sa  reputation,  il 
fit  ce  que  I'honneur  lui  demandait^ 

Jusqu'a  quel  point  la  conduite  du  Laur^at  justifie- 
t-elle  rirritation  et  les  s6v6rit6s  de  lord  Byron? 
Nous  I'avons  vu  dans  un  autre  article.  II  me  suffit 
d'avoir  prouv6  ici  que  le  langage  acerbe  de  lord 
Byron  envers  Southey  avait  pour  cause  non  sa  proprc 
envie,  mais  celle  qu'il  inspirait;  et  qu'une  grande 
part  de  ces  explosions  doit  £tre  attribute  au  d^goAt, 
que  la  laideur  morale  lui  atoujours  inspire. 

Depuis  cette  ^poque,  c'est  encore  ce  mdme  senti- 
menty  complique  de  ses  antipathies  estb^tiques,  qui 
colore  souvent  de  m^pris  ce  qu'il  dit  de  Wordsworth 
et  de  Coleridge.  Car,  non-seulement  tons  les  deux 
s'^taient,  par  une  envieuse  hostility,  faitsles  Helios  de 
Southey  —  et  le  dernier  avait  mdme  i  ce  tort  ajonte 
ringratitude — ,  mais  tons  les  deux  avaientavili  leur 
caractere,  en  se  rendant  inconstants  par  int^ret,  et 
en  sollicitant  des  places  du  parti  dominant  qu*ils 
avaient  combattu  dans  leurs  Merits,  a  lis  sont  tous 
tarijhy>j  disait  lord  Byron  a  Pise. 

« 

Un  jour  que  Shelley  et  Medwin  riaient,  chez  lui^de 

1  •  Lord  Byron  appella  Southey  en  duel.  Voir  sa  vie  en  lUlie. 
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quelques-unes  des  demieres  poesies  de  Wordsworth, 
qui  n'excitaient  pas  seulement  leur  d^goiit  et  leur 
meprispar  rexag^ration  du  torysme  compar^e&celle 
des  ^glogues  arcadiennes  du  mSme  poete  ancien 
Jacobite,  mais  qui  provoquaient  aussi  le  lire  esthe- 
tique,  par  leur  bizarrerie  et  leur  absurdity.  c<  II  est 
satisfaisant,  dit  lord  Byron,  de  voir  qu'un  homme, 
qui  devient  un  mercenaire  et  trafique  de  Tindipen- 
dance  de  son  caractere,  perd  en  mSme  temps  son  ta- 
lent de  poete. »   • 

Le  grand  cas  que  lord  Byron  faisait  de  la  consis- 
tance  dans  les  opinions  politiques  ^tait  tel^  qu'il  ces- 
sait  d'avoir  la  moindre  consideration  pour  qui  man- 
quait  k  ce  devoir  par  un  calcul  quelconque. 

c  Je  me  trouvais  k  diner,  dit  Stendhall,  chez  le 
marquis  de  Br^me  a  Milan,  en  1816,  avec  lord 
Byron  et  le  c^lebre  poete  Monti,  auteur  de  la 
BcLSvilliana.  » 

c  On  parla  po^sie,  et  on  en  vinl  a  demander  quels 
etaient  les  douze  plus  beaux  vers  faits  depuis  un 
siecle  en  fran^ais,  en  italien  et  en  anglais.  Les  Ita- 
lians presents  s'acfcord^rent  a  designer  les  douze 
premiers  de  la  Masckeroniana  de  Monti,  comroe  ce 
que  Ton  avait  fait  de  plus  beau  dans  leur  langue 
depuis  cent  ans.  Monti  voulut  bien  nous  les  reciter. 
«  Je  regardais  lord  Byron ;  il  fut  ravi.  La  nuance 
de  hauteur,  ou  plutdt  Fair  d'un  homme  qui  se  trouve 
avoir  k  repousser  une  importunity,  qui  d^parait  un 
pen  sa  belle  figure,  disparut  tout  a  coup,  pour  faire 
place  a  1  'expression  du  bouheur.  Le  premier  chant 
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de  la  Mascheroniana^  que  Monti  r^cita presqu'en  en- 
tier,  vaincu  par  les  acclamations  des  auditeurs,  causa 
la  plus  vive  sensation  h  Tauteur  de  Childe-Harold. 
Je  n!oublierai  jamais  ^expression  divine  de  ses 
traits ;  c'etait  Pair  serein  de  la  puissance  et  da 
genie.  2>  — Lettre  de  Beyle  (Stendhall)  a  Mme  BeUoc. 

Mais^  plus  tard^  il  apprit  que  Monti  6tait  un  homme 
sans  consistance  politique,  et  qu'il  6\mt  pass6  d'un 
camp  dans  un  autre  sous  T  influence  d'une  foule  de 
passions;  ce  qui  faisait  dire  a  un  autre  poete  que 
Monti  avait  du  cc  Dante  :  11  verso  si  non  Vanimo 
costante. » 

Alors  toute  la  sympathie  de  lord  Byron  pour 
Monti  fit  place  k  du  m^pris,  et  11 1'appela  meme  une 
fois  le  cc  Giuda  del  Parnaso  y>  tandis  que  son  estime 
et  sa  sympathie  resterent  inSbranlables,  au  contraire, 
pour  Silvio  Pcllico,  pour  Manzoni  et  pour  d'autres 
Italiens,  ^galement  distingues  par  leur  talent  et  leur 
caractere. 

Son  esprit  de  justice  n'avait  pas  de  nationalite ;  il 
etait  cosmopolite,  citoyen  du  monde.  Pourvu  que  les 
conditions  essentielles  k  son  admiration  se  rencon- 
tradsent  dans  un  talent  et  dans  un  caractere,  au- 
cune  barriere  naturelle,  aucune  consideration  per- 
sonnelle,  ne  faisait  obstacle  k  cette  jouissance  si 
grande  pour  lui,  de  louer  et  d'estimer.  Les  grands 
esprits  de  Tantiquit^,  ceux  du  mbyen  dge  —  les  Ita- 
liens  surtout  '—  les  modernes  de  toutes  les  nations 
6taient  avec  lui  de  la  mdme  patrie  :  la  patrie  des 
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,  hautes intelligences;  et  les  degr^s  de  ses  sympathies 
etaient  les  degr^s  mSmes  de  leur  grandeur  intellec- 
tuelle  et  morale. 

Nous  avons  vu  les  hommages,  sous  toutes  les  for-* 
mes,  qu'il  a  rendus  au  plus  puissant  des  g^nies  ita- 
liens  :  en  ^voquant  Tesprit  du  Dante,  en  lui  faisant 
parler  un  langage  divin  et  proph^tique  digne  de  lui, 
traduisant  son  admirable  Episode  de  Francesca  da 
Rimini  dans  le  mSme  rythme,  et  comme  peut-dtre 
jamais  po6te  n'a  6i&  traduit  et  ne  le  sera^  et  en  pre* 

nant  sa  defense  contre  ceux  qui  pr^tendaient  ne  pas 

■ 

trouver  le  path^tique  dans  ses  poemes. 

On  connait  son  admiration  pour  Goethe.  Goethe  ne 
fut  pas  seulement  son  contemporain,  mais  il  fat  en- 
core son  rival.  En  possession  d'une  reputation  euro- 
peenne,  Goethe  a-t-il  pu  se  defendre  de  voir  avec 
peine  un  astre  nouveau  s'6lancer  sur  Phorizon?  On 
a  pr^tendu  que  non.  Sans  vouloir  adopter  entiere- 
ment  cette  id^e,  en  cherchant  mdme  k  croire  que  la 
grande  &me  de  Goethe  dut  surmonter  ce  sentiment 
peu  ^lev^^  il  est  impossible  de  ne  pas  trouver,  n^an- 
moins^  que  les  premieres  impressions  qu'il  a  voulu 
donner  au  monde  sur  lord  Byron,  ne  justifient  ceux 
[[ui  ont  dit  qu'il  en  ^tait  jaloux. 

Pendant  que  lord  Byron  6tait  k  RaVenne ,  11  re^ut 
dusietirs  numeros  d'un  journal  allemand,  dirig^  et 
eclig^  par  Goethe.  Us  renfermaient  plusieurs  articles 
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de  lui  sur  la  po^sie  anglaise ,  et  notamment  snr 
Manfred.  Curieux  de  coimaitre  ce  que  le  patriarche 
de  la  litterature  allemande  pensait  de  lui,  et  ne  pou- 
vant  pas  lire  rallemand,  il  envoya  ces  articles  k  son 
ami  Hoppner  a  Venise,  avec  priere  de  les  lui  tra- 
duire. 

«  Si  je  dois  juger,  lui  6crivit-il,  par  deux  points 
d'admiration  que  nous  mettons  gSn^ralement  apres 
quelque  chose  de  ridicule,  ainsiqueparlemot  A^/?o- 
condrishj  1' article  doit  6tre  tout  autre  chose  que  fa- 
vorable. Je  le  regretlerais ;  car  j'aurais  et6  fier  de 
Testime  de  Goethe ;  maisje  n'altererai  pas,  pourcela, 
mon  opinion  sur  son  g^nie,  pas  niSme  s'il  £tait  fe- 
roce  {savage). 

«  N'importe,  ne  m'en  adoucissez  pas  les  expres- 
sions ;  je  suis  a  Vepreuve  de  la  critique  litterairCj 
(comme  on  dit  d'un  objet  materiel  qu'il  est  a  Te- 
preuve  du  feu,  de  Peau,  etc.)  » 

L' article  ^tait,  en  effet,  tout  autre  chose  quebien* 
veillant.  Apres  avoir  reconnu  le  grand  g^nie  de  Tau- 
teur  de  Man/red^  Goethe  pretend  d'abord  que  c^esl 
une  inspiration  et  une  imitation  de  son  Faust;  et 
puis,  il  compose,  ou  plutdt  il  r^pete  sur  lord  Byron 
(qu'il  identifie  avec  Man&ed),  un  tissud^  fables  extra- 
vagantes,  oii  I'assassinat  et  le  remords  servent  a  for- 
mer une  puissante  combiuaison  de  I'odieux  et  du 
ridicule.  t 

Lord  Byron,  apprenant  tout  cela,  ne  se  f4dia  nul- 
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lement  dela  critique;  mais  ilse  prit  k  rire  des  fables, 
et  plus  encore  d'entendre  Tauteur  de  ff^erther  ^ 
coupable  de  tant  de  suicides,  Taccuser,  lui,  de  faire 
prendre  en  degout  la  "vie.  Seulement ,  il  s'6tonnait 
de  voir  un  homme  comme  Goethe  accueillir  et  pro- 
pager  de  pareilles  fables,  en  tirer  des  consequences, 
et  donner  si  I6gerement  de  simples  suppositions  pour 
des  faits  authentiques. 

Mais,  au  lieu  de  se  facher  de  cette  ^vidente  hosti- 
lity, Byron  pr6tendait  que  Tarticle  lui  6tait  in- 
tentionnellement  favorable.  Pour  toute  r6ponse ,  il 
voulu  d6dier  a  Goethe  la  trag^die  qu'il  6tait  alors  en 
train  d'6crire  (Marino  Faliero).  Dans  cette  d^dicace, 
qui  resta  un  projet,  le  s6rieux  de  son  admiration  pour 
les  talents  de  Goethe  domine  toujours,  a  travers 
quelque  plaisanterie. 

C'est  encore  a  Goethe  qu'il  eut  Tintention  de  d6dier 
Sardanapale.  «  J'ai  I'intention,  disait-il  k  Pise,  k 
M.  M...,  de  d6dier  JVerner  k  Goethe,  que  je  consi- 
dere  comme  le  plus  grand  genie  de  ce  siecle.  J'avais 
^crit  a  Murray  de  lui  d6dier  un  autre  de  mes  ouvra- 
ges.  11  a  pr6tendu  que  ma  lettre,  qui  en  contenait 
I'ordre,  6tait  arrivee  trop  tard,  L'ouvrage  que  je 
voulais  d6dier  a  Goethe  6tait  plus  digne  de  lui,  que 
celui-ci*.  Tout  ce  qui  concerne  Goethe,  poursuit 
lord    Byron,   excite  singulierement  ma   curiosity. 

1 .   ^'fTMT  oavrage  oti  domine  une  tr&s-L?)l6  morality. 

29 


450  QU/LLFFfiS  DB  BON  C(EUR. 

J'aime  k  croire  qu'il  y  a  quelque  analogie  entiv 
no8  caracteres  et  nos  t^crits.  Je  prends  tant  d'inter^t 
a  lui,  que  j'ai  offert  de  donner  cent  guin^es  pour 
una  traduction  de  ses  m^moires  k  mon  usage.  Shelley 
m'en  a  quelquefois  expliqu^  des  passages.  U  m*a 
paru  tr6s-superstitieux  et  croire  a  Fastrologie, 
ou  plut6t  y  avoii*  cru;  car  il  ^tait  fort  jeune  quand 
il  a  6crit  la  premiere  partie  de  sa  vie.  Je  donne- 
rais  tout  au  monde  pour  pouvoir  lire  Faust  dans 
Toriginal.  J'ai  presse  cent  fols  Shelley  de  le  tra- 
duire.  » 

.;iiEn  comparant  le  sujet  de  Cain  k  celui  de 
Faust,  il  disait  a  Pise  :  «  Faust  n'est  pas  un  sujet 
aussi  beau  que  Cain^  Cain  est  un  grand  mystere. 
La  marque  imprimi^e  a  Cain  est  un  acte  sublime. 
Goethe  en  aurait  tir6  un  bien  plus  grand  parti  que 
moi.  » 

N'ayant  pas  pu  lui  d^dier  Sardanapalcy  il  lui 
d^dia  ff^erner  en  ces  termes*  «  Cette  trag6die  est  di- 
di6c  a  I'illustre  GoSthe,  par  un  de  ses  plus  humbles 
admirateurs.  )» 

Toutes  ces  demonstrations  sympathiques  tou- 
cherent  Goethe.  Leur  admiration  nuituelle  provo- 
qua  un  echange  de  courtoisie  entre  eux^  et  finit  mSme 
par  se  changer,  des  deux  c6t6s,  en  un  sentiment 
affectueux.  Dans  une  lettre  que  Goethe  ^crivit  a 
M.  M....  apres  la  mort  de  Byron,  il  rend  compte  de 
ses  relations  avec  le  noble  poete.  Apres  avoir  Ait 
comment  Sardanapale  parut  sans  la  d^dicace,  doiit 
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ii  6tait  heureux  de  poss^er  un-fac  simile  lithogra- 
phie,  il  ajoute  : 

ff  Le  noble  lord,  neanmoinsy  ne  renonca  pas  a  son  projet 
de  proclamer  devant  le  monde  sa  grande  bienveillance 
en  vers  son  contemporain  allemand  et  son  frfere  en  poesie. 
Cette  precieuse  preuve,  il  lapla^aen  tete  de  la  tragedie  de 
Werner.  On  comprendra  facilement  qu'un  honneur  aussi 
inespere,  et  qui  prouve  un  caractere  parfaitement  aimable^ 
est  d'autant  plus  precieux  qu'il  est  rare  dans  ce  monde. 
Combien,  apres  cela,  le  vieux  pofite  allemand  a  du  de- 
sirer  de  pouvoir  exprimer  les  sentiments  de  haute  estime 
et  de  sympathie  que  le  plus  grand  de  ses  contemporains 
lui  avait  inspires.  La  tache  etait  pourtant  difficile;  et  elle 
le  devenait  encore  davantage  a  mesure  qu'on  la  contem- 
plail.  Car,  que  peut-on  dire  d'un  homme  dont  les'qualites 
sont  illimit^es?  Toutes  les  paroles  etaient  faibles,  impuis- 
santes.  Mais,  lorsqu  un  aimable  et  estimable  jeune  homme, 
M.  St...,  dans  le  printemps  eu  1 823,  se  rendant  de  Genes 
a  Weimar,  m'apporta  quelques  mots  de  recommandation 
de  la  main  du  grand  homme,  et  quand  le  bruit  se  repan- 
(lit  que  le  noble  lord  allait  consacrer  ses  grandes  facultes 
et  tous  ses  moyens,  k  une  sublime  et  perilleuse  entreprise 
au  dela  des  mers,  je  sentis  que  je  ne  pouvais  plus  dif- 
f«erer.  »  Ce  fut  alors  que  Goethe  adressa  a  Byron  les  trois 
stances  qui  finissent  ainsi  :  «  Puisse-t-il  se  juger  lui- 
m6me  commeje  lejuge.  » 

cc  Ces  vers,  continue  Goethe,  arriv^rent  k  G^nes  apres 
le  depart  de  cet  excellent  ami ;  mais,  ramene  par  la  tem- 
pfele,  il  debarqua  a  Livourne,  ou  les  epanchements  de 
mon  coeur  lui  parvinrent  au  moment  ou  il  allait  s'embar- 
quer  pour  la  Grfece,  le  24  juillet;  et  neamoins  il  trouva 
le  temps  de  me  faire  une  reponse  remplie  d'idees  sublimes 
et  de  sentiments  diTine;  reponse  que  je  garderai  comme 
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un  temoignage  inappreciable  [d  amitie,  parmi  les  papiers 
les  plus  precieux  que  je  poss^de.  Ce  document  si  tou- 
chanty  sicharmant^  et  quijustifiait  les  plus  hautes  espe- 
ranees ;  a  maintenant  acquis  par  la  mort  prematuree  de 
son  sublime  auteur  la  plus  grande,  quoique  la  plus  dou- 
loureuse  valeur.  Devenu  ainsi  une  relique  inestimable 
et  une  source  de  regrets  impossibles  a  exprimer,  il  ag- 
grave  encore  le  deuil  general  pour  moi,  qui  jouissais 
deja,  par  anticipation,  du  bonheur  de  voir,  apr^s  Tac- 
complissement  de  sa  genereuse  entreprise,  ce  noble 
genie  de  notre  siecle,  et  d'embrasser  en  lui  un  ami 
si  heureusement  trouve,  et  dont  j'etais  si  fier,  un  ami 
couronne  de  lauriers  dont  Thumanite  n'aurait  pas  eu  a 
g^mir.  » 

Cartes,  ce  sont  1^  de  nobles  paroles ;  mais  elles 
ont  ete  arrachees  a  Goethe  par  la  conduite  encore 
plus  noble  de  lord  Byron  envers  lui.  Car,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Goethe  ait  vraiment  p^n6tr6  et  seuli 
toute  la  beaute  de  Vkme  de  son  jeune  rival.  Et  quel- 
ques  phrases,  a  la  fin  de  cette  lettre,  donnent  meme 
le  droit  de  supposer  que  les  croyances  ridicules  sur 
les  fables  de  la  jeunesse  de  lord  Byron  (sources, 
selon  Goethe,  des  remords  de  Manfred,  qu'il  person- 
nifie,  lui  aussi,  en  lord  Byron),  ne  I'abandonnereut 
jamais.  II  6prouva  pour  lord  Byron  une  graude  sym- 
pathie ;  mais  il  crut  neanmoins  le  pardon  et  I'indul- 
gence  envers  lui  necessaires,  et  peut-^tre  g^nereux 
de  sa  part. 

Les  admirations  sympathiques  de  lord  Byron 
avaient  encore  cela  de  particulier,  qu'elles  ne  lui 
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^talent  pas  seulement  inspir^es  par  les  hommes,  qui, 
comme  lui,  etaieot  livr^s  aux  inspirations  po6tiques 
et  aux  travaux  de  la  pens6e,  ayant  quel  que  analogie 
avec  les  siens;  elles  embrassaient  toutes  les  gran- 
deurs de  I'fiune  humaine.  Les  diflf^rentes  tendan- 
ces, les  conformations  d'esprits  diflferents  du  sien, 
difKrents  Fun  de  Tautre,  jet6s  pour  ainsi  dire  par  la 
nature  dans  des  monies  opposes  el  produisant  pres- 
que  toujours  des  m6sestimes  qui  ressemblent  a  des 
jalousies,  tout  cela  n'avait  aucime  influence  sur 
lui.  L'homme  d'fitat,  Torateur,  le  philosophe ,  le 
prince^  le  sujet,  la  femme,  le  savant,  le  general  ou  le 
litterateur,  tons  obtenaient  la  m^me  justice.  On  en 
trouve  la  preuve  k  chaque  moment,  dans  ses  corres- 
pondances  et  dans  ses  memoranda.  Ne  pouvant  tout 
citer,  ce  qu'il  a  dit  de  quelque  celebrite  contempo- 
raine  pouiTa  nous  servir  d'exemple.  Parle-t-il  de 
Makinlosh  ? 

«  II  est  un  rare  exemple,  dit-il,  de  Tunion  dc 
talents  extremement  transcendants  et  d'une  grande 
bonte  naturelle  \ 

Parle-t-il  de  Curran  ?  c'est  Tenthousiasme  qui 
rinspire.  «  Curran  bat  tout  le  monde ;  son  imagina- 
tion surpasse  Tbumanit^  et  son  esprit  (humour),  — 
chose  difficile  a  definir  que  Tesprit  —  est  parfait  chez 
Curran.  II  a  cinquante  visages,  et  deux  fois  encore 
plus  d'intonations  de  voix,  quand  il  fait  le  mime ; 
jamais  je  n'ai  rencontre  son  ^gal.  Oh!  si  j'etais  uiie 

1.  Moore,  leUre466. 


454  QUALITES  DE  SON  C(EDR. 

femme,  et  mSme  une  vierge^  voila  Fhomme  dont  jc 
ferais  mon  Scamandre.  U  est  tout  k  fait  fascinant.  Je 
ne  Tai  vu  qu'une  fois 

et  je  crains  presque  de  le  rencontrer  de  nou— 
veau,  de  peur  que  mon  impression  puisse  s'affai- 
blir  *.  Curran  1  Curran  est  Fhomme  qui  m'a  le  plus 
frappe.  Quelle  imagination!  Jamais  je  n'ai  connu  ni 
euteudu  parler  d'une  faculty  pareille.  Sa  vie  et  ses 
discours  ne  donnent  pas  Tidee  de  cet  homme,  nou 
pas  la  moindre.  j>  Et  ailleurs  encore  a  les  ri  chesses 
de  son  imagination  irlandaise  etaient  inepuisables. 
J'ai  entendu  cet  homme  parler  poesie  plus  po6tique-- 
meat  qu'aucun  livre,  quoique  je  Taie  rarement  vn^ 
et  sculement  par  hasard  ^.  »  En  parlant  de  Colman, 
Byron  dit  : 

c(  II  ^tait  extremement  agreable  et  sociable,  il  sait 
si  bien  rire,  lui,  ce  que  Sheridan  ne  sait  pas.  Si  je  ne 
pouvais  pas  les  avoir  tons  les  deux  en  meme  temps^ 
je  voudrais  commencer  ma  soiree  avec  Sheridan  et 
la  terminer  avec  Colman,  » 

II  lone  chaudement  r61oquence  de  Grattan. 

(c  Je  differe  de  lui  quant  aux  opinions,  mais  je 
suis  d'accord  avec  tons  ceux  qui  admirent  son  elo- 
(juence.)) 

Pour  Sheridan,  il  6tait  intarissable  d'eloges- 

c<  I^'autre  jour,  chez  lord  Holland ,  chacun  disait 


1.  Moore,  lellre  141,  p.  430. 

2.  Moore,  667, 1"  vol. 
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son  opinion  personnelle  sur  Sh6ridan.  Voici  la 
mienne  :  Dans  tout  ce  que  Sheridan  a  foit  ou  voulu 
faire,  il  a  atteint  la  perfection.  Toujours  excellent 
dans  son  genre,  il  a  ^crit  la  meilleure  oom^die 
[lEcole  du  Scandale)^  le  meilleup  drame^  la  meil- 
leure  yiircc,  [le  Critic) ^  trop  bonne  mSme  pour 
une  farce ;  la  meilleure  adresse  (le  monologue  sur 
Garrick),  et  pour  couronner  le  tout,  il  a  prononoele 
meilleur  discours  oratoire,  qu'on  ait  jamais  con^u  ou 
entendu  dans  ce  pays.  » 

Son  enthousiasme  pour  Sheridan,  etait  m^me  mele 
d'uBe  espece  de  tendre  compassion  pour  ses  grandes 
faiblesses  et  pour  ses  malheurs. 

II  ^crivait  dans  son  memorandum^  un  jour  qu'on 

lui  disait  que  Sheridan  avail  pleure  do  joie,  en  appre- 

nant  que    lord    Byron  Tavail   lone   chaudement  : 

«  Pauvre  Briensley,  si  c'6taient  des  larmes  de  joie, 

je  serais  plus  content  d'avoirpronono6  ces  mots  trop 

pares,  mais  sinceres,  que  d'avoir  ecrit  Vlliade,  ou 

fait  la  fameuse  Philippique.  Pas  meme  sa  com6die 

oe  m'a  procure  un  moment  de  plaisir  plus  grand,  que 

d'apprendre  qu'il  a  eprouve  un  peu  de  satisfaction, 

par  suite  de  mes  louanges,  toutes  humbles  qu'elles 

doivent  paraitre  a  ceux  qui  sont  plus  sages,  et  qui 

valent  plus  que  moi.  x) 

Et  encore  : 

tf  Pauvre  cher  Sherry  1  Je  u'oubliorai  jamais  le 
Jour  que  lui,  Rogers,  Moore  et  moi,  nous  avons  pass<^ 
ensemble  sans  un  seul  bAilleraent,  lui,  parlant  ton- 
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jours,  et  nous,  T^coutant,  depuis  six  heures  jusqu'a 
une  heure  du  matin.  » 


Quand  il  parle  des  grands  hommes  a  peine  morts, 
de  Burke,  de  Pitt,  de  Burns,  de  Goldsmith  et  de  tons 
ses  contemporains  distingu6s,  il  fait  toujours  6clater 
ses  louanges.  Et  enfin,  ses  admirations  affectueuse^ 
pour  toute  sorte  de  m^rite  allaient  si  loin,  qu'il  s'en 
eflPrayait  presque  comme  d'une  faiblesse. 

Apr^s  avoir  dit,  j'aime  A...,  j'aime  B,...  «  Par 
Mahomet  s'6crie-t-il  dans  son  memorandum^  je 
comm(?nce  a  penser  que  j'aime  tout  le  monde!  Cette 
disposition  ne  doit  pas  ^tre  encourag^e;  c'est  une 
sorte  de  gloutonnerie  sociale,  qui  avale  tout  ce  qu'on 
lui  pr6sente.  » 

Et  non-seulement  louer  ce  qui  ^tait  dignc  de 
louange  ^tait  pour  lui  une  jouissance  supreme,  mais 
il  ne  voulait  meme  pas  entendre  blamer,  ni  les  morts 
illustres,  ni  les  vivants,  et  n'acceptait  point  a  cet 
dgard  les  id6es  des  autres.  On  sait  combien  il  admi- 
rait  les  talents  de  Mme  de  Stael;  il  avait  pour  elle  des 
admirations  obstin^es.  cc  Campbell  a  dit  du  mal  de 
Corinn£y  lit-on  dans  son  journal  de  1813 ;  j 'admire 
Campbell  et  je  le  revere ,  mais  je  ne  veux  pas  lui 
sacrifier  mon  opinion  sur  Corinne.  Pourquoi  le  fe- 
rais-je?  J'ai  lu  et  relu  Corinne j  et  il  ne  pent  y  avoir 
en  ceia  aucune  affectation.  Je  ne  puis  pas  me  irom- 
per  (excepte  pour  le  gout),  sur  un  livre  que  je  lis, 
que  je  quitte  et  que  je  reprends  de  nouveau.  Aucun 
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livre,  dont  un  lecteur  peut  dire  cela  si  sinceremenl 
ne  saurait  ^tre  mauvais.  » 

Et  ailleurs ,  «  Hobbouse  a  voulu  rire  de  1' Allema- 
gne  (comme  il  fait  de  tout);  mais  en  cela,  je  crois 
qii'il  va  un  pen  trop  Join.  On  me  dit  que  B...  aussi 
la  meprise.  C'est  6gal,  il  y  a  de  bien  belles  choses! 
Et  apres  tout,  qu'est-ce  done  qu'une  oeuvre,  la  plu- 
part  des  oeuvres,  toules  les  ceuvres  m^me,  si  ce  n'est 
un  desert  avec  des  sources,  etpeut-Mre  une  oasis  ou 
deux  pour  chaque  journ^e  de  route?  Oui,  certaine- 
ment,  dans  Mme  de  Stael,  ce  que  nous  prenons  sou- 
vent,  et  qui  nous  fait  palpiter  comme  la  vue  de  la 
source  rafraichissante ,  se  convertit  en  un  mirage 
—  le  critique  dit  verbiage ,  —  mais  a  la  fin , 
nous  arrivons  a  queique  chose  comme  le  temple 
de  Jupiter-Ammon;  et  alors  le  desert  que  nous 
avons  traverse  ne  s'offre  plus  a  notre  souvenir, 
que  pour  illuminer  encore  davant€ige  le  con— 
traste.  » 

Lui,  si  6conome  de  reponses  a  ses  propres  calom- 
niateurs,  il  ne  souffrait  pas  de  laisser  sans  refutation 
une  calomnie  ou  une  critique  injuste  de  ses  amis. 
On  a  vu  comme  il  defendait  de  leur  vivant,  Scott, 
Shelley,  Coleridge  et  une  foule  d'autres  personnes 
remarquables ,  lorsqu'il  arrivait  a  sa  connaissance 
qu'on  les  avait  injustement  attaqu^es.  Le  res- 
pect, la  justice,  Fhommage  qu'il  invoquait  pour 
les   morts   illustres  dtait   dans  les  mSmes  propor- 
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tioas.  «  N'oublies  pas  disait-^il  a  Moore^  en  appre- 
nant  qu'il  allait  ^crire  la  vio  de  Sheridan ;  n'oubliez 
pas,  qu'il  faut  6pargiier  les  vivants  sans  insulter 
les  morts.  9 

En  lisant,  a  Ravenne,  que  Schlegel  preteudait  que 
Dante  n'6tait  pas  populaire  en  Italie,  et  Taccusait  de 
manquer  de  path6tique : «  C'estfaux,  s'6criait-il  avec 
indignation.  II  y  a  eu  plus  d'6diteiirs,  de  commenta- 
teurs  et  d'imitateurs  dernierement  de  Dante,  que 
de  tons  les  autros  poetes  ensemble.  Comment  done? 
Danto  ne  seraitpas  un  poete  populaire  en  Italie?Mais 
les  Italiens  parlent  de  Dante,  pensent  et  invent  I>ant€ 
en  ce  moment  (1821),  a  un  exces  tel  qu'il  serait 
meme  ridicule,  si  Dante  ne  le  m^ritait  pag  conune  il 
le  m^rile  1  Etpuis,  Schlegel  dit  aussi  quele  principal 
defaut  de  Dante  est  le  manque  de  pathetique^  de  sen- 
timents delicats.  Mais  I'amour  de  Francesca  de  Ri- 
mini done?  Mais  les  sentiments  paternels  d'Ugolino?. 
et  Reatrice?  et  la  Pia?  Mais  il  y  a  chez  Dante  une 
tendresse  si  delicate,  lorqu'il  s'attendrit,  qui  surpasso 
toutes  les  tendresses.  Certainement,  quand  il  s'agit 
du  lieu  Chretien  des  supplices,  I'Enfer,  il  n'y  a  pas 
lieu  ou  motif  pour  une  grande  d^licatesse ;  mais  tpii 
done,  excepts  Dante,  aurait  su  introduire  une  dt^i- 
catesse  quelconque  dans  TEnfer?  Est-ce  qu'il  y  en  a 
dans  Milton  ?  Non  1  et  le  ciel  de  Dante  n'est-il  done  pa« 
tout  amour,  gloire  et  majeste?  » 

On  a  vu  son  admiration  pour  Pope,  Elle  etail  si 
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grande,  qu'elle  arrivait  jusqu'a  paridtre  une  sorte  de 
teodresse  filiale.  Ne  pas  trouver  son  monument  dans 
le  temple  ou  Ton  a  reuni  lea  cendres  d'une  foulc 
d'hommes  celebres  Taffligeait^  le  revoltait,  le  morti- 
fiait.  a  II  est  honteux,  di^ait-il,  de  ne  pas  trouver 
Pope  k  Westminster,  dans  le  coin  dea  poetes,  J'ai 
souvent  pens6  a  hii*^riger  un  monument  a  mes  frais 
dans  TAbbaye,  et  j'espere  bien  encore  ex6cutep  cv 
projet  * . » 

Ajouter  autre  chose  pour  montrer  Tabsence  totak 
(»t  meme  phenom^nale  d'envie  dans  Tame  de  lord 
Byron,  ne  serait  que  fatiguer  le  sujet  et  abuser  du 
lecteur.  EUe  se  definit  d'une  maniere  si  lumineuse 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  dit  et  ecrit,  que  la  r^voquer 
I'D  doute  ne  semble  pas  possible.  Etpourtant,  mSme 
cette  stupide  calomnie  ne  lui  a  pas  toujours  6iv 
r»[iargnee.  Les  aveugles  voient-ila  le  soleil?  Et  les 
passions  humaines  ne  sont-elles  pas  le  nuage  qui 
[)roduit  la  cecity  dans  I'homme,  malgre  la  lumiere  de 
['evidence?  Je  ne  parle  pas  de  certains  critiques  fran- 
;ais,  qui  n'ont  connu  ni  Thomme  ni  I'auteur  et  dont 
c»s  attaques  syst^matiques  n'ont  point  de  valeur.  Je 
eux  parler  d'un  article  qui,  pen  de  temps  apr^s  sa 
aort,  parut  dans  le  «  London  Magazine  »  sous  ce 
itre  :  «  Camctere personnel  de  lord  Byron^  »  ct  qui 
t  un  certain  bruit ,  par  ce  qu'il  affichait  la  pretention 
\^tre  6crit  par  une  personne  qui  avait  intimement 

1  •  Medwin. 
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connu  lord  Byron.  Get  article  etait  d'autant  plus  pe^ 
fide,  qu'il  mSlait  au  mensonge  beaucoup  de  verite,  et 
qu'il  avait  ime  apparence  d'imp6u:'tialit6.  II  6tait  Fobu- 
vre  directe  ou  mspir6e  d'un  personnage  qui  etait  alle 
en  Grece  poury  jouerun  beau  role.  Mais  ayant  echoue, 
s'6tant  expos6  a  quelques  plaisainteries  et  6tant  jaloux 
du  role  sublime  que  lord  Byron  y. avait  joue,  il  se  ven- 
geait,  en  disant  eiitre  autres  mensonges.  «  QuHl  etak 
dangereux  pour  les  amis  de  lord  Byron,  de  s'^lever 
dans  le  monde,  s'ils  tenaient  plus  a  son  amiti^  qu'a 
leur  gloire  ;  car,  des  qu'ils  s'elevaient,  il  les  hais- 
sait. » 

Une  telle  calomnie  indigna  les  amis  veritables  do 
lord  Byron,  notamment  le  comte  Gamba  qui  s'em- 
pressa  d'y  r^pondre  dans  un  interessant  volume,  si 
pr^cieux  par  sa  v6racite,  et  qui  honore  egalement 
lord  Byron  et  le  noble  jeune  homme  honore  d'uDe 
telle  amiti^.  Apres  avoir  bien  analyse  Tarticle  ano- 
nyme,  le  comte  Gamba  dit  :  «  Mon  opinion  est  pre- 
cisement  I'opposee  de  celle  de  I'^crivain  de  rarticlo. 
Non-seulement  lord  Byron  etait  heureux  des  succor 
de  ses  amis,  mais  il  en  etait  meme  fier,  comme  d  unt^ 
preuve  de  son  bon  discernement  dans  le  choix  qii'il 
f  aisait  de  ses  amis.  Je  suis  bien  certain  dune  chose, 
c'est  que  dans  Vdme  de  lord  Byron^  jamais  n^a  [ye- 
netre  la  moindre  etincelle  denvie.  Certainemeut. 
lord  Byron  a  6prouv6  pour  un  individu  ou  4leux. 
une  forte  antipathic ;  mais  —  et  tons  ceux  qui  Vo\x\ 
le  mieux  connu,  me  Tout  r6p6t6  —  lord  Byron  ne 
s'est  jamais  brouille  avec  aucun  de  ses  amis  de  jVti- 
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nesse ;  et  ses  premiers  attachements  bnt  ei&  aussi  ses 
derniers  * .  » 

On  pourrait  dire  peut-^tre  que  lord  Byron,  en  pos- 
session d'une  si  ^ande  popularity,  n'avait  pas  un 
grand  effort  a  faire  pour  dominer  le  mauvais  senti- 
ment de  Fenvie.  Mais,  sans  parler  mSme  de  la  fragi- 
lite  de  toute  popularity,  n'a-t-il  pas  vu  la  sienne 
propre  attaquee  par  I'envie  de  ceux  qui  voulaient 
le  faire  descendre  du  pi6destal,  afin  de  s'y  placer 
eux-memes?  Et  quelques  ann^es  avant  sa  mort,  ne 
pensait-il  pas,  a  tort  ou  a  raison,  que  sa  popularite 
6tait  chancelante,  et  qu'elle  all  ait  passer  a  ses  ri- 
vaux?  A-t-il  pour  cela  6te  moins  heureux  des  succes 
de   ses  amis?  Le  concert  des  louanges  de  ses  con- 
temporains  a-t-il  pour  cela  6t6  moins  harmonieux 
dans  son  ame  gen6reuse?  Tout  ce  qu'il  a  dit  et  'qu'il 
a  fait,  ne  nous  prouve-t-il  pas  que  ses  blames  ont 
etc  concedes  avec  repugnance  aux  exigences  de  la 
justice  et  dela  v6rit6,  ses  idoles,  tandis  qu'il  satisfai- 
>ait  avec  joie,  par  ses  louanges,  a  un  besoin  de  son 
iceur? 

Nous  nous  sommes  arr6t6  longuement  sur  ce  sujet, 
^iirce  que  nous  croyons  qu'une  totale  absence  d'envie 
i  rare  parmi  les  poetes,  etsi  resplendissante  en  lord 
lyron,  est  le  plus  haut  t^moignage,  et  comme  nous 
uvons  d6ja  dit,  le  thermometre  moral  de  la  beauts 

1  •  P.  Gamba. 
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des  ^es.  U  ne  noUs  reste  dotic  plus  qu'a  nous  resu- 
mer.  Et  nous  le  ferons  en  r6p^tant  que  si  lord  Bj^d 
envi6  par  ses  amis^  par  ses  ennemis^  par  tous  ses  ri- 
vauX)  excepts  Shelley  peut-etre,  n'a  pourtaat  en  vie 
personne  bien  que  sotiffrant  constamment  des  con- 
sequences de  toute  cette  envie,  c'est  parce  que  par 
la  bonte  de  son  ame  lord  Byron,  a  ete  ^  moins  en- 
vie  ux  des  hommes. 


IX 


SA  BIENVEILLANCE.  SON  HUMANITY,  ETC. 


BIENVEILLA.NCE. 

Mais  la  quality  du  coeur  de  lord  Byron,  qui  donne 
lu  preuve  la  plus  lumineuse  de  sa  boat6,  c'est  la 
bienveillance,  et  surtout  la  nature  et  la  force  de 
cette  bienveillance.  Car,  toutes  les  bienveillances 
ne  donnent  pas  celte  preuve  an  meme  degre.  Dans 
tons  les  sentiments  que  nous  avons  analyses  et 
prese  tis  comme  preuve  de  sa  bont6,  bleu  que 
tous  soient,  chez  lui,  tres-6nergiques  et  capables 
de  Tamener  aux  plus  grands  sacrifices,  on  pent 
trouver  toujours  cet  6l6ment  personnel,  qui  est 
inherent  a  diflF^rents  degres  a  toutes  nos  afTeclions 
les  plus  pures  et  les  plus  g^n^reuses,  puisque  leur 
premier  mouvement  est  6videmment  commande  par 
un  besoin  de  satisfaction  personnelle.  On  pourrail 
cii  dire  autaut  do  sa  bienveillance,  si  elle  avait  6le 
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seulement  Teffet  des  habitudes  et  des  moeurs  so- 
ciales;  car  cette  quality  est  alors  souvent  incon- 
staute,  n'a  pour  objet  que  quelques  individus,  et 
n'exclut  meme  pas  la  possibility  de  s'associer  k  la 
duret6,  ou  meme  a  la  cruaut6  :  bienveillance,  qui 
songe  a  plaire  ou  a  se  satisfaire  soi-m6me,  plutol 
qu'a  6tre  utile  ou  a  faire  acte  complet  d'abn^ga- 
tion ! 

Si  lord  Byron  n'avait  eu  que  cette  sorte  de  bien- 
veillance,  si  sa  bienveillance  n'avait  meme  6te  qu'in- 
termittente  je  n'oserais  pas  la  presenter  comme 
une  des  preuves  de  sa  bont6. 

Mais  la  sienne  ^tait  la  bienveillance  impersonnelle. 
embrassant  pour  ainsi  dire  tout  son  caractere.  EUe 
etait  cette  charity  universelle  ethabituelle,  qui  donue 
sans  rien  demander  en  retour,  plus  occupee  du  bien 
des  autres  que  du  sien  propre,  ind^pendante  de  toute 
sympathie  particuliere,  etsollicitee  uniquement  par  le 
besoin  instinctif  de  soulager  les  maux  des  etres  souf- 
frants.  C'6tait  un  61an  du  coeur,  s'61angant  au  dela 
des  bornes  de  tout  6goisme,  et  prenant  loutes  les 
formes  et  toutes  les  nuances,  g^n6reuse,  indulgente, 
reconnaissante,  humaine,  la  seule  enfin  de  toutes  nos 
qualit6s,  qui  soit  depourvue  de  tout  ^l^ment  per- 
sonnel. Si  une  quality  aussi  universellement  exercee 
n'a  pas  droit  aux  honneurs  sublimes  de  la  vertu ,  elle 
imprime  du  moins  certainement  sur  I'bomme  qui  la 
possede  k  ce  haut  degr^  un  caractere  ineffable  de 
grandeur. 
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II  n'y  a  pas  eu  un  seul  moment  dans  la  vie  de 
lord  Bypon,  ou  elle  ne  se  soit  r6v616e  par  les  faits  les 
plus  touchants.  Le  bonheur  ou  le  malheur,  nous 
Tavous  vu,  n'ont  jamais  pu  Talt^rer. 

Enfanty  il  va  un  jour  se  baigner  avec  un  de  ses 
petits  camarades  d'^cole  dans  le  Don^  en  £cosse.  lis 
n'ont  qu'un  tres-petit  poney  shetlandais;  ils  se  tien- 
nent  done  alternativement  Fun  a  cheval  et  T autre  a 
pied.  Lorsqulls  arrivent  a  la  t6te  du  pout  ou  la  ri- 
viere est  sombre  et  romantique,  Byron,  qui  se  trouve 
a  pied,  se  souvient  d'une  proph6tie  populaire  qui 
dit :  que  lejour  oiiun  enfant  unique  Doudra  passer 
ce  pont  a  cheval  avec  une  pouliche,  produit  uniqiw 
de  sa  mere  J  lepont  tombera.  Le  petit  Byron  arrSte 
vivement  son  camarade ;  il  lui  demande  s'il  se  rappelle 
cette  proph6tie,  et  declare  que,  comme  le  poney 
pourrait  bien  ^tre  une  pouliche  unique,  «  mares  ae 
Jbal  »,il  veut  passer  lui  le  premier.  Gar, bien  quefils 
uniques  tons  les  deux,  lui  cependant  n'a  que  sa  mere 
pour  le  pleurer,  si  le  pont  vient  k  tomber,  tandis  que 
la  mort  de  son  camarade,  ayant  pere  et  mere,  cau- 
serait  un  double  chagrin*. 

Adolescent,  il  voit,  aSouthwell,  une  pauvre  femme 
sortir  tristement  d'une  boutique,  parce  que  la  Bi- 
ble qu'elle  esp6rait  y  acheter,  coute  plus  d'argent 
qu'elle  n'en  possede.  Le  petit  Byron  s'empresse 
d'acheter  la  Bible,  et  court,  tout  heureux,la  donner 
h  cette  pauvre  femme,  Jeune  homme,  a  Fage  ou  la 

1.  Gait,  329. 
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fougue  et  la  l^ret^  de  la  jeunesse  oublient  bien 
des  choses^iln'a  jamais  oubli^  que  sMuire  une  jeune 
fille  est  un  crime.  [Et  alors,  comme  toujourSy  il  a 
moins  ^te  le  s^ducteur  que  le  s^duit. 


Moore  nous  dit  que  lord  Byron  6tait  si  sensible  au 
plaisir  et  k  la  peine  de  ceux  avec  lesquels  il  vivait, 
que,  tandis  que  dans  les  domaines  imagincdres,  il 
pouvait  d6fier  le  monde  entier,  dans  la  vie  r6elle  un 
froncement  de  sourcil  on  un  sourire  pouvait  le 
subjuguer. 


Fier,  6nergique,  ind^pendant,  intr6pide,  la  bien- 
veillance  seule  rendait  lord  Bvron  si  flexible,  si 
patient,  si  docile  aux  remontrances,  ou  aux  reproches 
de  ceux  qui  I'aimaient,  et  auxquels  il  attribuait  mie 
intention  amicale,  qu'il  sacrifiait  sou  vent  a  ce  sen- 
timent si  aimable  et  social  son  propre  talent*  Le 
r(^v6rend  M.  Beecher  d^sapprouve,  comme  trop  li- 
bre,  un  de  ses  poemes  qu'il  venait  de  publier,  a 
dix-sept  ans,  dans  sa  premiere  Edition  des  Heurts 
de  loisir.  Lord  Byron  retire  et  brule  toute  I'^dition. 
Sollicit6  par  Dallas  et  Guilford,  il  supprime,  dans  le 
second  chant  de  Childe-Haroldy  les  stances  am- 
quelles  il  tient  plus  qu*Ji  tout  le  reste.  Mme  G- 
s'af flige  de  la  persecution  qu'on  lui  fait  soufirir  pour 
le  premier  chant  de  Don  Juartj  et  d6sire  qu'il  cesse 
d'6crire  ce  poeme ;  aussitot  il  cesse  de  tecrirt\ 

SoUicite  par  Mme  de  Stael,  il  consent  malgr6  une 
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grande  repugnance  a  demander  une  reconciliation 
a  lady  Byron. 

La  MaledicUondeMinervey  pocme  6crit  en  Gr6ce, 
sous  rimpression  pdnible  et  g^n^reuse  des  pirateries 
artistiques  de  lord  Elgin,  dans  le  Parthenon,  est 
sous  presse  et  a  la  veille  d'etre  public ;  mais  les  amis 
de  lord  Elgin  lui  parlent  de  la  peine  qu'il  va  lui 
causer  ainsi  qu'a  sa  famille,  et  le  poeme  est  sacrifie. 
Personne  n'a  tol6re  plus  gen^reusement  que  lui  les 
reproches  de  la  bienveillance  et  de  Tamiti^.  Cette 
aimable  disposition^  observee  en  Grece  par  M.  Fin- 
lay,  lui  faisait  dire  qu'il  en  etait  stupdfait.  Quant  k 
latendresse  de  lord  Byron  pour  ses  amis^  elle  a  ^t^  si 
grande  et  si  constante,  que  nous  avons  cm  devoir  lui 
consacrer  un  long  article.  Cependant  nous  citerons 
encore,  oomme  exemple  de  sa  d^licatesse  en  amitie, 
et  de  la  crainte  qu'il  avait  de  blesser  ses  amis  ou  de 
leur  faire  de  la  peine,  une  lettre  que  Moore  cite  pour 
prouver  son  extreme  sensibility  k  cet  ^gcu^d.  Cette 
lettre  fut  adress^e  a  M.  Bankes,  son  ami  et  compa- 
gnon  de  Cambridge,  un  jour  qu'il  crdgnait  de  Tavoir 
involontairement  offens^. 

«  Mon  cher  Bankes, 

c<  Mon  empressement  pour  avoir  une  explication 
vousa,  j'espere,  convaincu  que,  quel  qu'aitpu  etre  le 
malheureux  cbangement  de  mes  manieres,  ce  chan- 
gement  a  et<^  aussi  involontaire  qu'il  aurait  et6  in- 
grat.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  me  suis  pas 
aperfu,  tandis  que  nous  etions  ensemble,  d'avoir 
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montr6  de  tels  caprices.  Que  nous  n'ayons  pas  6te 
ensemble  autant  que  je  I'eusse  desire,  je  le  sais  bien ; 
mais  je  pense  qu'un  observateur  aussi  fin  que  vous, 
doit  Tavoir  devin6  assez,  pour  en  expliquer  la  cause, 
sans  me  supposer  un  tort  m6me  I6ger  envers  une 
personnc  dans  la  societe  de  laquelle  j'6prouve  or- 
gueil  et  plaisir. 

«  Rappelez-^ous  bien  que  je  ne  fais  allusion  ici 
k  aucune  extension  de  connaissance,  mais  a  des  cir- 
constances  que  vous  comprendrez  en  y  r^flechissant. 

(( Et  maintenant,  mon  cber  Bankes,  me  m'affligez 
pas  en  supposant  que  je  pourrais  penser  de  vous  ou 
vous  de  moi,  autre  cbose  que  nous  en  avons  pense, 
j'espere,  depuis  longtemps.  Vous  m'avezditderniere- 
ment  que  mon  humeur  s'6tait  am^lior^e,  et  je  serais 
bienafflig6  que  vous  changeassiez  d'opinion.Ooyez- 
moi,  votre  amitie  a  beaucoup  plus  de  prix  pour  moi 
que  toutes  ces  absurdes  vanit6s,  dans  lesquelles  je 
crains  que  vous  imaginiez  que  je  prends  un  ti^op 
grand  int6r^t.  Je  n'ai  jamais  mis  en  question  votre 
superiorite,  ni  dout6  s6rieusement  de  votre  bonte 
pour  moi ;  et  personne  ne  pourra  jamais  metti'e  du 
mal  entre  nous,  sems  un  regret  bien  sincere  de  la 
part  de  votre  affectionn6  Byron.  » 

Dans  le  concert  sans  exemple  de  Tenthousiasme 
de  toute  une  nation  pour  lord  Byron,  k  Tav^nement 
da  sa  c616brit6,  quelle  est  la  note  qui  remue  son  cceur, 
qui  dissipe  ses  melancolies?  Est-ce  Tadoration  inspiree 
par  son  genie  ?  Sont-ce  les  louanges  sans  fin,  les  de- 
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mandes  de  presentations^  les  declarations  d'amour  qui 
viennent  encombrer  sa  table  ?  Sont-ce  les  paroles  si 
flatteuses  de  I'excellent  lord  Holland,  qui  le  place  a 
c6t6  de  Walter  Scott  comme  poete,  de  Burke  comme 
orateur?  Celles  de  lord  Fitzgerald,  flagelle  par  lui  dans 
la  satire  de  sa  jeunesse,  et  qui  declare  neanmoins  ne 
pouvoir  garder  rancune  k  Tauteur  de  C  hilde-Harold? 
Non,  c'est  leur  pardon  qui  touche  son  cceur.  Se  trou- 
ver  ainsi  I'objet  de  Vamiti6  de  ceux  qu'il  a  offenses, 
lui  fait  mSme  prendre  en  telle  aversion  sa  satire, 
qn'il  veut  la  d6truire;  et,  quoique  lacinquieme  Edi- 
tion soit  tres-avanc6e ,  il  donne  Fordre  a  Cawthorne, 
alors  son  iditeur,  de  jeter  toute  T^dition  aux  flam- 
mes.  (Moore.) 

On  sait  qu'i  I'occasion  de  Touverture  du  nouveau 
theatre  de  Drury-Lane,  le  comite  directeur  fit  appel 
a  tons  les  talents  poetiques  de  I'Aiigleterre  pour  une 
adresse  d'ouverture.  Le  Comit6  en  re^ut  un  grand 
nombre,  mais  n'en  trouvaaucunedigne  d'etre  adop- 
tee. C'est  alors  que  lord  Holland  conseiila  d'avoir 
recours  k  lord  Byron,  dont  le  genie  et  la  popul6U'ite 
ajouteraient,  disait-il,  a  la  solennite  de  Touverture. 
Lord  Byron,  apres  des  refus  et  des  hesitations,  qui 
avaient  leur  source  dans  la  modestie  et  dans  la  cer- 
titude que  tons  les  auteurs  rejet6s  lui  feraient  payer 
trop  cher  son  trioraphe ,  accepta  la  charge,  quoi- 
que a  centre  coeur,  pour  obliger  lord  Holland.  Et  a 
cette  occasion,  il  eut  avec  ce  dernier  une  longue  cor- 
rcspondance  qui  montre  sa  docilite  et  sa  modestie,  et 
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qui  fait  dire  a  Moore  que  cette  correspoadanoe  est 
extr^meiueiit  prSeieuse  oomme  illustration  de  son 
oaraotere,  car  elle  montre  Texcessiye  docility  et  la 
bonne  humeur  avec  laquelle  il  savait  6couter  les  con- 
seila  et  les  eritiquea  de  ses  amis.  «  On  ne  pent  pas  mettrf' 
en  doute,  dit««il,  que  cette  docilite,  inayariablement 
deployie  par  lui  sur  des  paints ,  ou  le  plus  grand 
fwmhre  dauteurs  soni  tenaces  et  irritables ,  ne  fAt 
une  quality  naturelle  de  son  caractere,  et  qui  se 
serait  rencontree  en  de  bien  plus  importantes  occa" 
sions,  s'il  avait  eu  le  bonheur  de  s'allier  a  des  per^ 
sonnes  capables  de  le  eompreudre  et  de  le  guider. » 

Une  autre  fois,  Moore  lui  ^crivait  encore  a  Pise  : 
«  Vous  connaissant  comme  je  vous  connais,  lady 
Byron  aurait  bien  aussi  dil  decowvrir  que  "vous 
etes  la  personne  la  plus  docile  et  la  plus  nUmahle^ 
pour  ceux  qui  vivent  a^vec  vouSy  qui  ait  peut-^'lrc 
jamais  existe  \  » 

Sa  haine  dela  contradiction  et  de  la  taquinerie,  sa 
repugnance  a  causer  une  contrariety  ou  a  mortifier 
quelqu'un,  avaient  la  mSme  cause.  Une  fois,  apres 
avoir  r^pondu  a  une  interrogation  de  Mme  de  Stael 
(avec  sa  sincerity  accoutumee) ,  quHl  croyait  une 
certaine  demarche  mauvaise  il  ^crivit  dans  son  9ue- 
movandum^  «  j'ai  reflechi  depuis  qu'il  serait  possi- 
ble que  Mme  D....  fut  patronnesse,  et  je  regrette 
d'avoir  donne  mon  opinion ;  car  je  d^teste  de  mettrc 

1.  Moore. 
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le  monde  dans  rembarras^  soit  avec  eux-m^mes, 
soit  avec  leurs  favoris.  » 

Et  une  autre  fois  : 

«  Aujourd'hui  Campbell  est  arriv6,  et  peu  apres  est 
entr6  Merivale.  Pendant  notre  conversation,  Ceump- 
bell,  ignorant  que  Merivale  en  Mt  Tauteur,  parla 
s^verement  d'un  article  du  Quarterly  snv  la  corres- 
pondance  de  Grimm.  Moi,  etant  dansle  secret,  aussi- 
tot  qu'ilme  fut  possible,  je  d^tournai  la  conversation ; 
et  Campbell  s'en  alia ,  persuade  d'avoir  fait  la  meil- 
leure  impression  sur  sa  nouvelle  connaissance.  .  .  . 

cc  Pendant  cette  conversation,  je  ne  levais  pas  les 
yeux,maisje  me  sentais  comme  un  charbon  allume, 
cap  j'aime  Merivale,  ainsi  que  Tarticle  en  question*. » 


SON  INDULGENCE. 

Son  indulgence,  tres-grande  pour  tout  le  monde^ 
etait  extreme  envers  les  inKrieurs.  «  Lord  Byron,  dit 
Medwin,  6tait  le  meilleur  des  maitres,  et  Ton  pent 
dire  qu'il  6tait  adore  par  ses  domestiques;  sa  bonte 
s'^tendait  ileur  famille.  II  aimait  qu'ils  eussent  leurs 
enfants  avec  eux.  Jo  me  rappelle  qu^un  jour,  comme 
nous  entrions  dans  le  vestibule,  en  venant  de  notre 
promenade,  nous  rencontrames  le  fils  de  son  cocbor : 
un  enfant  de  trois  a  quatre  ans.  II  le  prit  dans  ses 
bras  et  lui  donna  une  piece  de  10  pauls*.  » 

1.  Moore,  vol.  l",  p.  504.  — -  2.  Medwin,  lai. 
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<c  U  avait  pour  eux  une  indulgence  presque  cou- 
pable,»  dit  M.  Hoppner,  qui  a  y6cu  avec  lord  Byron 
pendant  son  s6jouraVenise.  aCar,  mSme  alors  qu'ils 
n^gligeaient  leurs  devoirs  on  qu'ils  abusaient  de  sa 
trop  grande  bont6,  il  avail  plut6t  Fair  de  les  plai- 
santer  que  de  leur  reprocher  s^rieusement  leurs 
fautes;  et  il  ne  pouvait  pas  se  d6cider  a  les  renvoyer, 
meme  lorsqu'il  les  avait  menaces  de  le  faire.  » 

M.  Hoppner  donne  plusieurs  exemples  de  cette  in- 
dulgence, dont  il  a  et6  souvent  t^moin.  J'en  donnerai 
un  ou  sa  bont6  prend  meme  le  caractere  de  la  verhi. 
Au  moment  ou  il  allait  partir  pour  Raveilne,  ou  son 
cffiur  I'attirait  avec  passion,  son  gondolier,  Tita  Fal- 
cier,  est  pris  par  la  conscription.  Pour  le  delivrer, 
non-seulement  il  faut  d6bourser  de  Targent,  mais  il 
faut  faire  aussi  des  d-marches  et  retarder  son  de- 
part. L'argent  fut  d6bours6,  et  le  voyage  tant  souhaite 
fut  retard^  *. 

<c  Aussi,  dit  Hoppner,  ses  familiers  lui  etaient 
si  attaches ,  qu'ils  auraient  tout  supporte  pour  lui.  » 
Sa  mort  les  plongea  dans  une  profonde  affliction. 
«  J'ai  dans  mes  mains,  dit  encore  Hoppner,  une 
letlre  ^crite  a  sa  famille  par  son  gondolier  Tita,  qui 
Ta  toujours  suivi  depuis  Venise,  jusqu'a  sa  mort.  Ce 
pauvre  garden  parle  a  ses  parents  de  sou  maitre 
d*une  maniere  tout  a  fait  touchante ;  il  Icur  declare 
qu'il  a  ^erdu  en  lord  Byron  plut6t  un  pere  qu'un 
maitre ;  et  il  ne  tarit  pas  sur  la  bont^  avec  laquelle  il 

1.  Yoy.  savieen  Italie. 
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avait  toujours  traits  sesgens,  et  surla  soUicitude  qu'il 
avail  pour  leur  bien-etre  sous  tous  les  rapports. 

Fletcher  6crivait  aussi  a  Murray  apres  la  mort  de 
son  maitre  :  «  Veuillez  me  pardonner  ce  grififbnnage, 
car  je  sais  k  peine  ce  que  je  dis  et  ce  que  je  fais. 
Apres  vingt  ans  de  service,  milord  6tait  pour  moi 
plutot  un  pere  qu'un  maitre ;  et  je  suis  trop  sSGig^ 
pour  pouvoir  vous  parler  en  detail  des  circonstances 
de  sa  mort.  a> 

La  bienveillance  de  lord  Byron  se  montrait  aussi 
dans  sa  tendresse  pour  les  enfants,  dans  le  plaisir 
qu'il  6prouvait  k  se  meler  a  leurs  jeux,  et  a  leur  faire 
des  cadeaux.  En  general,  procurer  un  moment  de 
jouissance  k  quelqu'un,  6tait  un  veritable  bonheur 
pourlui.  On  lui  dit  un  jour  que  Sheridan  avait  pleur6 
d'emotion  en  apprenant  les  61oges  qu'il  avait  faits 
de  lui  chez  lord  Holland.  «  Pauvre  Sheridan,  s'e- 
cria-t-il,  si  ses  larmes  ont  et6  de  joie,  je  suis  plus 
content  d'avoir  prononce  ce  peu  de  mots  que  si 
j'avais  fait  Ylliade.  » 

Humain  autant  que  bienveillant,  I'inhumanit^,  la 
f^rocit^  lui  ^taient  insupportables,  m^me  en  imagi- 
nation. Son  g^nie  quoique  si  energique,  ne  pouvait 
pas  supporter  une  situation  trop  d^chirante.  «  Je 
voulais  ecrire  quelque  chose  sur  cela,  disait-il,  k 
Shelley  a  Pise,  le  sujet  etait  extremement  tragique, 
mais  il  ^tait  trop  dechirant  pour  mcs  nerfs.  d 

Ses  ouvrages,  du  reste,  le  prouvent  bien  d*un 
bout  a  I'autre.  Si  on  veut  analyser  tous  ses  heros,  on 
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sevh  fored  de  coQTenir  que,  s'ils  sont  dnergiques.  Us 
ne  sont  jamais  ni  feroces^  ni  durs,  ni  peryers. 

Conrad  y  lui-«m6me  ^  le  corsaire,  dont  le  type  est 
pourtant  pris  panni  1^  hommes  f^roces,  et  au  milieu 
de  circonstances  qui  entrainent  a  I'inhumanite^ 
Conrad  est  ndanmoins  loin  d'etre  inhumain.  La 
gouttelotte  de  sang  qu'il  aper^oit  sur  le  beau  front 
de  Gulnare  le  fait  frissonner,  et  lui  fait  presque  ou- 
blier  que  c'est  pour  le  d^livrer,  qu'elle  s'est  pent- 
etre  rendue  coupable.  Les  actions  cruelles  d'un 
homme,  non^seulement  empecbaient  lord  Byrou 
d'avoir  la  moindre  sympathie  pour  sa  personne,  mais 
lui  rendaient  mSme  p^nible  la  reconnaissaiice.  All- 
Pacha,  le  feroce  vice-roi  de  Janina,  a  beau  Tayoir 
eombl^,  avoir  voulu  le  regarder  comme  son  fils ;  il 
a  beau  lui  ^crire :  <  Excellentissime  et  Carissime ; » 
les  cruaut^s  de  eet  ami  revoltent  trop  sa  belle  ame.  11 
Tappelle  :  Vhomme  de  guerre  et  de  catamite'^  ei. 
dans  ses  vers  immortels,  il  immortalise  le  sowvenir 
de  ses  crimes  ^  et  il  prophetise  meme  le  genre  dc 
rnort  qu'il  a  reellement  subi  k  pen  d'ann^es  de  dis  - 
tance.  a  II  vent  bien,  dit-il,  lui  pardonner  les  fai- 
blesses  des  sens;  mais  dcs  crimes  sourds  a  la  voix 
plaintive  de  la  piti^,  des  crimes  condamnables  dans 
touthomme^  mais  surtout  dans  un  vieillard^  Font  mar- 
qu^  avec  la  dent  d'un  tigre.  Le  sang  appelle  lesang. 
et  c'est  par  une  Jin  sanglante  que  termiaeront  leur 
carriere  eeux  qui  P(mt  commencSe  duns  le  san§. 

a  Byron.  » 
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Le  spectacle  des  massacres  humaios  lui  gatait 
meme  un  beau  site.  En  exaltant  le  Rhin^  ce  beau 
fleuve  qu'il  admire  tant^  le  souyenir  du  sang  r^pandu 
sur  ses  rivages  I'attriste;  il  voit  du  sang  dans  ses  va* 
gues,  «  Ta  vallee  aux  donees  ondes  offrirait  sur  la 
terre  une  image  du  ciel,  et  maintenaut  meme  encore 
que  manque-t-il  done  a  tes  flots  pour  rae  parailre 
tels? 

«  La  vertu  du  IAth6....  Quandtur6uniraistoustes 
Hots,  ils  lie  pourraient  effacer  les  r^ves  douloureux 
qui  Vassombrissent.  »  {Childe^Haroldy  3*  ch.) 

Quant  a  rester  lui-meme  temoin  et  spectateur  de 
faits  sanglants,  c'est  ce  qui  d^passe  Tenergie  pourtant 
si  grande  de  sa  Tolonte.  Dou^  d'une  grande  curiosity 
psychologique ,  ayant  pour  maxime  que  tout  doit 
etrevuune  fois  dans  la  vie,  il  veut  assister.  a  Rome, 
a  Texecution  detrois  assassins  qui  doit  avoir  lieu  la 
veille  de  son  depart.  Ce  spectacle  I'agita  jusqu'a  liU 
ilonner  lajievre. 

En  Espagne,  il  veut  assister  aux  courses  de  tau- 
reaux.  Uimpression  penible  que  lui  causa  ce  spec- 
tacle barbare  est  immortalisee  dans  ses  vers.  (Voyea 
chant  1'*^,  Childe^Harold.) 

Mais  c'dtait  surtout  par  ses  actions  qu^il  montrait 
son  humanite. 

Jamais  il  u'a  appris  un  malheur,  une  souffrance 
de  ses  semblables,  a  Londres,  a  Yenise,  a  Ravenne, 
a  Pise,  en  Grece,  sans  essay  er  de  les  sou  lager,  en 

1.  63,  ch.  n.  (Trad.  Laroche,  339.) 
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payant  de  son  ai^ent,  de  son  temps,  de  sa  personne. 
A  Pise,  en  apprenant  qu'on  allait  condamner  a  un 
supplice  cruel  un  malheureux  coupable  d'un  vol  sa- 
crilege, il  eut  une  fievre  d'angoisse.  II  adressa  des 
lettres  a  son  ambassadeur,  a  ses  consuls,  pour  qu'ils 
s'intcrposassent;  il  fit  des  projets  de  toutes  sortes;  il 
n'eut  de  repos  que  Idrsqu'il  fut  certain  que  la  peine 
qu'on  ferait  subir  au  coupable  serait  plus  humaine. 
EnGrece,  ou  les  traits  de  son  humanite  ont  fourni 
toute  la  trame  de  sa  vie,  le  comte  Gamba  raconte  que 
le  colonel  Napier,  alors  r^sidant  dans  Tile  de  Cepha- 
lonie,  arriva  un  jour  chez  lord  Byron  au  grand  ga- 
lop, pour  demander  des  secours,  attendu  qu'une 
compagnie  de  pauvresouvriers,  employes  a  faireune 
route,  6tait  rest6e  ensevelie  dans  les  debris  d*une 
montagne,  par  suite  d'une  manceuvre  imprudente. 
Lord  Byron  expedia  a  Tinstant  son  ili6decin,  et  lui- 
m^me,  bien  qu'au  moment  de  se  mettre  a  table,  fit 
imm^diatement  seller  ses  chevaux,  et  courut  au  galop 
sur  le  lieu  de  la  catastrophe,  accompagne  du  comte 
Gamba  et  de  ses  gens.  Les  femmes  et  les  enfants  pleu- 
raient,  criaient;  la  foule  grossissait,  toutle  mondese 
desesp6rait;  mais,  soit  par  d^sespoir,  soit  par  inertie, 
personne  n'agissait.  Une  genereuse  colere  saisit  lord 
Byron  a  ce  spectacle  de  douleur  et  de  lachete;  il 
s'elanga  de  cheval  et  saisit  lui-meme  la  b^che  et  les 
autres  instruments  de  travail  pour  deterrer  les  mal- 
heureux, qui  ^taientlaensevelisvivants.Sonexemple 
r^veilla  le  courage.  On  put  ainsi  sauver  plusieurs 
victimes,  et  diminuer  ce  grand  malheur.  Le  comte 
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Gamba,  apres  avoir  parl6  des  bienfaits  que  lord  Byron 
avait  r^pandus  partout,  et  de  son  admirable  vie  en 
Greee,  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
a  M.  Kennedy  : 

«  Un  de  ses  premiers  objets  en  Grece  6tait  d'ame- 
ner  aussi  bien  les  Turcs  que  les  Grees  a  des  senti- 
ments plus  humains.  Vous  voyez  combien  toutes  les 
fois  que  I'occasion  s'est  offerte  a  lui,  il  s'est  empress^ 
de  racheter  les  ferames  et  les  enfants,  et  de  les  ren- 
voyer  dans  leur  patrie.  II  a  sauv6  aussi  bien  sou  vent 
des  Turcs,  non  sans  danger  personnel,  des  mains 
sanguinaires  des  corsaires  grecs.  Quand  un  brick 
musulman  vint  echouer  a  la  cote  de  Missolonghi,  les 
Grecs  voulaient  faire  prisonnier  tout  T^quipage. 
Mais  lord  Byron  s'y  opposa,  et  promit  un  6cu  pour 
tout  homme  sauve,  deux  6cus  pour  chaque  oflficier.  » 

« Venant  en  Grece,  ecrivait  lord  Byron  lui-mSme, 
uu  de  mes  premiers  objets  6tait  de  soulager,  autant 
qu'il  etait  possible,  les  calamites  inevitables  a  une 
guerre  aussi  cruelle  que  celle-ci.  Quand  les  principes 
de  lliumanit^  sont  en  question,  je  ne  connais  pas  de 
difference  entre  le  Turc  et  le  Grec.  C'est  bien  assez 
que  ceux  qui  ont  besoin  d'isissistance  soient  des 
hommes,  pour  avoir  droit  a  la  compassion  et  a  la  pro- 
tection du  plus  modeste  d'entre  nous  qui  pr^tendrait 
a  des  sentiments  d'humanite.  J'ai  trouve  ici  vingt- 
quatre  Turcs,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  ont 
longuement  souffert  lamisere,  loin  des  moyens  d'exis- 
tenceet  des  consolations  de  leur  patrie.  Legouveme- 
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mentme  lesalitnls;  je  les  expiidie  it  Pttrak  oA  ilsde- 
sirent  d'etre  ^nvoy^d.  J'espere  que  vous  ne  refiiierez 
pas  de  vous  en'occuper,  atin  qu'ils  puissent  arriver 
doDs  im  lieu  de  suret^^  et  que  le  gouvemeur  de 
Totre  viUe  accepts  mqn  ofire.  La  meilleure  r^coin- 
pense  que  je  puisse  esp^rer^  serait  de  trouver  que 
j'ai  r^ussi  k  inspirer  aux  commandants  ottomans  les 
m^mes  sentiments  d'humanitd  envers  les  malheureu^ 
GrecSy  qui  pourront  dor^navant  tomber  dans  leurs 
mains. »  (1824). 

«Lord  Byron^  continue  le  comte  Gamba,  ne  pou- 
vait  jimiais  rester  spectateur  oisif  d'aucune  cala- 
mity. U  6tait  tellement  sensible  aux  souflfrances 
des  autreSy  que,  parfois,  il  se  laissait  meme  imposer 
tin  pen  trop  par  des  histoires  de  malheur.  La  plus 
petite  apparence  d'injustice  Tindignait,  et  le  poussait 
a  intervenir  de  sa  personne,  sans  calculer  le  moms 
du  monde  les  consequences  pour  lui  de  son  inter- 
vention ;  et  non-seulement,  envers  notre  espece,  mais 
m^me  envers  les  animaux.  y^ 

Sa  compassion  s'^tendait  et  embrassait  toute  crea- 
ture vivante,  tout  etre  sensible.  Sans  mSme  parler 
de  sa  tendresse  bien  connue  pour  les  chiens  et  pour 
les  animaux  de  toute  espece  qu'il  aimait  d'avoip  au- 
tour  de  lui,  et  dont  il  prenait  le  plus  grand  soin, 
qu'il  suffise  de  dire  la  cause  pour  laquelle  ii  sVst 
priv^  du  plaisir  de  la  chasse  qu'il  eM  tant  aimi,  par 
le  vif  attrait  qu'il  avait  pour  tons  les  exercices  du 
corps.  Cette  cause,  est  consignee  dans  sou  menmran-- 
dum  de  1814,  la  voici  : 
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«  Le  dernier  oiseau  sur  lequel  j*ai  ddcharg^  mon 
fusil,  8UT  le  rivage  du  golfe  de  L^pante,  pr^s  de  Vos- 
titea,  6tait  uo  petit  aigle.  Je  ne  fis  que  le  blesser*  Je 
▼cuius  ensuite  le  sauver.  Ses  yeux  ^taient  si  beauz^ 
si  brillants!  mais  il  languit  etmourut  quelques  jours 
plus  tard.  Depuis  ce  jour-lft,  jamais  plus  je  n'ai 
voulu  et  jamais  plus  je  ne  voudrai  donner  la  mort 
a  un  oiseau. »  (M^m.  de  1814,  Moore.) 

La  pSche,  de  mdme  que  la  chasse,  lui  semblait 
^galement  une  cruaut^ : 

«  La  pSche  k  la  ligne  est  un  vice  solitaire ,  quoi 
qu'en  dise  ou  chante  Isaac  Walton ;  ce  vieiix  fat  cruel 
et  ridicule  mdriterait  bien  d'avoir  dans  le  gosier  un 
hame^on  tire  par  une  petite;  truite  * .  » 

Et  puis,  comme  s'il  craignait  de  n'avoir  pas  assez 
fait  comprendre  son  antipathic  pour  les  cruaut^s  de 
la  p^che,  il  ajoute  en  note  : 

«  Cela  aurait  pu  du  moins  lui  apprendre  un  pen 
d'humanit^.  Cesauvage  sentimental  qu'il  est  II  la  mode 
de  citer  (parmi  les  romanciers),  pour  montrer  leurs 
sympathies  pour  les  amusements  innocents  et  pour 
les  vieilles  chansons,  enseigne  comment  coudre 
les  grenouilles,  casser  leurs  pattes  pour  faire  des 
experiences ,  et  ajouter  ainsi  an  plaisir  de  la 
piche  :  le  plus  cruel,  le  plus  insensible,  le  plus 
stupide  de  tous  les  amusements.  lis  peuvent  parler 
des  beaut^s  de  la  nature ;  mais  le  p6cheur  k  la  ligne 
ue  pense  qu  a  son  plat  de  poisson.  II  n'a  pas  le  loisir 

1.  D.  Juan,  ch.  xni. 
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d'otep  ses  yeux  de  la  riviere ;  et  le  plus  petit  poisson 
vaut  mieux,  pour  lui,  que  toutes  les  scenes  qui  Ten- 
tourent-  Outre  cela,  beaucoup  de  poissons  se  pren- 
nent  seulement  dans  les  jours  pluvieux.  Au  moins, 
la  pSche  de  la  baleine,  du  requin  et  du  thon  a 
quelque  chose  de  noble,  par  le  danger  qu'elle  pre- 
sente.  La  p6che  au  filet  est  elle-mSme  plus  hu- 
malue  et  plus  utile;  mais  la  peche  a  la  lignel  Je 
soutiens  qu'un  p^cheur  a  la  ligne  ne  pent  pas  etre 
un  homme  boD.  Un  des  meilleurs  hommes  que  j'aie 
connus,  pour  son  humanity,  sa  d6licatesse  d'ame,  sa 
generosite,  la  meilleure  creature  enfin  qu'il  y  ait 
jamais  eue  au  monde,  ^tait  bien  un  pecheur  a  la 
ligne,  oui,  c'est  vrai;  mais  il  ne  pSehait  qu'avec  de> 
papillons  peints,  et  aurait  6te  incapable  des  extra- 
vagances dlsaac  Walton.  Cette  addition  a  ete  faite 
par  un  ami  en  lisant  le  manuscrit;  ante  alteram 
partem?  ie  la  laisse  pour  contre-balancer  mes  propres 
observations.  » 

On  salt  que  lord  Byron  ne  voulait  pas  rire  de  cer- 
taines  superstitions.  Parfois  meme  il  aurait  dit  vo- 
lontiers  avec  Hamlet ;  '<  II  y  a  plus  de  choses  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  Horatio,  que  ne  r^ve  pas  votre 
philosophic  * . » 

II  respectait  done  aussi  la  superstition  anglaise. 
qui  dit  qu'il  faut  manger  de  I'oie  le  jour  de  la  saiut 
Michel  y  sous  peine  de  passer  une  mauvaise  ann^e. 

1 .  There  are  more  things  in  heaven  and  earth,  Horatio 
Than  are  dreamt  of  in  your  philosophy. 

Shakespeare  (flamkt). 
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HelasI  une  fois  il  n'en  mangea  pas,  et  ce  fat  sa 
derniere  ann^e;  mais  il  n'en  mangea  pas,  parce  que 
voyageant  de  Pise  k  G6nes,  la  veille  de  la  Saint-Michel, 
et  ayant  vu  les  deux  blanches  oies  dans  leur  cage, 
au  milieu  du  fourgon  qui  suivait  sa  voiture,  la  com- 
passion le  prit.  II  donna  ordre  qu'elles  ne  fussent 
pas  tu6es.  Arrive  k  Genes,  elles  devinrent  tellement 
ses  favorites,  qu'il  voulait  les  caresser  souvent,  Lors- 
qu'il  partit  pour  la  Grece,  il  les  recommanda  a 
M.  Barry,  qui  probablement  aura  6te  tres-bon  pour 
elles,  k  cause  de  leur  illustre  protecteur. 

Non-seulement  lord  Byron  n'a  jamais  pu  volon- 
tairement  contribuer  k  la  souffrance  d'un  6tre  anim^, 
mais  sa  compassion,  sa  commiseration  pour  les  mal- 
heursde  ses  semblables,  s'est  trad  uite  pendant  toute 
sa  vie  par  une  bienfaisance  si  habituelle,  et  par  une 
g6nerosit6  si  magnifique,  qu'il  faudrait  des  volumes 
si  Ton  voulait  en  recueillir  tons  les  temoignages. 

Quoique  en  faisant  cette  analyse  et  cette  enume- 
ration des  preuves  desabonte  naturelle,  nous  ayons 
declare  n'avoir  pas  la  pretention  de  leur  donner  le 
rang  de  hautes  vertus,  nous  sommes  force  cepen- 
dant  de  dire  que,  si  sa  gfinerosite  6tait  trop  instinc- 
tive pour  6tre  appel^e  une  vertu,  elle  etait  en  meme 
temps  trop  admirable  pour  6tre  appelie  un  instinct ; 
que  tout  en  restant  une  quality  de  son  coeur,  elle  s'est 
elev^e  et  transform^e  souvent,  par  des  efforts  de  la 
volonte,  en  une  veritable  vertu;  et  que,  par  tons  ces 

31 
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» 

caracteres,  dans  sa  double  nature^  elle  a  pr^sent6  cliez 
lord  Byron  un  ensemble  emuiemment  rare  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  et  de  plus  respectable 
dans  Tame  humaine. 

Mais  nous  ne  parlous  ici  que  de  la  g^nerosit^  qui 
r^pand  les  bienfaits.  Quant  a  celle  qui  s'associe 
davantage  a  Tabn^gation,  au.sacrificey  qui  pardonne 
les  injures^  qui  est  le  plus  grand  triomphe  de  la  force 
morale  9  qui  est  enfin  une  sublime  vertu,  ce\le-\a, 
s'il  Fa  poss6d6e,  c'est  dans  un  autre  chapitre  que 
nous  Texaminerons  *.  Comme  nous  voulons  seule- 
ment  d6montrer  ici  par  les  faits  celle  qui  semble 
n' avoir  6t6  que  le  mouvement  d'un  bon  coBuir,  Tem- 
barras  consiste  pour  nous  dans  le  choix'des  preuves, 
et  la  grande  difficult6  est  de  se  borner.  Pour  ne  pas 
convertir  cet  article  en  un  volume,  nous  nous  con- 
tenterons  done  d'en  citer  un  petit  nombre;  niais 
nous  dirons  que  jamais  le  malheur  ou  la  gene  n'eu- 
rent  en  vain  recours  k  lui,  que  ni  les  embarras  ou 
il  s'est  trouv6  dans  sa  jeunesse ,  ni  le  pen  de  merite 
des  solliciteurs  ni  aucun  des  pretextes  si  commodes 
aux  g6n6rosit6s  faibles  ou  hypocrites^  n'ont  jaiuMS 


1.  Yoy.  obap.  GinirosiU  Hevie  &  vertu. 

2.  Lorsqu'il  voyageait  en  Gr^oe,  il  s'est  trouv^  dans  des  mo- 
ments pleios  d'anxi^t^  pour  la  remise  de  ses  fonds,et  cela  parce  qa'il 
avait  voulu  venir  en  aide  k  un  ami.  «  II  est  probable,  dorit-il  i  si 
m^re,  que  je  vous  reviepdraiau  printemps ;  mais,  pour  que  je  puissc 
le  faire,  il  faut  m'envoyer  un  pen  d'ai^ent.  Mes  propres  foads 
m'auraient  ^te  plus  que  sufBsants;  mais  j'dtais  oblig^  d'assister  uo 
ami,  qui  me  pay  era  bien  certainement,  maia  en  mime  temps  j'ai 
vid^  ma  poche.  »  (Moore,  lettre  245.) 
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pu  deveiiir  pour  lui  une  raison  de  refuser  k  ceux  qui 
lui  tendaient  la  main.  Le  malheur  etait  pour  lui  le 
malheur;  a  ce  litre  seul,  il  devenait  chose  sacr^e  k 
ses  yeux,  et  le  secourir  son  seul  besoin. 

Un  appel  fut  fait  une  fois,  en  1813,  Ji  la  gen6- 
rosit6  de  lord  Byron,  par  une  personne  dont  la  re- 
putation aurait  bien  justi(i6  le  plus  dur  refus.  Mais 
lord  Byron,  par  un  sentiment  plus  vaste  d'humanitd, 
vit  lademande  k  un  autre  point  de  vue. 

«  Poqrquoi  donneriez-vous,  lui  disait  Murray, 
ISOlivres  sterling  a  cemauvais  ecrivQin,  auquel  per- 
sonne ne  donnerait  un  sou.  »  —  a  Mais  c'est  bien 
pr6cisement  parce  que  personne  ne  veut  rien  lui 
donner,  repondit  lord  [Byron,  qu'il  a  besoin  que 
je  lui  en  donne.  9 

II  s'agissait  d'un  certain  M.  Ashe,  qui  s'occupait 
d'une  publication  appel^e  a  le  Livre,  »  et  qui  atti- 
rait  les  lecteurs  bien  plus  par  la  mechancete,  le  scan- 
dale,  les  revelations  qu'il  faisait,  en  soulevant  le 
voile  qui  avait  jusqu'alors  convert  des  mysteres  deli- 
cats,  que  par  le  talent  de  I'auteur.  Dans  un  acces  de 
repentir,  cet  homme  ecrivit  k  lord  Byron  en  alie~ 
guant,  pour  excuse  d'avoir  ainsi  prostitue  sa  plume, 
sa  grande  pauvrete,  et  en  soUicitant  de  lord  Byron 
des  secours  pour  I'aider  a  vivre  plus  honor^blement 
dans  Tavenir.  La  r^ponse  de  lord  Byron  k  cette  de- 
mande,  est  remarquable  a  un  si  haut  point  par  le 
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bon  sens^  rhumanit^  et  le  sentiment  plein  d'honneur, 
que  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  la  repro- 
duire  ici : 

a 

«  Monsieur, 

cc  Je  pars  pour  quelques  jours;  a  mon  retour  je 
r^pondrai  plus  longuement  a  votre  lettre.  Quelle  que 
soit  votre  position ,  je  ne  puis  que  loner  votre  reso- 
lution d'abjurer  et  d'abandonner  la  publication  et  la 
composition  d'ouvrages  tels  que  ceux  auxqucls  vous 
faites  allusion.  Croyez-moi,  ils  amusent  le  petit  nom- 
bre,  ils  font  tort  au  lecteur  et  a  Tauteur,  et  ils  ne 
profitent  a  personne.  Je  desire  de  venir  a  voire  aide 
autant  qu'il  est  possible  dans  la  limite  de  mes  moyens, 
afin  que  vous  puissiez  briser  une  telle  cbaine.  Dans 
votre  r6ponse,  dites-moi  quelle  est  la  somme  qui 
pourrait  vous  suffire  pour  vous  delivrer  des  mains 
de  ceux  qui  vous  emploient  et  pour  regagner  du 
moins  une  inddpendance  temporaire.  Je  serai  bien 
content  de  pouvoir  y  contribuer  pour  ma  petite  part. 

cc  Votre  nom  ne  m'est  pas  inconnu,  et  je  regretle 
pour  vous  que  vous  Tayez  prM6  aux  ouvrages  dent 
vous  faites  mention.  En  disant  cela,  je  ne  fais  que 
rep6ter  les  propres  paroles  de  votre  lettre,  et  je  n'ai 
la  moindre  intention  de  prononcer  une  syllabe  qui 
^uisse  vous  faire  penser  que  j'insulte  a  vos  infor- 
tunes.  Si  je  Tavais  pourtant  fait,  veuillez  me  le  par- 
donner,  car  ce  serait  bien  contre  mon  intention. 

cc  Byron.  » 
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M.  Ashe,  en  r^ponse  k  cette  lettre,  demanda  a  lord 
Byron  environ  quatre  mille  francs.  Lord  Byron  ayant 
un  pen  tard6  a  lui  r^pondre,  Ashe  renouvela  sa  de- 
mande,  en  se  plaignant  de  ce  retard;  k  quoi,  avec 
une  bont^  que  bien  pen  de  personnes  (dit  Moore), 
dans  un  cas  semblable,  pourraient  imiter,  Byron  lui 
r<^pondit  ainsi : 

«  Monsieur, 

«  Lorsque  vous  accusez  quelqu'un  de  negligence, 
vous  oubliez  qu'il  est  possible  que  des  affaires  ou 
une  absence  de  Londres  puissent  avoir  6t6  la  cause 
du  retard  a  vous  r6pondre;  et  c'est  pr6cis6ment  ce 
qui  a  eu  lieu  chez  moi  dernierement.  Mais  venous  a 
Taffaire.  J'ai  la  meilleure  volonte  de  faire  ce  qu'il 
m'est  possible  pour  vous  aider  a  sortir  de  votre  posi- 
tion.... 

«  Je  d^poserai  dans  les  mains  de  M.  Murray,  avec 

votre  consentement,  la   somme  que  vous  me  de- 

mandez,  pour  qu'elle  vous  soit  livr6e  de  mois  en 

mois  dans  la  mesure  de  dix  livres  (deux  cent  cin- 

quante  francs). 

«  Byron.  » 

«  P.  S.  J'6cris  tres  a  la  hate,  ce  qui  rend  cette 
lettre  un  pen  seche ;  mais,  comme  je  vous  Tai  dit, 
mon  intention  n'est  pas  de  vous  mortifier.  » 

Aslic,  quelques  mois  apres,  lui  demanda  la  somme 
totale  pour  pouvoir  se  rendre  (disait-il),  a  la  Nou- 
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velle-Galles ;  et  lord  Byron  lui  fit  encore  d6bourser 
la  totalite  de  la  somme. 

Une  autre  fois,  on  jetait  la  pierre  k  un  malheu- 
reux :  <c  II  a  merits  sa  misere, »  disait-on.  Lord  Byron 
se  touma  vers  Faccusateur;  et,  anim^  d'une  gdne- 
reuse  colere  :  «  Eh  bien  I  lui  repondit-il,  s'il  est  \Tai 
que  N-...  soit  malheureux,  et  qu'il  le  soit  par  sa 
fautc,  il  est  doublement  a  plaindre,  car  sa  conscience 
doit  empoisonner  ses  blessures  avec  le  remords.     . 


c(  Voila  ma  morale,  et  voila  pourquoi  je  plains 
Terreur,  et  je  respecte  le  malheur.  » 

Le  produit  de  ses  poemes,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  resta  en  Angleterre,  fut  consacr6  par  lui  soit  k 
des  parents  pauvres,  soit  a  soulager  les  auteurs  malheu- 
reux.  Je  ne  parlerai  pas  de  certaines  g6nerosites  he- 
roiques,  qui  ont  empech6  la  mine  et  le  d6shonneur 
de  families,  qui  ont  soustrait  de  jeunes  victimes  au 
vicc,quiferaientpalir  bien  des  magnanimites  passees 
en  proverbe,  et  qui  meriteraient  d'etre  transmises  a 
la  posterite  par  la  plume  d'un  Plutarque. 

Quand  on  nous  parle  avec  tant  d'admiratiou  de 
la  magnanimite  d' Alexandre,  parce  qu'il  respecta  et 
renvoya  a  Darius  sa  mere  et  sa  femme,  on  nc  nous 
dit  pas  si  ces  nobles  femmes  6taient  belles  et  eprises 
(In  hcros  macedoiiien.  Mais  lord  RjTon  a  socouru  v\ 
mis  ainsi  sur  la  bonne  route  de  jeunes  lilies,  doui^ef 
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de  tous  les  charmes,  et  tellement  subjugu6es  par  la 
beante,  la  bonte,  la  g6n6rosit6  de  leur  bienfaiteur, 
qu'elles  6taient  k  ses  pieds,  non  pour  implorer  la 
grace  d'etre  renvoy6es  chez  elles,  mais  plutot  pretes 
k  devenir  ce  qu'il  aurait  voulu.  Et  n(5anmoins  ce  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  les  trouvant  belles,  itani 
lui-mSme  touchy,  tres-tent6  peut-^tre,  les  renvoya 
chez  elles  respect^es,  sauv6es  et  accompagn6es  des 
conseils  de  la  sagesse*. 

Ily  a  done  plus  que  de  la  g6n6rosit6  dans  desfaits 
semblables;  et  c'est  pour  cela  que  nous  en  r^servons 
les  details  pour  un  autre  chapitre,  oi  nous  exami- 
nerons  cette  quality  k  d'autres  points  de  vue.  Ici, 
nous  nous  bornerons  k  dire  que  ces  nobles  traits,  on 
les  a  connus,  pour  ainsi  dire,  inalgr^  lui ;  car  ily  avait 
encore  cela  de  remarquable  dans  sa  bienfaisance , 
qu'elle  6tait  exerc6e  pr6cis6ment  comme  la  bienfai- 
sance  cbretiennc  devrait  T^tre,  si  on  voulait  suivre 
les  pr6ccptes  de  noire  divin  Maitre,  d'apres  lesquels 
la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  fait  la  main 
droite.  Ay  ant  rendu  un  Eminent  service  a  un  de 
ses  amis,  M.  Hodgson,  qui  entrait  dans  les  ordres,  il 
<5crivit  le  soir  dans  son  journal  :  «  Hodgson  a  ete 
dire  que  j'ai 

du  moins,  je  suis  certain  que  je  n'en  ai  parl6  a  qui 
que  ce  soit,  et  je  voudrais  bien  qu'il  ne  Teut  pas  fait 
lui-mfime.  Hodgson  est  un  si  bon  homme!  je  me 

1.  Voy.  chap,  la  G6nirosiU  ekvec  a  sublime  vertu. 
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suis  procure  a  moi-mSme  dix  fois  plus  de  plaisir  en 
fesant  cela^  que  je  ne  lui  ai  fait  du  bien  k  lui.  N'en 
parlons  done  plus  * . » 

On  a  pu  dii*e  de  Chateaubriand,  que,  s'il  devait 
faire  un  acte  g^n^reux,  il  d^sirait  le  faire  sur  son 
balcon;  on  pourrait  dire,  au  contraire,  que  lord 
Byron  eiit  mieux  aim^  le  faire  dans  les  souterrains. 

cc  Si  nous  voulions  contempler,  dit  le  comte  Gamba 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  a  Kennedy,  ses  actes 
de  charite  et  de  bienfaisance,  un  volume  ne  me  suffi- 
rait  pas,  pour  vous  conter  seulement  ceux  dont  j'ai 
6t6  le  t^moin.  J'ai  connu,  dans  plusieurs  villes  d'lia- 
lie,  des  families  honorables  tomb^es  dans  la  misere, 
avec  lesquelles  lord  Byron  n'avait  pas  la  moindre  rela- 
tion et  auxquelles  il  a  neanmoins  envoye  sccrctement 
de  fortes  sommes  d'ai^ent,  parfois  200  dollars  et 
plus;  et  cependant  ces  personnes  n'ont  jamais  su 
seulement  le  nom  de  leur  bienfaiteur.  » 

Le  comte  Gamba  raconte  aussi  qu'il  6tait  a  sa  con- 
naissance,  qu'a  Florence,  une  honorable  mere  de 
famille,  de  venue  victime  de  la  persecution  d'un  m^ 
chant  et  haut  personnage,  parce  qu'elle  avait  voulu 
s^rieusement  d6fendre  I'honneur  d'une  de  ses  pro— 


1 .  II  faut  observer  ici  qu'il  n'a  mdme  pas  voalu  confier  au  pa* 
pier  le  moniant  et  la  quoUiU  du  bienfait.  Hodgson  avait  besoin 
pour  s'^tablir  de  trente-cinq  mille  francs.  Byron,  ne  les  ayant  pas 
disponibles,  les  emprunta  pour  les  lui  donner. 
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t^g^es,  se  Irouva  reduite  a  la  plus  extreme  misere. 
Lord  Byron,  a  qui  la  dame  ^tait  aussi  inconnue  que 
son  pers6cuteur,  lui  envoya  des  secours,  qui  furent 
assez  puissants  pourd^jouerles  plans  deses  ennemis. 
II  ajoute  encore,  qu'ayant  appris,  a  Pise,  qu'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  avaient  fait  naufrage  dans  Ic 
port  mSme  de  Genes  pendant  une  terrible  bourras- 
que,  et  que  plusieurs  families  honorables  se  trou- 
vaient  r6duites  k  la  misere,  lord  Byron  leur  expedia 
en  secret  des  secours,  et  a  plus  d'une  jusqu'au  dela 
de  300  dollars.  Ceux  qui  les  re^urent  n'ont  ja- 
mais connu  le  nom  de  leur  bienfaiteur. 

Sa  cbarit^  s'exer^ait  surtout  envers  les  absents,  les 

vieillards,  les  infirmes,  les  honteux.  A  Venise,  oi  il 

etait  difficile  de  se  soustraire  a  I'influence  du  cli- 

mat  et  des  moeurs  d'alors,  et  ou  il  a  particip6  pour 

un  moment  a  la  vie  des  jeunes  gens,  c'6tait  encore 

la  charite  et  non  le  plaisir  qui  absorbait  la  meilleure 

partie  de  ses  revenus.   Non  content  des  actes  de 

bienfaisance  eventuels  et  extraordinaires,  il  fit  une 

foule  de  petites  pensions  au  mois  et  a  la  semaine. 

Lorsqu'il  prit  le  parti  d'abandonner  d^finitivement 

Venise  pour  Ravenne,  il  voulut  que  ces  pensions 

fussent  continu^es,  malgr^  son  absence,  comme  s'ii 

6tait  encore  present,  jusqu'a  I'expiration   du  bail 

quUl  ayait  pour  sa  location  du  palais  Mocenigo.  Aussi 

Venise  le  gardait-elle  avec  jalousie,  et  comme  ou 

garde   un  tresor.  Quand  il  fut  parti,  les  pauvres 

honoStes  en  furent  affliges,  et  les  pauvres  peu  hon- 
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notes  d^pit^s.  On  aurait  dit  a  les  entendre,  que  lord 
Byron  s'^tait  vou6,  h  Venise,  lui  et  sa  fortune,  et  quo 
par  son  depart,  ils  se  trouvaient  voles  *. 

ARavenne,  son  arrivee  fut  une  si  veritable  fortune, 
que  son  d(5part  fut  consider(5  comme  une  calamite 
pour  le  pays,  et  que  les  pauvres  de  la  ville  adres- 
sercnt  au  Legat  une  supplication,  pour  qu'on  le 
priat  de  rester.  Ce  n'est  pas  le  quart  de  sa  fortune, 
comme  le  dit  Shelley,  en  admirant  sa  generosity, 
mais  la  moiti6  qui  (itait  d^pensee  en  aumones.  A 
Pise,  a  Genes,  en  Grcce,  sa  bourse  resta  ^galement 
ouverte  aux  malheureux. 

a  II  n'y  a  pas  eu  un  jour  de  sa  vie  en  Grece  dif 
son  medecin,  le  docteur  Bruno,  qui  n'ait  6te  mar- 
qu6  par  quelque  acte  de  bienfaisance ;  pas  un 
exemple  que  le  pauvre  et  le  nxalheureux  se  soient 
presentes  a  la  porte  de  lord  Byron  sans  partir  con- 
soles, taut  pr^dominait  chez  lui,  parmi  toutes  les 
belles  qualit^s  qui  Tornaient,  cello  d'un  coeur  compa- 
tissant,  et  d'uno  sensibilite  au  dela  de  toute  borne, 
pour  les  malheureux  et  les  afflig^s.  Sa  bourse  Icur 
6tait  toujours  ouverte. »  Et,apres  avoir  cit6  quelques 
traits  de  bienfaisance,  il  ajoute  :  «  Quand  il  vi*- 
nait  a  la  connaissance  de  lord  Byron  que  quelque 
personne  pauvre  etait  malade,  quelle  que  fut  la  ma- 
ladio  ou  la  cause  de  cotte  maladie,  sans  memo  qu'ou 

1 .  Voy.  sa  vie  en  Italic, 
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le  lui  demandat,  Milord  m'envoyait  immediatemcnt 
aupres  de  ces  malhoureux  pour  les  soigner.  U  Icur 
fournissait  les  remedes,  et  tout  autre  moyen  d'as- 
sistance.  II  fit  etablir,  a  ses  frais ,  un  h6pital  a  Mis- 
solonghi\  » 

Cette  belle  quality  de  son  coeur  6tait  tellement  la 
seule  veritable  g6nerosite,  celle  qui  a  sa  source  dans  le 
penchant  et  le  plaisir  de  faire  le  bien,  etqui  doit  d'au- 
tant  plus  6tre  admirde,  qu'elle  s'est  toujours  associee 
chez  lui  a  un  grand  esprit  d'ordre,  et  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  rien  de  commun  avec  la  fausse  et  capri- 
cieuse  g6n(5rosit6  du  prodigue. 

La  gi'ande  delicatesse,  la  probite  et  la  noble  fiert6  de 
son  ame  lui  donnaient  m6me  le  plus  greind  eloignc- 
ment  pour  ce  vice  de  Tegoisme  et  de  la  vanit<5,  qui 
m^connait  6galement  ses  propres  devoirs  et  les  droits 
d'autrui. 

Lord  Byron  mettait  done  beaucoup  d'ordre  dans 
ses  d6penses.  II  ne  regardait  pas  aux  details,  mais  a 
Vequilibre  entre  ses  depenses  et  ses  revenus.  II  r6- 
glaitscrupuleusement  ses  m(5moires,  et  il  ne  pouvait, 
disait-il,  s'endormir  ni  sans  se  r^concilier  avec  un 
ami,  ni  sans  acquitter  uue  dette  *. 

Son  imagination,  quand  ses  gens  d'affaires  retar- 
daient  I'envoi  de  ses  revenus,  6tait  souvent  agit(5e 


1.  Kennedy. 

2.  <  J'ai  paye  hier,  lit-on  dans  son  memorandum  de  1813, 
quatre  miile  livres  sterling,  et  mon  esprit  est  soulage.  »  Tons  ses 
ernbarras  de  jeunesse  lui  furent  legues  en  heritage. 
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par  la  craintc  de  ne  pouvoir  satisfaire  ses  enga- 
gements. II  puisait  largement  dans  la  caisse  de  ses 
plaisirs,  mais  jamais  dans  celle  de  ses  creanciers. 

«  J'ai  la  plusgrande  consideration  pour  Targent, » 
disait-il,  parfois  en  riant.  II  le  consid^rait  beaucoup, 
en  effet,  comme  moyen  de  repos  pour  son  esprit,  et 
surtout  comme  servant  k  soulager  les  malheurewk. 
Quoiqu'il  fut  tres-g6n6reux,  on  Ta  vu  parfois  se  fa- 
cher,  regretter  un  ai^ent  mal  employe,  parce  que 
cela  lui  diminuait  la  puissance  de  faire  du  bien. 

Nous  n'aurions  pas  assez  dit  sur  la  nature  splendide 
de  sa  g^n^rosit^,  si  nous  n'ajoutions  encore  qu'au- 
cune  illusion  sur  la  reconnaissance  n'y  contribuait. 
Ces  illusions  que  son  ame  confiante  avait  eues,  dans 
sa  premiere  jeunesse,etaient  bien  surtout  celles  dont 
il  d6plorait  laperte.  Mais  cette  perte  qui  I'avait  fait 
souffrir,  n  avait  jamais  influence  ses  actions.  Sesidees 
s'6taient  modifi6es,  non  pas  son  caractere.  II  s'at- 
tendait  a  Tingratitude ;  il  y  6tait  pr(5par6 ;  il  don- 
naitj  disait-il,  et  ne  pretait  pas ;  et  il  trouvait,  lui 
aussi,  qu'il  valait  mieux  s'exposer  a  Tingratitude  que 
de  manquer  aux  malheureux. 

Nous  aurions  voulu  terminer  ce  long  chapitre, 
consacr6  h,  prouver  sa  bont6  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, en  r^unissant  les  principaux  t^moignages 
qui,  de  tous  les  c6t6s,  sont  venus,  apres  sa  mort,  la 
montrer  telle  qu'il  la  regut  du  cicl,  qu'elle  le  prit 
an  berceau,  et  Taccompagna  jusqu'a  sa  derniere 
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heure;  bont6  qiii  est  la  seule  veritable,  parce  qu'ellc 
est  la  bont^  dans  la  force,  et  non  dans  la  faiblesse, 
laquelle  en  assume  trop  souvent  les  apparences.  Mais 
oblige  k  nous  borner,  nous  en  choisirons  seulement 
un  tres-petit  nombre,  pris  au  commencement  et  vers 
la  fin  de  sa  vie,  pour  en  embrasser  ainsi  tout  le 
cours,  et  la  faire  voir  telle  que  Font  vue  ceux  qui 
I'ontconnu  personnellement,  avant  et  apr^s  T^e  oin^ 
sous  les  dures  lemons  de  la  destin^e,  elle  s'est  encore 
developpee  etfortiti6e  davantage.  M.  Pigott,  un  des 
amis  et  compagnonsd 'adolescence  de  lord  Byron,  vi- 
vant  k  Southwell,  dans  le  voisinage  de  Newstead- 
Abbey,  et  voyageant  avec  lui  pendant  ses  vacauces, 
disait  a  Moore  : 

cc  Pen  de  personnes  comprenaieut  lord  Byron ;  mais 
moi,  je  sais  bien  qu'il  avait  naturellement  un  coeur 
excellent  et  sensible,  et  qu'il  n*y  avait  pas  la  moindre 
etincelle  de  mcdignit^  dans  toute  la  composition  de 
son  6tre.  »  Ce  M.  Pigott,  qui  parlait  ainsi  a  Moore, 
^tait  un  des  magistrats  les  plus  respect^s  de  son  pays, 
et  le  chef  de  I'aimable  famille  Pigott,  6tablie  k  South- 
well dans  le  voisinage  de  Newstead,  au  milieu  de 
laquelle  lord  Byron  vivait  pendant  ses  vacances, 
qui  a  conserve  pour  lui  un  souvenir  enthousiaste,  et 
quil'aaim^durantsavieetapressa  mort,  comme  les 
bons  savent  aimer  et  regretter.  «  Jamais,  dit  Moore, 
dans  cette  famille  Pigott,  on  n'a  voulu  convenir  que 
lord  Byron  eAt  le  moindre  d6faut*.  » 

1.  Voy.  les  Mimoires  de  lord  John  Russell. 
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M.  Lake,  un  autre  biographe  de  lord  Byron,  dil : 
c(  J'ai  frequemment  demands  auxpaysans  et  aux  ha- 
bitants du  pays,  ou  est  situ6  Newstead-Abbey,  quelle 
sorte  d'homme  etait  lord  Byron.  Une  impression 
unanime  sur  son  caractere  euergique  ct  original  se 
trouvait  dans  toutes  les  rdponses.  «  He  is  tlhe  devil 
of  a  fellow  for  comical  fancies  ^  but  he  is  a  hearty 
good  fellow  for  all  that.  »  C'est  un  diable  d*  enfant 
pour  les  inventions  comiques  etpour  jouer  des  tours; 
mais  il  est,  malgr^  cela,  un  gar^on  rempli  de  ccBur  et 
d'une  veritable  bonte.  »  (Gait,  362.) 

Les  t^moignages  de  cette  bont^  lui  arrivent  de 
tons  les  c6t6s,  et  a  toutes  les  epoques  de  son  exis- 
tence. Voici  ce  qu'en  disait  Dallas,  pen  suspect  de 
partialite  pour  les  raisons  que  nous  avons  expliqu^es 
ailleurs*;  car  il  se  croyait  bless6  par  lord  Byron  et 
pour  lequel,  tout  homme  ^tait  un  grand  coupable, 
lorsqu'il  s'^cartait  tant  soit  pen  de  I'orthodoxie  dans 
ses  croyances  religieuses;  lorsqu'il  n*avait  pas  un 
culte  aveugle  pour  son  pays  natal;  lorsqu'il  laissait 
son  coeur  ouvert  a  une  affection  non  Ugitim^e  par 
Ic  mariage ;  lorsqu'il  pr6f6rait,  a  Forgueil  de  famiUe, 
la  satisfaction  de  payer  les  detles  l^guees  par  ses 
ancetres,  et  qu'il  usait  de  son  droit  de  vendre  ses 
terres.  Malgre  tout  ceJa,  voici  de  quelle  maniere  il 
parle  de  lord  Byron  :  a  A  cette  epoque  (1809), 
a  la  veille  de  publier  sa  premiere  satire,  et  avaut 
d'etre  regu    k  la  Chambre    des   Pairs,  je  voyais 

1.  Voy.  art.  le&  Bibliographes, 
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lord  Byron  tous  les  jours  {cetait  I'cpoque  de  sa  mi- 
santhropie).  La  nature  Tavait  doue  de  sentiments 
tres-bienveillants,  que  j'ai  eu  de  frequentes  occasions 
de  discerner;  et  je  les  ai  vus  quelquefois  imprimer 
a  sa  belle  figure  une  expression  vraiment  sublime. 
Ses  traits  semblaient  formes  expres  pour  peindre  les 
conceptions  du  g^nie  et  les  orages  des  passions.  J'ai 
sou  vent  contemple  ces  efiets,  non  sans  une  vive  ad- 
miration. J'ai  Yu  sa  physionomie  anim^e  du  feu  de 
rinspiration  po6tique  et  sous  Tinfluence  d'^motions 
fortes,  tantot  exprimant  I'^nergie  port6e  au  dernier 
degr6,  tantot  remplie  de  toute  la  suavite  et  de  toute 
la  grace  des  affections  douces  et  aimables.  Quand  son 
ame  6tait  en  proie  au  ressentiment  et  a  la  colere,  il 
i^tait  p^nible  d'observer  le  puissant  effet  de  ces  pas- 
sions sur  ses  traits ;  lorsqu'au  contraire,  il  etait  do- 
mine  par  un  sentiment  de  tendresse  ou  de  bienveil- 
lance  (ce  qui  etait  tetat  naturel  de  son  coeur)^  il  y 
avait  un  plaisir  extreme  a  contempler  son  visage. 
Je  rendis  visite  a  lord  Byron  le  lendemain  de  la 
mort  de  lord  Faulkland.  11  venait  de  voir  le  corps 
sans  vie,  de  I'bomme  dans  la  society  duquel  il  avait, 
tres-peu  de  temps  auparavaut,  pass6  une  journee 
agreable.  II  se  disait  de  moment  en  moment  a  lui- 
meme,  maistout  baut :  pauvre  Faulkland!!  Son  air 
etait  encore  plus  expressif  que  ses  paroles.  «  Mais 
sa  femme,  ajoutait-il,  c'est  elle  qui  est  a  plaindre  1  » 
Je  voyais  son  ame  pleine  des  intentions   les  plus 
bienveillantes,  et  dies  ne  furent  point  steriles  *.  S'il 

1 .  Bien  que  peu  riche  et  h,  la  veille  d'entreprendre  un  long  et 
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y  eut  jamais  une  action  pure,  c'est  celle  qu'il  m^di- 
tait  alors;  et  rhomme  qui  TaconQue  el  qui  Taccom- 
plit,  s'avan^ail  en  ce  moment,  a  travers  les  ronces  et 
les  Opines,  vers  ce  sentier  libre,  mais  6troit,  qui  con- 
duit au  ciel*, » 

Bien  des  annee^  plus  tard,  M.  Hoppner,  consul 
d'Angleterre  a  Venise,  qui  passait  sa  vie  avec  lord 
Byron  dans  cette  ville,  apres  avoir  expliqu6,  dans  une 
int^ressante  relation,  les  causes  qui  ont  donn6  au 
poete  un  grand  d6goAt  pour  les  voyageurs  anglais, 
aftirme  que  la  mysanthropie  que  lord  Byron  a  af- 
fect6e  dans  ses  premiers  ouvrages,  vHetait  pcus  du 
tout  chez  lui  un  sentiment  naturel;  et  il  ajoute  : 
«  Je  suis  certain  dune  chose ^  c^est  que  jamais  il  ne 
rria  ete  donne  de  rencontrer  un  hx)mme  dune  bonte 
plus parfaite  que  lord  Byron^.  » 

Nous  pourrions  nous  arreter  ici,  bien  persuad6 
que  tout  lecteur  raisonnable  et  loyal,  non-seule- 
ment  est  convaincu  de  la  bont^  de  lord  Byron,  mais 
qu'il  6prouve  une  noble  joie  en  Tadmirant.  Nous  ne 
pouvons  pas  cependant  fermer  ce  chapitre,  sans  atti- 
rer  Tattenlion  de  nos  lecteurs  sur  la  demiere  et 
triste  preuve  que  cette  bont6  a  re^ue  :  nous  voulons 
parler  de  Timmense  douleur  causae  par  sa  mort. 

coiiteux  voyage,  il  consacra  une  forte  somme  aux  soulagements  de 
cette  famille.     ^ 

1.  Dallas,  vol.  II,  p«  66. 

2.  Moore,  vol.  II,  p.  265. 


SON  HUMANITfi,  ETC.  497 

c<  Jamais  je  ne  pourrais  oublier  la  stupefaction 
)i[ue  la  nouvelle  d'une  telle  mort  produisit  sur  nous, 
a  dit  un  illustre  ^crivain  anglais  ^  line  si  grande 
part  de  nous-mSmes  se  mourait  avec  lui,  que  sa 
mort  nous  semblait  quelque  chose  d'impossible,  de 
uon  naturel.  On  aurait  dit  qu'une  partie  du  m6ca- 
nisme  de  I'univers  s'^tait  arrdtd.  Avoir  dout^  de  lui, 
Tavoir  bldm^,  nous  ^tait  un  remords ;  et  toute  notre 
adoration  pour  le  g^nie,  n'dtait  pas  k  moiti^  si  ^ner- 
giquement  sentie  que  notre  tendresse  pour  lui. 

«  Son  dernier  soupir  brisa  le  charme;  la  terre  d^sen- 
chant^e  perdit  toute  sa  splendeur.  Oil  sent  ces  tours 
resplendissantes  ?  Ges  montagnes  dorees^  ou  sont-elles? 
Tout  est  envelopp^  de  len^bres^  tout  est  devenu  nudite  et 
desolation.  Une  triste  vallee  d'annees.  »  {Young  *.) 

Certes,  ces  douleurs-l&  sont  raisonnables,  jttstes, 
honorables;  car  les  trepas  qui  ensevelissent  de  si 
grands  tr^sors  de  g^nie,  sont  de  v^ritables  calamit^s 
pour  Tesprit  humain.  On  pouvait  dire,  en  apprenant 
la  mort  de  lord  Byron  ^  ce  qu'a  dit  M.  de  Saint- 
Victor  avec  son  style  si  beau,  si  eloquent,  si  noble  : 

«  Quel  grand  crime  la  mort  vient  de  commettrel  » 
C*est  quelque  chose  comme  la  disparition  d*un  astre, 

1.  Sir  Ed.  Bulwer. 

S.  <  His  last  sigh  dissolved  the  charm,  tbe  desenchanted  earth : 

Lost  all  her  lustre.  Where  her  glittering  towers. 
Her  golden  mountains  where?  All  darkened,  down 
To  naked  waste  a  dreary  ?ale  of  years! 
The  great  magician's  dead!  (Young.) 
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y  eut  jamais  une  action  pure,  c'est  cell-^^n quelle por- 
tait  alors;  et  ITiomme  qui  I'a  coD(ur.t»mpii  leur  tache, 
plit,  s'avanQait  en  ce  moment,  h  j^e,  leup  depart  laisse 
les  6pines,  vers  ce  sentier  li'     -"'  ^"  coucher  du  soleil, 

duit  au  ciel«.  »  '"  ^*^*  ^«  ^""^  ^«  ^°  ^'" 

^  roit  mourir  un  Raphad,  un 

4I,  frapp^  ei)  piein  vol,  au  mo- 
^  Bien  des  anneefe  ^  easor;  voUa  le  deuU  ^tefnel,  les 
d'Angleterre  k  Ve  ,y^  Inconsolables  regrets!  Le  genie 
Byron  danscettr  ^•^xnent,  emporte  avec  lui  des  tresors! 
int6ressante  ^  •'^es  etaient  liees  a  la  sienne,  que  de 
poete  un  fr  ^a^^  s'eteignent  sur  son  front!  Que  de 
fiffi  •  '*  \^fli^*®s  figures  expirenl  avec  lui  avanl 

,     ^      V-'loue  de  verites  aiournees  au  moins  pour 
fect6e  '    /^^  ^ 

tout       p>*^ 

c<  / 

^  noi^^  ajouterons ;  que  de  grandes  et  belles  ao 

/  cette  mort  a  supprim6es  ! 

0^  regrets-Ik  honorent  autant  ceux  qui  les  ^prou- 
^t^  que  ceux  qui  les  inspirent.  Mais,  ce  n'est  pas 
L  j'eDthousiasme  de  Tesprit  impose  par  son  g^nie^ 
^e  nous  demanderons  noire  dernidre  preuve  de 
3a  bont^ ;  ce  n'est  pas  meme  a  le^  douleur  de  la  na- 
tion grecque  pour  laquelle  11  mourait.  Car  on  pou^ 
rait  presque   appeler  tons  ces  regrets  int^ress^: 
quelque  chose  comme  la  perte  d'un  tr^sor  les  aurait 
provoqu^s.  Demandons-la  uniquement  aux  larmes 
du  coeur^  a  celles  qui  sont  vers^es  pour  rhomme 
abstraction  faite  de  son  genie,  et  non  pour  le  geuie 
abstraction  faite  de  rhonime; 


\ 
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'  '^  *^iit  le  comte  Gamba  s'exprime  dans 

x^  Cest   en  vain  que  j'essayerais  de 

"Vinconsolable  douleur  qui  s'em- 

*^. .  ^^      ^.  k  sa  mort;  je  ne  parlerai  mdme 

"^  "^  deceux-li  mSme  qui  nepouvaient 

^'\^^  ^^  lant  que  je  Taimais,  parce  qu'ils  le  con- 

.:.    '^  iioins  que  moi;  non-seulemenlMavrocor- 

son  cercle  immediat,  mais  toute  la  ville  et 

ses  habitants  resterent  comme  petrifies  par  ce 

jup  si  inattendu,  si  impr^vu.  On  savait  qu'il  6tait 

malade,  et,  dans  les  derniers  jours,  nous  ne  pouvions 

pas  nous  montrer  dans  la  rue,  sans  apercevoir  Tin- 

quietude  publique.  «  Comment  va  mylord?  »  Cette 

demande,  pleine  d'angoisse,    etait   sur   toutes   les 

levres.  Nous  ne  pleurions  ni  la  perte  du  grand  g6nie, 

ni   celle  du   protecteur,  du  soutien  de  la  Grece; 

nos  premieres  larmes  ^taient  pour  notre  pere,  notre 

patron,  notre  ami.  II  mourut  sur  une  lerre  6tran-^ 

gere,  et  parmi  des  strangers ;  mais  plus  aim^,  plus 

sincerement  pleure,  il  n'aurait  jamais  pu  Tdtre  nuUe 

party  quel  que  fiit  le  pays  ou  il  eiii  rendu  le  dernier 

soupir.  Tel  ^tait  Tattachement  mSl^  d'une  sorte  de 

v^n^ration,  d'enthousiasme,  qu'il  inspirait  &  tons  ceux 

qui  Tapprochaient,  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme, 

parmi  nous  tons,  qui  n'eut  pas  voulu,  par  amour  pour 

\\x\y  s'exposer  volontiers  &  tons  les  dangers  du  monde. 

Les   Grecs  de  toutes  les  classes,  depuis  Mavrocor- 

dato  jusqu'au  plus  humble  citoyen,  sympathisaient 

avec   notre  desolation.  C'^tait  en  vain  que  lorsque 

nous  nous  rencontrions,  nous  essayions  de  nous  don- 
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ner  dii  courage ;  toutes  nos  tentatives  de  consolation 
se  terminaient  par  des  larmes  ^  » 

11  n'y  a  que  les  belles  ames  et  ceux  qui  sont  vrai- 
ment  bons,  qui  puissent  Stre  ainsi  regrettes;  et  les 
larmes  du  coeur  ne  sont  r^pandues  que  pour  eeux 
qui  out,  comme  lord  Byron,  pass6  leur  vie  k  s6cher 
celles  des  autres. 

1 .  Comte  P.  Guinba,  Dernier  voyage  de  lord  Byron,  pu  S66. 
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